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CHAPITRE PREMIER. 


Motifs de la volonté si fort déterminée ce faire Me de Saint-Simon dame 
d'honneur de M=° la duvhesse de Berry. — Menées pour empécher 
que cette place ne fût donnée à M” de Saint-Simon; leur inutilité siu- 
gulière. — M de Caylus arrogamirent refusée pour deme d'atour 
par M= de Maintenon à Monseïgneur. — Je propose et conduis fort 
près du but Mes de Cheverny pour dame d'atour; quelle elle était. — 
Exhortations et menaces par le maréchal de Boufflers, avee tout l'air 
de mission du Roi. — Motifs qui excluent Me de Cheverny ; M dle 
la Vieuville secrètement choisie, — Inquiétude du Raï dt 
par moi. — Le Roi me parle dans son cabinet, et y déclare Al 
Saint-Simon dame d'honneur de la future duchesse de Berry; sa 
réception du Roi et des personnes royales. —- Je vais chez M" de 
Maintenon; son gentil compliment. — Asseisonnements de Ja place 
de dame d'honneur. — La marquise de la Vieuville déclarée 
d'atour de la fature duchesse de Berry ; sa n 
et de son mari. — M. le due d'Orléans mortifié pur l'Es 
Mouvements sur porter ln queue de la mante; furilité de M. le due 
d'Orléans; baptème de ses filles: flançailles. — Mariaze de M. le due 
de Berry et de Mademoiselle. — Festin où les enfants de M. du Maine 
sont admis, ainsi qu'à la signature du contrat, pour Fa première fois, 
— Le due de Beauvillier, comme gouverneur, est préféré an due de 
Bouillon, grand chambellan, à présenter au [Roi la chemise de M. le 
due de Berry. — Visite et douleur de la reine et de la priure 
d'Angleterre.—Mne de Maré refuse ohstinément d'être dame d'ato: 
quelle; son traitement; causes de ce refus trop sensées; tristes 
réflexions, 














































Il seroit difficile de comprendre comment le Ro et c 
autres personnes royales ne fussent! pas rehutés de nos 
Rfus, ni assez piqués pour passer à un autre choix. Un 





4. Ce verbe est bien au subjonctif, 
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ne peut se dissimuler qu’elles ne se crussent une espèce 
tout à fait à part du reste des hommes, continuellement 
induits en cette douce erreur par les empressements, les 
hommages, la crainte, l'espèce d'adoration qui leur étoient 
prodigués par tout le reste des hommes, une ivresse de 
cour uniquement à tout sacrifier‘ pour plaire, surtout 
occupée à étudier, à deviner, à prévenir leurs goûts, et 
au mépris de la raison et souvent de plus encore, à s'im- 
moler à eux par toutes sortes de flatteries, de bassesses et 
d'abandon. Il étoit donc fort surprenant de voir des per- 
sonnes si absolues, et si accoutumées à voir tout ramper 
sous leurs pieds, prévenir leurs moindres desirs, s'opinià- 
trer jusqu'à cet excès à nous faire accepter une place qui 
faisoit l'envie générale, jusqu'à remuer tant de machines 
en menaces et en flalterics pour ne nous pas livrer à un 
ressentiment, qui en toule autre occasion auroit eu le 
plus prompt effet. Mais un motif puissant avoit emporté 
toute autre considération. 

Le Roi avoit envie d'approcher M** de Saint-Simon de 
sa cour particulière, dès lors que M°*° de la Vallière éut la 
place de dame du palais à la mort de M** de Montgon. 
Nous sùmes depuis que ce qui l'avoit empêché d'en dis- 
poser pendant six semaines fut qu'il le destinoit à M** de 
Saint-Simon, et qu'il espéra par ce délai lasser M°* la du- 
chesse de Bourgogne, qui, entraînée par les Noaiïlles et 
par des raisons de femmes de leur âge, fit tant d'instances 
pour obtenir M®° de la Valière, qu'à la fin le Roi s’y 
rendit. Heureusement que j'avois demandé cette place, 
parce qu'il se publia, sur notre résistance à celle-ci, que 
je trouvois même celles des dames du palais au-dessous 
des duchesses, L'imputation étoit pitoyable : la Reine en 
avoit eu plusieurs; elle avoit eu encore M'* d'Elbœut. 
Ms d’Armagnac, la princesse de Baden, fille d'une prin- 
cesse du sang, femme d'un souverain d'Allemagne, qui 
dans leur service de dames du palais ne différoient en 








4. Uniquement appliquée à tout sacrifier. 
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rien des autres, sans préférence, sans distinction, mêlées 
avec les dames du palais duchesses, et sans dispute ni 
prétentions de rang, en toute égalité ensemble. Outre 
ectte bonne volonté, le Roi, à qui la seule complaisance, 
mêlée de la crainte de la cabale de Madame la Duchesse, 
avoit fait vouloir le mariage qui approchoit les Éatards de 
M. le duc de Berry (et c'en étoit là le grand et secret 
ressort), au même degré qu'eût fait celui de M"° de Bour- 
bon, ne le vouloit accompagner que de choses agréables 
à ceux qui l'y avoient induit et utiles à leurs intérêts. 
Rien ne leur étoit plus important que d’avoir dans cette 
place une personne dont la vertu de tout temps sans at- 
teinte, le bon esprit, Le sens et les inclinations fussent de 
concert pour une éducation desirable. 

Il faut que cette vérité m'échappe : il n’y avoit point de 
femme qui eût jamais mérité ni joui d'une réputation 
plus pleine, plus unanimement reconnue, ni plus solide 
que M** de Saint-Simon, sur tout ce qui forme le mérite 
des plus honnêtes et des plus vertueuses. 11 n’y en avoit 
point aussi qui en usât avec plus de douceur et de mo- 
destie, ni qui fût plus généralement respectée dans cet 
âge où elle étoit, ni avec cela plus aimée; jusque-là que 
les jeunes femmes les moins retenues n'en pensoient pas 
autrement, et n’en avoient pas même de crainte, malgré la 
distance des mœurs et de La conduite. Sa piété solide, et 
qui ne s'étoit affoiblie en aucun temps, n'étrangcoitt per- 
sonne, tant ‘on s'en apercevoit peu et tant elle étoit uni- 
quement pour elle. Tant de choses ensemble, et si rares, 
remplissoient avec abondance toutes les vues de l'éduca- 
tion, et suppléoient avantageusement au nombre des 
années. La naissance, les alliances. les entours, les noms, 
la dignité flattoient extrêmement l'orgueil et l'amour- 
propre, en sorte qu'il ne se trouvoit en ce choix quoi que 
ce pôt être qui ne satisfit pleinement en tout genre, L'in- 
timité qui me lioit à M. le duc et à M°* la duchesse d'Or- 


4. Voyez tome HI, p. 40 et note 4. 
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léans, les services que je leur avois rendus, la part que 
j'avois eue au mariage, rendoient ce choix singulièrement 
propre. La bonté très-marquée de M" la duchesse de 
Bourgogne et son desir pour M** de Saint-Simon, mon 
attachement pour MF le duc de Bourgogne, qu'on sentoit 
dès lors rl'être pas ingrat, ma lisison plus qu'intime avec 
tout ce qui environnoit le plus principalement et le pins 
intérieurement ce prince, ajoutoient infiniment à loule 
convenance. Ce qui y mettoit le sceau étoit ma situation 
de longue main si éloignée de Madame la Duchesse et de 
toute cette cour intérieure de Monseigneur, que venoit de 
combler la part qu'ils ne savoient que {rop, comme j'aurai 
bientôt occasion de le dire, que j'avois eue à l'exclusion 
de M" de Bourbon et à la fortune de Mademoiselle, 11 ne 
leur pouvoit rester d'espérance que d'avoir occasion de 
tomber sur la nouvelle fille de France, et alors ilimportoit 
au dernier point à tout ce qui la faisoit telle d'avoir an- 
près d'elle une dame d'honneur qui non-seulement eût 
les qualités requises à l'emploi, mais qui fût encore in 

pable, quoi qu'il pût arriver de radieux dans les sui 
Madamp la Duchesse et à cette cabale, de s'en laisser en- 
tamer à quelques intérèts particuliers que ce pût être; et 
c'est ce qui ne se pouvoit rencontrer en nulle autre avec 
la mème sûreté, tant par la vertu et la probilé de M°* de 
Saint-Simon, que par un éloignement personnel si peu 
capable d'aucun changement entre nous et cette cabale. 
Ce furent, à ce que j'ai toujours cru, ces puissantes rai- 
sons qui portèrent M. et M°* la duchesse d'Orléans à ne 
se rebuter de rien, et à pousser, s’il faut user de ce terme, 
l'achernement jusqu'où il pouvoit aller pour emporter 

© M** de Saint-Simon. 

M°*la duchesse de Bourgogne, dans sa situation avec 
Madame la Duchesse et cette cabale telle qu'elle a éte 
montrée, comblée par ce mariage, qui étoit de plus son 
ouvrage, avoit les mêmes raisons, et de plus celles de son 
aisance, comme elle ne l’avoit pas caché à M" de Saint- 
Simon. Ce qui environnoit MF le duc de. Bourgogne avec 
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le plus de poids pensoit peu différemment, parce que les 
ébignements et les intérêts étoient les mêmes. Le Roi, 
avec son ancienne prévention, que rien n'avoit détruite 
depuis l'affaire de la dame du palais, pressé par les me- 
nées de M°* la duchesse d'Orléans, sùr que M* de Suint- 
Simon étoit au moins très-agréable à M=* Ja duchesse de 
Bourgogne, instruit peut-être par ce que j'ai rapporté du 
maréchal de Boufflers de toute la part que j'avoiseue à la 
séparation de M. le duc d'Orléans d'avec M** d'Argenton, 
qui sûrement avec sa mémoire n'avoit pas oublié ce que 
je lui avois dit sur feu Monsieur le Duc en l'audience du 
mois de janvier que j'ai racontée, aceoutumé au vi 
de M** de Saint-Simon per les Marlis et par la voir souvent 
à la suite de M** la duchesse de Bourgogne, choses 
d'habitudes qui lui faisoient infiniment, tout cela forma 
un amas de raisons qui non-seulement le déterminérent, 
mais le décidèrent, et une fois déclaré, et averti du refus 
en poussant à bout M** la duchesse de Bourgogne, il se 
piqua de n'avoir pas cette espèce de démenti, et il voulut 
si fermement être obéi qu'il en vint jusqu'à prediguer les 
menaces et à nous en faire avertir de tous côtés. Je dis 
faire avertir, par le lieu qu'il ÿ donna exprès à plusieurs 
reprises, et peut-être, comme on le verra bientôt, par 
quelque chose de plus fort. 
ne falloit pas moins qu'un aussi puissant groupe de 
choses et d'intérêts pour l'emporter sur le dépit de nos 
refus et sur tout l'art qui fut mis en œuvre pour Les se- 
conder, et que je découvris peu de jours après qne M de 
Saint-Simon fut déclarée. Madame la Duchesse, d'Antin et 
toute cette cabale intime outrée du mariage, s'échap- 
pèrent à dire que tout étoit perdu si M°* de 
étoit dame d'honneur. Soit qu'ils regardassenl à l'impor- 
tance d'y avoir quelqu'un dont ils pussent faire usage, an 
‘moins qui püût être accessible, enfin neutre, s'ils ne pou 
voient mieux, ils considérèrent comme un coup de partie 
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de l'empêcher de l'être. Les prétendants et les curieux de 
cour, qui regardoient cette place d‘un.autre œil que nous 
ne faisions, et qui pour eux ou pour les leurs l'ambition- 
noient, les ennemis, dont on ne manque jamais, tous 
enfin. occupés de la crainte que cette place ne me frayât 
chemin à mieux, se distillèrent l’esprit à travailler à la 
détourner. Faute de mieux, ils cherchèrent une ressource 
dans l'exactitude de la vie de M°* de Saint-Simon : ils 
furetèrent de quel côté elle penchoit, qui étoit son confes- 
seur, et ils se crurent assurés de l'exclure lorsqu'ils eurent 
découvert que c'étoit depuis longues années M. de la Brue, 
curé de Saint-Germain de l'Auxerroïs, mis en plare et 
protégé par le cardinal de Noailles, et qui passoit pour 
suspect de jansénisme, 

Ce crime, auprès du Roi, étoit le plus irrémissible et le 
plus certainement exclusif de tout. Être de la paroisse de 
Saint-Sulpice, passer sa vie à la cour, n'avoir jamais cessé 
d'être dans la piété, quoique sans enseigne, et ne se con- 
fesser, ni à-sa paroisse de Saint-Sulpice, ni à Versailles, 
ni aux jésuites, el aller de toul Lemps à ce curé étranger 
et si suspect, leur parut une preuve complète qu’ils surent 
bien faire valoir. Leur malheur voulut que cette accusa- 
tion portée au Roi le trouva si décidé pour M°** de Saint- 
Simon, qu'elle ne fit que l'alarmer, lui à qui il n'en auroit 
pas fallu davantage pour ne vouloir jamais ouïr parler 
de ce choix, bien qu'arrêté, s'il s'en étoit moins entêté, 
ce qui lui étoit entièrement inusité ; et, sans perquisition, 
l'affaire auroit été finie : ce qui avoit rompu le col à bien 
des gens qui ne se douloient pas du comment ni du 
pourquoi, et ce qui éloit avec Ini d'une expérience cer- 
taine. On n'oublia rien pour réaliser les soupçons sur le 
euré, mais on ne trouva que de la mousse qui ne put 
prendre. On fit toutefois tout l'usage qu'on put de ces 
choses. Le Roi s’en alarma, mais ce fut tout, et contre sa 
coutume en ce genre voulut s'éclaircir. IL s'adressa au 
P. Tellier, et il ne pouvoit consulter un plus soupçonneux 
ennemi du plis léger fantôme, 
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Le P. Tellier étoit assuré sur mon compte par mon 
ancienne confiance au P. Sanadon, son ami et de même 
£Compagnie; il savoit par lui dans quelle union nous 
vivions, M" de Saint-Simon et moi, depuis le jour de 
notre mariage; il étoit dans la bouteille avec moi de celui 
que nous avions fait réussir; il me courtisoit, comme j'ai 
commencé ailleurs à en dire quelque chose, par rapport 
à Ms le duc de Bourgogne et à ses plus intimes entours, 
avec lesquels il me savoit indissolublement lié depuis que 
j'étois à la cour. Il glissa donc avec le Roi sur le sieur de 
la Brue, dont il ne dit pas grand bien, mais sans rien de 
marqué, parce qu'il n'y avoit pas matière; il répondit 
nettement de moi, et par moi de M°* de Saint-Simon, 
parce qu’il savait que nous étions uns en toutes choses; 
il affermit le Roi dans le choix qu’il avoit résolu, et 
l'assura qu'en tout genre il n'y en avoit point de si bon à 
faire, tellement que le poison se tourna en remède, et que 
ce qui avoit été si malignement présenté pour exclure 
M°* de Saint-Simon de cette place, et par le genre d'accu- 
sation de toute espérance et de tout agrément, opéra pré- 
cisément le contraire. 

Je ne sus que longtemps après par M. le duc d'Orléans 
celle ferme parade du P. Tellier. 11 eut peine et à me 
l'avouer et à me la imuler, pour ne pas trop découvrir 
ectte espèce d'inquisilion, pourtant fort connue déjà, et 
pour ne pas perdre aussi le mérite ‘qu'il s'étoit acquis 
auprès de moi, d'autant plus grand que je ne pouvois le 
deviner, et que, sans ce bon office, nous nous trouvions 
perdus de nouveau, sans savoir pourquoi, et sûrement 
sans retour, On peut juger de la rage de la cabale de 
manquer un coup si à plomb pour toujours et si conti- 
nuellement certain. Nous cèmes bien quelque vent avant 
la déclaration de la place, mais fort superticiellement, de 
ves manèges. Le curé de Saint-Germain, peu curieux de 
itentes considérables, mais attaché d’eslime à M*° de 
Saint-Simon, tâcha de lui persuader de le quitter, par la 
considération des effets pour toule la vie, et sans res- 
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source, de ce genre de soupcon; mais aucune n'entra là- 
dessus dans son esprit ni dans le mien, persuadés l'un et 
l'autre de la liberté et de la simplicité avec lesquelles on 
doit se conduire en choses spirituelles, qui ne doivent 
jamais tenir aux temporelles, beaucoup moins en dépen- 
dre. Depuis sa nomination on lui fit des attaques indi- 
rectes pour changer de confesseur, qui ne durèrent 
guère, parce qu'elle en fit doucement mais fermement 
sentir l'inutililé. Elle n'en a jamais eu d’autre tant que ce 
sage et saint prêtre a vécu, près de quarante ans depuis. 
Tel est l'usage des partis de religion quand les princes 
s'en mêlent. 

Notre parti enfin amèrement pris, après tout ce que j'ai 
raconté, de céder à la violence, nous commençämes à 
penser à éviter une dame d'atour avec qui il auroit fallu 
compter. M°* de Caylus étoit, à cause de sa tante, la seule 
de cette sorte. Elle avoit précisément toutes les raisons 
contraires à celles qui déterminoient au choix de M** de 
SaintSimon de tout temps liée avec Madame la Du- 
chesse, et, dans les derniers, autant que les défenses de 
£a tante lai en pouvoient laisser de liberté; insinuée par 
cette princesse et par Harcourt, son cousin, assez avant 

. auprès de Monseigneur pour s’en faire une ressource pour 
l'avenir, et un appui même pour le présent, s'il arrivoit 
faute de sa tante. Cela était bien éloigné de ce que, pour 
abréger, je dirai loute notre cabale. M** la duchesse de 
Bourgogne de plus la craignoit et ne la pouvoit souffrir, 
excitée peut-être par la jalousie brusque et franche de la 
duchesse de Villeroy du goût toujours subsistant de son: 
mari pour elle, bien que commencé longtemps avant son 
bail, et dont l'éclat avoit fait chasser M*° de Caylus de la 
cour. M°" la duchesse d'Orléans avoit bien compris qu’elle 
penseroit à cette place, et à cause de M°* de Maintenon se 
trouvoit embarrassée de lui en barrer le chemin, quoique 
elle ne se fùt encore pu déterminer à personne. 

Cet emburras ne fut pas long : elle m'apprit qu'aussitôt 
que le mariage fut déclaré, Monseigneur avoit parlé à 
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Ms de Maintenon en sa faveur pour cette place, que 
M°+ de Maintenon fut outrée de ce détour de sa nièce, qui, 
au licu de lui parler elle-même, avoit cru l'emporter par 
une recommandation de ce poids en ce genre, et que dans 
sa colère il lui étoit échappé de dire qu'elle vouloit bien 
que Monseigneur sût que, si elle eût voulu que M°*° de 
Caylus eût une place, elle avoit bien assez de crédit pour 
y réussir sans lui, mais qu'il ne lui arriveroil jamais de 
la laisser mettre dans aucune après la vie qu'elle avoit 
menée, pour se donner le ridicule de faire dire qu'elle 
mettoit sa nièce auprès d'une jeune princesse pour la 
former à ce qu'elle avoit pratiqué, et à ce qui l'avoit fait 
chasser avec éclat. Ce propos, pour une dévote soi-disant 
repentie, s'oublioit un peu de la poutre dans l'œil el du 
fétu de l'Évangile. M®* de Caylus, qui le sut, ct cela n'avoil 
pas été dit à d'autre dessein, en tomba malade. N'osant 
plus rien tenter ni espérer là-dessus, ni même témoi- 
gner son chagrin à sa tante, elle s'en dédommagca secrè- 
tement avec ses plus intimes par les plaintes les plus 
amères, 

La pensée me vint de faire dame d'atour la femme de 
Cheverny, duquel j'ai parlé plus d'une fois, et qui était 
fort de mes amis, La naissance et la place du mari aupres 
de Ms le duc de Bourgogne, et les entours si prothes de 
la femme avoient de quoi satisfaire du côté de l'orsueil, 
et le reste étoit à souhait. La femme étoit fille da vivux 
Saumery et d'une sœur de M. Colbert, cousine germaine 
par conséquent, et en même temps fort amie, des du- 
chesses de Chevreuse et de Beauvillier; avec cela rompue 
au monde, quoique toujours dans Versailles elle allàt fort 
peu; beaucoup d'esprit et de sens, de l'agrément dans la 
conversation, et qui avoit très-bien réussi à Vienne et à 
Copenhague, où son mari avoit élé envoyé et ambassa- 
‘deur, J'en parlai à M. et à M®* de Beauvillier, qui à la vue 
du danger avoient été fort ardents à nous faire résoudre 
d'accepter. Ils furent ravis de ma pensée, qui d'ailleurs 
entroit dans leur projet d'unir étroitement la future du- 
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chesse de Berry à M” et à M”* la duchesse de Bourgogne, 
à quoi il étoit important de former cette nouvelle cour de 
gens principaux qui eussent les mêmes vues. Ils n'étoient 
pas même indifférents qu'elle se composat de gens fort à 
eux, autant que cela se pourroit sans paroître, par leur 
maxime d'embrasser tout, pourvu que cela ne leur coutât 
rien du tout el qu'on ne s'en aperçût pas. Dès que ce 
choix fut résolu entre nous et M. et M” de Chevreuse, 
j'en parlai à M. et à M” la duchesse d'Orléans. Ils s'étoient 
servis de Cheverny pour sonder Monseigneur per du 
Mont. Quoique cela n'eût pas réussi, le gré en étoit de- 
meuré, de sorte que M*° de Cheverny fut aussitôt acceptée 
que proposée. M** la duchesse de Bourgogne y entra fort 
dès le lendemain, à qui M** la duchesse d'Orléans et 
M® de Lévy en parlèrent, et la résolution en fut prise 
tout de suite entre M“ la duchesse de Bourgogne et 
M®* de Maintenon. Cheverny, quoique vieux et sans 
enfants, y consenlit avec joie, par le goût et l'habitude 
de la cour. Jamais partie ne fut si promptement ni si 
bien liée. 

Cela fait, nous comptâmes tout devoir plus que rempli 
d'avoir cédé et demeuré trois jours à Versailles, où nous 
ne pouvions paroître nulle part sans essuyer de fâcheux 
compliments. Je dis à M. et à M“ la duchesse d'Orléans, et 
nous fimes dire aussi à M°* la ducheëse de Bourgogne, 
que nous n'y pouvions plus tenir, et nous nous en relour- 
nâmes à Paris la veille de la Pentecôte, où nous bar- 
ricadämes bien notre porle et où M“ de Saint-Simon se 
trouva fort incommodée de tous ces chagrins et d'une si 
étrange violence. Au bout de huit jours, persécuté par 
a0s amis, je relournai seul à Versailles. Au bout du pont 
de Sèvres, le maréchal de Boufllers, qui revenoit à Paris, 
nr'arrêta, et me fit mettre pied à terre pour me parler à 
l'écart. I m'avoit écrit le matin que mon absence de la 
cour ne pouvoit plus se soutenir sans être de très-mau- 
vaise grâce. Il me confirme la même chose, puis me 
témoigne que le Roi étoit en peine si j'obéirois, que cette 
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inquiétude le blessoit toujours, quoi que M* r2 auchesse 
de Bourgogne lui eût dit, et de là se mit à m'exhorter 
comme sur chose nouvelle, et à me faire entendre nette- 
ment qu'un refus me perdroîit sans ressource, et avec des 
tons et des airs de réticence si marqués, et toujours 
ajoutant qu'il savoit bien ce qu'il disoit, et qu'il savoit 
bien pourquoi il me le disoit, que je ne doutai point que 
le Roi ne l'en eût expressément chargé. Le maréchal 
savoit que j'étois enfin résolu; il me rencontroit allant à 
Versailles, pour quoi il m'avoit écrit; il n'avoit donc rien 
à me dire : pourquoi donc m'arrêter. m'exhorter, me 
menacer? car il me dit encore qu'on m'enverroit si loin 
et si mal à mon aise que j'aurois de quoi me repentir 
longtemps; pourquoi tout ce propos, désormais inutile, 
avec celte inquiétude du Roi, s'il n'avoit pas eu ordre de 
lui de le faire, et de s'assurer bien de l'obéissance qu'il 
craignoit tant d'hasarder 1? 

Je sus à Versailles que ce qui retenoit la déclaration de 
la dame d'honneur éloit l'indétermination sur la dame 
d'atour. M*. de Saint-Simon n'osa demeurer à Paris que 
peu de jours après moi. Nous étions cependant fort mal à 
-notre aise parmi les divers regards, les propos différents, 
et sûrement les mauvais offices qui pleuvent toujours sur 
Jes personnes du jour. Cela me détermina à presser M. el 
M» la duchesse d'Orléans de faire finir ces longueurs im- 
portunes. La dame d’atour éloit toujours le rémora*. 
M la duchesse de Bourgogne et M de Maintenon 
s'étoient butées pour M*° de Cheverny. 

Avec tout son mérite elle avoit un visage dégoûtant, 
dont le Roi, qui se prenoit fort aux figures, ne se pouvoit 
accommoder. Elle et son mari avaient essuyé le scorbut 
en Danemark, dont peu de gens du pays et beauconp 
moins d'étrangers échappent. 1ls y avoient laissé l'un et 
l'autre presque toutes leurs dents, et eussent pent-être 
mieux fait de n'en rapporter aucune. Ce délant, avec un 
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teint fert couperosé, faisoit quelque chose de fort 
désagréable dans une femme qui n'étoit plus jeune, et 
qui avoit pourtant une physionomie d'esprit. En un mot, 
ce fut un visage auquel le Roi, qui en étoit fort suscep- 
tible, ne put jamais s'apprivoiser. C'étoit son unique 
contredit, qui n'en eùl pas été un pour tout autre que le 
Roi. M** de Maintenon et M°* la duchesse de Bourgogne, 
qui ne vouloient qu'elle, et qui à force de barrer toute 
autre avoient compté de surmonter cette fantaisie, s'y 
trompèrent. A lorce d'atlention à saisir toute occasion de 
Jui parler en faveur de M°** de Cheverny, elles achevèrent 
de l'éloigner : il s'imagina une cabale en sa faveur; c'étoit 
la chose qu'il haïssoit le plus, qu'il craignoit davantage, 
et où il étoit le plus continuellement trompé; il le dit 
même nettement à M“ de Maintenon et à M" la duchesse 
de Bourgogne, qui ne purent jamais lui en ôter l'idée, 
Finalement, lassé de ce combat, il leur déclura qu'il ne 
pouvoit supporter d'avoir toujours le visage de M“ de 
Cheverny à sa suite, et souvent à sa table et dans ses 
cabinets, et se détermina au choix de M®* de la Vieuville, 
qui fut en même temps résolu. 

Dès que cela fut fait, il voulut déclarer le:choix de M”*de 
Saint-Simon, et il le déclara le dimanche matin 15 juin, 
M. le duc d'Orléans me dit à la fin de la messe du Roi qu'il 
l'alloit faire, et deux heures après il me conta qu'avantla 
messe, étant avec le Roi et Monseigneur dans les cabinets 
à parler de cela, le Roi lui avoit encore demandé avec un 
reste d'inquiétude : « Mais votre ami, je le connois, il est 
quelquefois extraordinaire, ne me refusera-t-il point? » ‘ 
que rassuré sur ce qu'il lui avoit dit de ma comparaison 
du cardinal de Bouillon, le Roi avoit parlé de ma vivacité 
sur diverses choses vaguement, mais avec estime, néat 
moins comme embarras: cet égard et desirant que j'y 
prisse garde, ce qu'il ne dit à son neveu sûrement que 

, pour que cela me revint; que Monseigneur avoit parlé de 
même, mais honnèlement; que lui, saisissant l'occa- 
sion, avoit dit que depuis qu'il éloit question de cette 
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place, il ne doutoit point qu'on ne m'eût rendu de mau- 
vais offices, comme lors de l'ambassade de Rome, sur 
quoi le Roi avoit répondu avec ouverture que c'étoit la 
bonne coutume des courtisans. Là-dessus ils allèrent à la 
messe. 

En revenant de la messe, le Roi m'appela dans la galerie 
et me dit qu'il me vouloit parler, et de le suivre dans son 
cabinet. Il s'y avança à une petite table contre la muraille, 
éloigné de tout ce qui étoit dans ce cabinet, le plus près 
de la galerie par où il étoit entré. Là il me dit qu’il avoit 
choisi M=*° de Saint-Simon pour être dame d'honneur de 
la future duchesse de Berry; que c'étoit une marque sin- 
gulière de l'estime qu'il avoit de sa vertu et de son mé- 
rite, de lui confier, à trente-deux ans, une princesse si 
jeune et qui lui étoit si proche, et une marque aussi qu'il 
étoit tout à fait persuadé de ce que je lui avois dit, il [y] 
avoit quelques mois, de m'approcher si fort de lui. Je fis 
une révérence médiocre, et répondis que j'étois touché 
de l'honneur de la confiance en M®* de Saint-Simon à son 
äge, mais que ce qui me faisoit le plus de plaisir étoit 
l'assurance que je recevois de Sa Majesté qu'elle étoit per- 
suadée et contente. Après cette laconique réponse, qui en 
tout respect lui laissoit sentir ce que je sentois moi-même 
de la place, il me dit assez longtemps toutes sortes de 
choses obligeantes sur M** de Saint-Simon et pour moi, 
comme il savoit mieux faire qu'homme du monde lorsqu'il 
savoit gré, et qu'il présentoit surtout un fâcheux morceau 
qu'il vouloit faire avaler. Puis me regardant plus atten- 
tivement, avec un sourire qui vouloit plaire : « Mais, 
ajouta-t-il, il faut tenir votre langue, » d'un ton de fa- 
miliarité qui sembloit en demander de ma part, avec 
tequel aussi je lui répondis que je l'avois bien tenue, et 
surtout depuis quelque temps, et que je la tiendrois bien 
toujours. IL sourit avec plus d'épanouissement encore, 
comme un homme qui entend bien, qui est soulagé de 
n'avoir pas rencontré la résistance qu'il avoit tant ap. 
préhendée, et qui est content de cette sorte de liberté qu'il 


Google 


‘4 LE ROI DÉCLARE M*° DE SAINT-SIMON 11740] 


a trouvée, et qui lui fait mieux goûter le sacrifice qu'il 
sent sans en avoir les oreilles blessées. En même temps il 
se tourna le dos à la muraille, qu'il regardoit auparavant, 
un peu vers moi et moi vers lui; et d’un ton grave et ma- 
gistral, mais élevé, il dit à la compagnie : « M"* la du- 
chesse de Saint-Simon est dame d'houneur de la future 
duchesse de Berry. » Aussitôt chorus d'applaudisse- 
ment du choix et de louange de la choisie; et le Roi, 
sans parler de dame d'atour, passa dans ses cabinets de 
derrière. 

A l'instant j'allai à l'autre bout du cabinet vers Monsei- 
gneur, qui de Meudon y étoit venu pour le conseil, et lui 
dis, en m'inclinant foiblement, que je lui faisois là ma 
révérence en attendant que je pusse m'en acquitter à 
Meudon. Il me répondit, mais froidement, en me saluant, 
qu'il étoit fort aise de ce choix, et que M” de Saint-Simon 
feroit fort bien. Je voulus aller ensuite à M“ le duc de 
Bourgogne, qui étoit éloigné, mais il fit la moitié du che- 
min, où sans me laisser le loisir de parler, il me dit avec 
épanouissement, et me serrant la main, que je savois 
combien il avoit toujours pris et prenoit part en moi, que 
rien n'étoit plus de son goût que ce choix; et me com- 
blant de bontés et M=* de Saint-Simon d'éloges, me mena 
au bout du cabinet, où je me tirai à peine d'avec ce qui 
y étoit assemblé sur mon passage. J'eus plus tôt fait de 
sortir per la porte de la galerie, qu'on m'ouvrit; puis 
songeant que le chancelier étoit dans la chambre du Roï 
avec les ministres, attendant le conseil, j'allai lui dire ce 
qu'il venoit de se passer, car pour M. de Beauvillier il y 
avoit été présent. Je fus suffoqué de toute la nombreuse 
compagnie, comme il arrive en ces occasions. Je m'en dé- 
pêtrai avec peine et politesse, mais avec sérieux, dédai- 
guant jusqu'au bout de montrer une joie que je n'avois 
point, comme j'avois soigneusement évité tout terme de 
remerciement avec le Roi et Monscigneur, et comme je 
Févitai avec tous, de le réception la plus empressée des- 
quels je ne parlerai pas. 
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Je mandai aussitôt à M de Saint-Simon qu'elle étoit 
nommée et déclarée. Cette nouvelle, quoique si prévue, la 
saisit presque comme si elle ne l'eût pas été, Après avoir 
un peu cédé aux larmes, il fallut faire effort, et venir 
s'habiller chez la duchesse de Lauzun, où malgré les pré- 
cautions, les portes furent souvent forcées. Les deux 
sœurs allèrent chez M** la duchesse de Bourgogne, qui 
étoit à sa toilette, fort pressée d'aller dîner à Meudon, où, 
non sans cause, Monseigneur lui reprochoit souvent d'ar- 
river lard. L'accueil public fut tel qu'on le peut juger, 
celui de M" la duchesse de Bourgogne admirable. En se 
levant pour aller à la messe, elle l'appela, la prit par la 
main, et la mena ainsi jusqu’à la tribune. Elle lui dit que, 
quelque joie qu’elle eût de la voir où elle la desiroit, elle 
vouloit qu'elle fût persuadée qu'elle l'avoit servie comme 
elle l'avoit souhaité, qu'en cela elle lui avoit fait le plus 
grand sacrifice qu’il fût possible de lui faire, parce que, l'y 
desirant passionnément, elle avoit mis tout en usage pour 
cn détourner le Roi, jusque-là même qu'il avoit cru un 

- temps qu’elle avoit quelque chose contre elle; qu'à la 
vérité elle avoit été fort embarrassée, parce que l'aimant 
trop, et la vérité aussi, pour lui vouloir nuire, et ayant 
sur elle le dessein dont elle lui avoit parlé de la faire suc- 
céder à la duchesse du Lude, elle n'avoit trop su qu'allé- 
guer pour empêcher le Roi de lui donner une place qu'il 
lui avoit destinée; que néanmoins elle n'avoit rien oublié 
pour lui tenir parole jusqu'au bout, parce qu'il faut servir 
ses amis à leur mode et pour eux, non pour soi-même {ce 
fut son expression); qu'au surplus elle l'avoit fait avertir 
de notre perte, qu'elle voyoit certaine par un refus; qu'elle 
étoit très-aise que nous nous fussions rendus capables de 
croire conseil là-dessus; qu'enfin, puisque la chose étoit 
faite, elle ne pouvoit lui en dissimuler sa joie, d'autant 
plus librement qu'encore une fois elle lui répondoit avec 
vérité qu'elle avoit fait contre son gré tout ce qu'elle avoit 
pu jusqu’à la fin pour détourner cette place d'elle, unique- 
ment.pour lui tenir parole; que maintenant que la chose 
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avoit tourné autrement, elle en étoit ravie pour soi, pour 
la princesse auprès de laquelle on la mettoit, et pour elle- 
même, parce qu'elle croyoit que ccla nous étoit bon, el 
nous porteroit de plus en plus à des choses agréables et 
meilleures. 

Tout ce long chemin se passa en pareilles marques de 
bonté et d'amitié, parmi lesquelles la princesse parlant 
toujours, M"° de Saint-Simon eut peine à lui en témoigner 
sa reconnoissance. M**la duchesse de Bourgogne finit 
par lui dire qu'elle l'auroit menée chez le Roi sans l'heure 
qu'il étoit, où elle étoit attendue à Meudon. Madame se 
mit à pleurer de joie en voyant entrer M** de Saint-Simon 
chez elle. Elle l'avoit toujours singulièrement estimée, 
quoique sans autre commerce que celui d’une cour rare, 
et elle n’avoit pu se tenir de lui dire à un souper du Roi, 
lorsque M®*° de la Vallière fut dame du palais, qu'elle en 
étoit outrée, mais qu'elle avoit toujours bien cru qu'ils 
n’auroient pas assez bon sens pour lui donner cette place. 
M® de Saint-Simon ne vit point M. et M** la duchesse 
W'Orléans chez eux; ils étoient déjà chez Mademoiselle, 
où elle les trouva. L'allégresse y fut poussée aux trans- 
ports; Mademoiselle dit mème en particulier à M** de Lévy 
que ce choix rendoit son bonheur complet. 

M°*la duchesse d'Orléans ne s'offrit point de mener 
Ms* de Saint-Simon chez le Roi; nous en fûmes surpris. 
Elle y alla avec la duchesse de Lauzun comme le conseil 
venoit de lever, Le Roi les reçut dans son cabinet. Il ne se 
peut rien ajouter à tout ce que le Roi dità M* de Saint- 
Simon sur son mérite, sa vertu, la singularité sans 
exemple d’un tel choix à son âge. Il parla ensuite de sa 
naissance, de sa dignité, en un mot, de tout ce qui peut 
flatter, Il lui témoigna une confiance entière, trouva la 
jeune princesse bien heureuse de tomber en de telles 
mains si elle en savoit profiter, prolongea la conversation 
un bon quart d'heure, parlant presque toujours ; M“ de 
Saint-Simon peu, modestement, et avec non moins d'at- 
tention que j'en avois eu à faire sentir, par ses expres- 
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sions pleines de respect, qu'elle ne se tenoit honorée et 
ne faisoit rouler ses remerciements que sur la confiance. 
Me le duc de Bourgogne, qu'elle vit chez lui, la combla 
en toutes les sortes; et M. le duc de Berry ne sut assez 
lai témoigner sa joie. Le soir elle fut chez N°*de Mainte- 
non, toujours avec Madame sa sœur. Comme elle com- 
mençoit à lui parler, elle l'interrompil par tout ce qui se 
pouvoit dire de plus poli et de plus plein de louanges sur 
un choix de son âge, et finit par l'assurer qne c'étoit an 
Roi et à la future duchesse de Berry qu'il falloit faire des 
compliments sur une dame d’honneur dont la nai: 
et la aignité honoroient si fort cetle place. La v 
courte, mais plus pleine qu'il ne se peul dire. Je fus 
fort surpris de ce que M" de Maintenon sentoil et s'expli- 
quoit si nettement sur l'honneur que M"* de Saint-Simon 
faisoit à son emploi. Nous le fümes bien plus encore de 
ce que dans la suite elle le répéta souvent, et en termes 
les plus forts, en présence et en absence de M*° de Kaint- 
Simon, et à plus d'une reprise à M°° la duchesse de Berry 
même, tant il est vrai qu'il est des vérités qui, à trav 
leur accablement, se font jour jusque dans les plus oppo- 
sés sanctuaires. 

Ce mème jour, Madame, Mademoiselle el M. lue de 
Berry même, qui me reçurent avec «une extréme joie, 
s'expliquèrent tout aussi franchement tous Lrois avec mai 
sur l'honneur, en propres termes, et la satisfaction qu'ils 
ressentoient d'un choix qu'ils avoient nniquement desire. 
J'allai avec M. de Lauzun l'après-diuée à Meudon, où 
Monseigneur me reçut avec plus de politesse et d'ouver- 
ture que le matin. 

Le soir au retour, on m'avertit fort sérieusement qu'il 
falloit aller chez M” de Maintenon. Je n'y avois anis 
le pied depuis qu'au mariage de la duchesse de Noailles 
j'y avois été avec la foule de la cour. M°* de Saint-Simon 
ni moi n'avions jamais eu aucun commerce avec ville, pas 
même indirectement, et jamais nous ne l'avions recherché. 
Je ne savois pas sculement evnimient sa chaniié vloit 
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faite. 11 fallut croire conseil. J'y allai le soir même. Sitôt 
que je parus on me fit entrer. Je fus réduit à prier le 
valet de chambre de me conduire à elle, qui m'y poussa 
comme un aveugle. Je la trouvai couchée dans sa niche, 
- et auprès d'elle la maréchale de Noailles, la chancelière, 
Mn de Saint-Geran, qui toutes ne m'effrayoient pas, et 
M°* de Caylus. En m'approchan*, elle me tira de l'embar- 
ras du compliment en me parlant la première. Elle me 
dit que c'étoit à elle à me faire le sien du rare bonheur et 
de la singularité inouïe d'avoir une femme qui, à trente- 
deux ans, avoit un mérite tellement reconnu qu'elle étoit 
choisie, avec un applaudissement universel, pour être 
dame d'honneur d'une princesse de quinze, toutes choses 
sans exemple, et si douces pour un mari qu'elle ne pou 
voit assez m'en féliciter. Je répondis que c'étoit de ce 
témoignage mème que je ne pouvois assez la remercier ; 
puis regardant la compagnie, j'ajoutai tout de suite, avec 
un air de liberté, que je croyois que les plus courtes 
visites éloient les plus respectueuses, et fis la révérence 
de retraile. Oncques depuis je n’y ai retourné. M" de 
Maintenon me dit, en s'inclinant à moi, de bien goûter le 
bonheur d'avoir une telle femme, et,en souriant agréable- 
ment, ajouta tout de suile d'aller à M“ de Noailles, qui 
avoit bien affaire à moi. Elle l'avoit dit en m'entendant 
annoncer, la plaisantant de ce qu'elle saïsissoit toujours 
tout le monde. Elle me priten effet comme je me retirois, 
et me’ voulut parler, derrière la niche, de je ne sais quel 
emploi dans mes terres; je lui dis qu'ailleurs tant qu'elle 
voudroit, mais qu'elle me laissät sortir de là, où je ne 
voyois plus qu'un étang : nous nous. mimes à rire, et je 
me tirai ainsi de cette grande visite. 

Le lendemain lundi, tout à la fin de la matinée, M“ de 
Saint-Simon fut avec Madame sa sœur à Meudon. Mon- 
seigneur étoit sous les marronniers, qui les vint recevoir 
au carrosse. C'étoit sa façon de familiarilé, quand il étoit 
en cet endroit, avee les gens avec qui il en avoil, quoique 
avec M®%* da Saint-Simon la sienne fût moins que médio+ 
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cre. Il lui fit toutes les honnêtetés qu'il pet, et la promena 
dans ce beau lieu, L'heure du dîner s'approchoît fort: 
Biron et Saint-Maure, fort libres avec Monseigneur, lui 
dirent qu'il ne seroit pas honnête de ne pas prier ces 
dames; Monseigneur répondit qu'il n'osoit parmi tant 
d'hommes, que néanmoins lui et une dame d'honneur 
serviroient bien de chaperons, et que de plus le duc de 
Bourgogne alloit venir, qui l'étoit plus que personne : 
elles demeurent! donc. Le repas fut très-gai ; Monseigneur 
leur en fit les honneurs: il s'engoua de la dame d'hon- 
neur, comme il avoit fait à Marly du mariage; leurs 
santés furent bues, et M le duc de Bourgogne fit mer- 
veilles. Il prit après dîner M** de Saint-Simon un moment 
en particulier, et lui parla de son dessein arrêté, et de 
M=‘ la duchesse de Bourgogne, de la faire succéder à le 
duchesse du Lude. M* de Saint-Simon en revint si 
étonnée, mais si peu flattée, qu’elle ne pouvoit s'accou- 
tumer à croire qu'il n'y eût plus d'espérance d'éviter d'être 
dame d'honneur. 

Ceux qui nous aimoient le moins, les plus envieux et 
les plus jaloux, ceux qui craignoient le plus que cette 
place ne nous portät à d'autres, et qui avoient le plus ca- 
balé pour y en mettre d'autres, tout se déchaina en ap- 
plaudissements, en éloges, en marques d'attachement et 
d'amitié, avec tant d'excès que nous ne pouvions cesser 
de chercher ce qui nous étoit arrivé, ni d'admirer qu'une 
si médiocre place fit tant remuer de gens de toutes les 
sortes pour nous accabler de tout ce qu'ils ne pensoient. 
point, et de ce dont aussi ils ne pouvoient raisonnable 
ment croire qu'ils nous pussent persuader. Mais telle 
est la misère d’une cour débellée?. 11 faut pourtant dire 
que ce choix fut aussi généralement approuvé que le 
mariage le fut peu, et que ce qui contribua à celte 
désespérade universelle de protestations fut l'empresse- 
ment fixe avec lequel il se fit, malgré nous, par le Roi et 
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par toutes les personnes royales, qui ne se cachèrent ni 
de leur desir ni de nos refus, qui fut en tout une chose 
sans exemple. , 

Le Roi y mit tous les autres assaisonnements pour 
rendre la place moins insupportable, sans que nous en 
eussions dit ni fait insinuer la moindre chose. Il déclara 
que tant que M. le duc de Berry demeureroit petit-fils ou 
fils du Roi, les places de la duchesse du Lude et de M°* de 
Saint-Simon éloient égales. IL voulut que les appointe- 
ments fussent pareils en tout et de même sorte, c'est-à- 
dire de vingt Mille livres, ce qui égala la dame d’atour à 
Ja comtesse de Mailly, et lui valut neuf mille livres d’ap- 
pointements de même. Il prit un soin marqué de nous 
former le plus agréuble appartement de Versailles; il dé- 
logea pour cela d'Antin et la duchesse Sforze, pour des 
deux nous en faire un. complet à chacun. !l y ajouta des 
cuisines dans la cour au-dessous, chose très-rarc au châ- 
teau, parce que nous donnions toujours à diner, et sou- 
vent à souper, depuis que nous étions à la cour. En 
même temps le Roi déclara que tout le reste de la maison 
de la future duchesse de Berry seroit formée sur le pied 
de celle de Madame. Ainsi toute la distinction fut pour 
M de Saint-Simon et pour la dame d’atour, qui en pro- 
fita à cause d'elle, et cela fit un nouveau bruit, Le per- 
sonnel a peu contribué à l'étendue que j'ai donnée au 
récit de l'intrigue de ce mariage, et à ce qui se passa sur 
le choix de M*° de Saint-Simon; le développement et les 
divers intérêts des personnes et des cabales, la singularité 
de plusieurs particularités, et l'exposition naturelle de la 
cour dans son intérieur m'ont paru des curiosités assez 
instructives pour n'en rien oublier. 

Le jour que M* de Saint-Simon fut déclarée, M*° de 
Maintenon manda à la duchesse de Ventadour de faire 
savoir à M®* dela Vieuville qu'elle étoit dame d'atour de 
la future duchesse de Berry. Elle vint dès le soir à Ver- 
sailles. Le Roi ne la vit que le lendemain, et en public, 
dans la galerie en allant à la messe, Elle ne fut reçue en 
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particulier nulle part, et froidement partout, même de 
Monseigneur, quoique protégée et menée par M* d'Es 
pinoy.M** de Maintenor fut encore plus franche avec elle : 
elle interrompit ses remerciements, l'assura qu'elle ne Ini 
en devoil aucun, ni à personne, et que c'étoit le Roi tont 
seul qui l'avoit voulue. C'étoit une demoiselle de Picardie 
qui s'appeloit la Chaussée d'Eu, comme la Tour d'Au- 
vergne, parce qu'elle étoil de la partie du comté d'Eu qui 
s'étend en Picardie. Elle étoit belle, pauvre, sans esprit, 
‘mais sage, élevée domestique de M°* de Nemours, où on 
l'appeloit M" d'Arrez, et où M. de la Vieuville s'amouracha ! 
d'elle et l'épousa, ayant des enfants de sa première femine, 
qui avoit plu au Roi étant fille de la Reine, el qui était 
sœur du comte de la Mothe, duquel il n’a été fait quetrop 
mention sur le siège de Lille et depuis. M** de la Vieuville 
étoit, comme on l'a dit ailleurs, amie intime de M de 
Roquelaure, et fort bien avec M** de Ventadour, M" d'El 
bœuf, M®* d’Espinoy el M" de Lislebonne. Son art étoit 
une application continuelle à plaire à tout le monde, une 
flatterie sans mesure, et un talent de s'insinuer anpres de 
tous ceux dont elle croyoit pouvoir tirer parti, mais c'était 
ut; du reste, appliquée à ses affaires, avec l'atlache- 
ment que donnent le besoin et la qualité de seconde 
femme qui trouve des enfants de la première et des 
affaires en désordre; souvent à la cour, frappant à loutes 
les portes, rarement à Marly. Elle vin! aussilôt et plusieurs 
fois chez M”* de Saint-Simon, en grands compliments et 
respects infinis. Nous ne la connoissions point, et nous la 
croyions bonne femme et douce; nous espérämes qu'elle 
seroit là aussi commode qu'une autre : l'expéricnee nous 
montra bientôt qu'intérêt et bassesse, sans aucun esprit 
Pour contre-poids, sont de mauvaise compaunie. Cette 
Pauvre femme s'attira par sa conduite des coups de 
<aveçon * dont elle perdit toute tramontane, sans avoir 
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reçu secours ni consolation de personne, et obtint enfin 
pardon de M** de Saint-Simon après bien des soumissions 
et des larmes. l 

Son mari étoit une manière de pécore lourde et en 
nuycuse à l'excès, qui ne voyoit personne à la cour, et à 
qui personne ne parloit, quoique cousin germain de la 
maréchale de Noailles, enfants du frère et de le sœur. Il 
avoit eu le gouvernement de Poitou et la charge de che- 
valier d'honneur de la Reine, en survivance de son père, 
en se mariant la première fois. Son père étoit aussi un 
fort pauvre homme, qui par la faveur du sien avoit eu un 
brevet de duc, et mourut gouverneur de M. le duc de 
Chartres, depuis d'Orléans, en 1689, un mois après avoir 
été fait chevalier de l'ordre. C'étoient de fort petits 
gentilshommes de Bretagne, dont le nom est Coskaer, peu 
ou point connus avant 1500 qu'Anne de Bretagne les 
amena en France. Le petit-fils de celui-là s’allia bien, fut 
grand fauconnier après Je comte de Brissac, et ne laissa 
qu'un fils, qui fit une grande fortune. Avec lu charge de 
son père, il fut premier capitaine des gardes du corps de 
Louis XIII, chevalier de l'ordre, et surintendant des 
finances en 4623. Il fit chasser Puysieux, secrétaire d'État, 
à qui il devoit sa fortune, et le chancelier de Sillery, père 
de Puysieux, et fut pavé en même monnoie : le cardinal 
de Richelieu, qu'il avoit introduit dans les affaires, le 
supplenta bientôt après, et le fit accuser de forces mal- 
versations avec Jiouhier, sieur de Beaumarchais, tré- 
sorier de l'épargne, dont il éloit gendre. Il ful mis en 
prison, sortit après du royaume, et son procès lui fut fait 
par contumate. Après la mort de Louis XIII, il profita 
grandement de l'affection et de la protection dont la haine 
de la Reine mère contre le cardinal de Richelieu, et plus 
haut encore, se piqua envers tous les maltraités du règne 
de Louis XIL I fut juridiquement rétabli dans tous ses 
biens et dans toutes ses charges, même dans celle des 
finances, et lui et son fils furent faits dues à brevet, dont 
il ne jouit qu'un an, étant mort le 2 janvier 1653. Son fils, 
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mort gouverneur de M. le duc de Chartres, avoit acheté, 

un an avant la mort de son père, le gouvernement de 
Poitou du duc de Roannoïs, quand on l'en fil défaire, et 
douze ans après la charge de chevalier d'honneur de la 
Reine, du marquis de Gordes. Ils avoient eu autrefois une 
terre en Artois. Je ne sais d'où ils s'avisèrent de prendre 
le aom et les armes de la Vieuville; je ne vois ni alliance 
ni rien qui ait pu y donner lieu, si ce n'est que le choix 
étoit bon et valoit beaucoup mieux que les leurs. Mais ils 
n'y ont rien gagné : cette bonne et ancienne maison d'Ar- 
tois et de Flandres ne les a jamais reconnus, et personne 
n'ignore qu'ils n'en sont point. 

M. le duc d'Orléans, au milieu de sa joie, se trouva em- 
barrassé sur l'Espagne, où il ne pouvoit douter que le 
mariage ne plairoit pas à cause de lui. IL étoit difficile 
qu’il se dispensât d'y en donner part. N'osant s'y conduire 
par lui-même, il hasarda d'en consulter le Roi, qui ne fut 
pas non plus sans embarras. Après quelques jours de 
réflexion, il lui conseilla de suivre tout uniment l'usage. 
M. le duc d'Orléans écrivit done au roi et à la reine d'Es- 
pagne, qui ne lui firent aucune réponse ni l'un ni l'autre, 
mais qui tous deux récrivirent à M” la duchesse d'Orléans. 
Le duc d’Albe affecta de la venir complimenter an jour 
que M. le duc d'Orléans étoit à Paris, auquel il ne donna 
pas le moindre signe de vie. On garda même à Madrid 
peu de mesures en propos sur le mariage. Madame, qui 
étoit en commerce de lettres avec la reine d'Espagne, lui 
fit sentir inutilement qu'elle s'en prenoit à la princesse 
des Ursins; et la reine d'Espagne lraila ce chapitre avec 
M®* la duchesse de Bourgogne avec autant de légèreté et 
de grâce qu'en pouvoit être mêlé un dépit amer qui 
vouloit être senti. M. le duc d'Orléans en fut vivement 

‘ peiné et mortifié, mais il n'osa en laisser échapper la 
moindre plainte. 

Les dispenses étoient attendues à tout moment, et il 
n'étoit question que de la prumpte célébration du ma- 
riage. En ces cérémonies, il s'en pratique une qui s'étend 
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jusqu'aux noces des duchesses, mais qu'elles ont laissée 
tomber depuis quelque temps; c'est que la fiancée porte 
une manie, dont j'ai fait la description il n'y a pas long- 
temps, à l'occasion des accoutrements de veuve de Ma- 
dame la Duchesse. La queue de cette mante est portée par 
une personne de rang égal, lors des fiançailles, et quand 
il n'y en (a] point, par celle qui en approche le plus. [1ne 
se trouvoit alors ni fille ni petite-fille de France; la fonc- 
u en tomboit à la première des princesses du sang. Les 
les de M. le duc d'Orléans avoient été mises à Chelles; 
cela tomboit donc naturellement à M"° de Bourbon. On 
peut penser ce qu’il en sembla à Madame la Duchesse et 
à elle, qui avoient tant espéré ce grand mariage pour la 
même princesse, à qui, en ce cas, Mademoiselle eût porté 
la mante, et qui se trouvoit dans la nécessité de la lui 
porter. Ce fut un'crève-cœur qu'elles ne purent supporter, 
et qu'elles hasardèrent même assez hautement de s’en faire 
entendre, jusque-là qu'il fut jeté en l'air qu'on pouvoit 
bien se passer de mante quand personne ne la vouloit 
porter, car Madame la Duchesse n'étoit pas plus docile 
pour M de Charolois que pour M" de Bourbon. Il y avoit 
bien encore les filles de M°** la princesse de Conti, mais la 
chose eûl été trop marquée. La cour étoit cependant en 
maligne altention de voir ce qui arriveroit de cette pique, 
qui commencçoit fort à grossir, lorsque le Roi, ‘qui avoit 
fait le mariage, mais qui ne vouloit ni fâcher Monseigneur 
ni désespérer Madame la Duchesse, qui avoit répandu 
que c'étoit uniquement pour lui jouer ce tour que M=*a 
duchesse d'Orléans venoit de mettre ses filles en religion, 
le Roi, dis-je, demanda à M. le duc d'Orléans s'il ne les 
feroit point venir aux noces de leur sœur. 

M. le duc d'Orléans, foible, facile, content au delà de 
toute espérance, et l'homme le plus éloigné de haine et de 
malignité, oublia tout ce qui lui avoit été dit là-dessus et 
tout ce qu'il avoit promis à M** la duchesse d'Orléans. Au 
lieu de s en tirer par la modestie, d'en éviter la dépense, 
et mieux encore par la crainte de les dissiper par le spec- 
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tacke de cette pompe, il consentit à les faire venir. Je 
n'oserois dire que la misère de leur en donner le plaisir 
eut part à une complaisance si déplacée. M"* la duchesse 
d'Orléans, au désespoir, imagina de voiler ce retour de ses 
filles, qui n'éloient encore qu'ondoyées, par le supplément 
des cérémonies du baptême; et les fit tenir deux jours 
avant les fiançailles par Monseigneur et Madame, et par 
M°* la duchesse de Bourgogne et M. le duc de Berry. Ainsi 
M'* de Chartres, qui a depuis été abbesse de Chelles, porta 
la mante aux fiançailles, où les deux fils de M. du Maine 
signèrent pour la première fois au contrat de mariage, en 
conséquence de leur nouveau rang. 

Le lendemain dimenche, 6 juillet, le mariage fut célébré 
sur le midi dans la chapelle par le cardinal de Janson, 
grand aumônier. Deux aumôniers du Roi tinrent le poêle; 
le Roi, les personnes royales, les princes et les princesses 
du sang et bâtards présents: beaucoup de duchesses sur 
leurs carreaux, tout de suite des princesses du sang: et 
les ducs de la Trémoilk, de Chevreuse, de Luynes, son 
petit-fils de dix-sept ans, Beauvillier, Aumont, Charost, le 
duc de Rohan et plusieurs autres sur les leurs; aucun des 
princes étrangers, mais des princesses étrangères sur 
leurs carreaux, parmi les duchesses; les tribunes toutes 
magnifiquement remplies, où je me mis pour plonger à 
mon aise sur la cérémonie; en bas beaucoup de dames 
derrière les carreaux, et d'hommes derrière les dames. 
Après la messe, le curé apporta son registre sur le prie- 
Dieu? du Roi, où il signa et les seules personnes royales, 
mais aucun prince oi princesse du sang, sinon les enlants 
de M. le duc d'Orléans. Ce fut alors que M”° de Saint- 
Simon partit de dessus son carreau, qui éloit à gauche au 
bord des marches du sanctuaire, et se vint ranger der- 
rière M°" la duchesse de Berry, qui alloit signer. La signa- 
lure finie, on se mit en marche pour sortir de la chapelle. 
Il y eut force gentillesses entre Madame el M°** Ja du- 
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chesse de Berry, qui fit ses façons d'assez bonne grâce, 
et que Madame prit enfin par les épaules et la fit passer 
devant elle. Chacun de là fut dîner chez soi, le Roi à son 
petit couvert, et les mariés chez M*° la duchesse de Bour- 
gogne, qui tint après jusqu'au soir un grand jeu dans le 
salon qui joint le galerie à son appartement, où toute la 
cour abonda. 

Le Roi, qui tint conseil d'État le matin et l'après-dinéc, 
et qui travailla le soir à l'ordinaire chez M”* de Maintenon, 
vint sur l'heure du souper chez M"* la duchesse de Bour- 
gogne, où il trouva tout ce qui devoit être du festin, pré- 
paré dans la pièce qui a un œil-de-bœuf, joignant sa 
chambre sur une table à fer à cheval, où ils allërent se 
mettre quelques moments après. Ils étoient vingt-huit, 
rangés en leurs rangs à droite et à gauche, le Roi seul au 
milieu, dans son fautèuil, avec son cadenas! Les conviés 
qui y soupèrent, et il n'en manqua aucun, furent Monsei- 
gneur, M“ et M°*la duchesse de Bourgogne, M. et M°° la 
la duchesse de Berry, Madame, M. et M** la duchesse 
d'Orléans, le duc de Chartres, Madame la Princesse, le 
comte de Charolois, car Monsieur le Duc étoit à l'armée 
de Flandres, les deux princesses de Conti, M"* de Chartres 
et de Valois, depuis duchesse de Modène, M#* de Bourbon 
et de Charolois, M** du Maine et de Vendôme, M. le prince 
de Conti, que je devois mettre plus tôt, elses deux sœurs, 
le duc du Maine, ses deux fils, et le comte de Toulouse, 
Madame la grande-duchesse, que j'ai oublié à mettre après 
M®*la duchesse d'Orléans. Aucune femme assise n’entra 
dans le lieu du festin, et fort peu d’autres y parurent, nuls 
ducs ni princes étrangers, quelques autres hommes de Le 
tour. 

Au sortir de table, le Roi alla dans l'aile neuve, à l'ap- 
partement des mariés. Toute la cour, hommes et femmes, 
l'attendoit en haie dans lagalerie, et l'y suivit avec tout ce 
qui avoit été du souper. Le cardinal de Janson fit la 
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bénédiction du lit, Le coucher ne fut pas long. Le Roi 
donna la chemise à M. le due de Berry. M. de Bouillon 
avoit prétendu la présenter comme grand chambellan ; 
M. de Beauvillier, comme gouverneur, eut ka décision du 
Roi pour lui, et la présenta. J'y lenois le bougeoir, el je 
fus surpris que M. de Bouillon ne s'en allät pas et vil 
donner cette chemise, M la duchesse de Bourgogne la 
donna à la mariée, présentée par M°* de Saint-Simon, à 
qui le Roi fit les honnètetés les plus distingnées. Les ma- 
riés couchés, M. de Beauvillier et M“ de Saint-Simon 
tirèrent le rideau de chacun leur côté, non sans rire un 
peu d'une telle fonction ensemble. Le lendemain matin, 
le Roi fut en sortant de la messe chez M** la duchesse de 
Berry. En se mettant à sa toilette, M" de Saint-Simon lui 
présenta et lui nomnia toute la cour, comme à une étran- 
gère, et lui fit baiser Les hommes et les femmes titrées; 
après quoi les personnes royales et les princes et prin- 
cesses du sang vinrent à cette toilette. Aprés le diner, 
eomme Ja veille, même jeu dans le même salon, où le 
Roi avoit ordonné que toutes les dames se trouvassent 
parées comme la veille, pour recevoir la reine et {a prin- 
cesse d'Angleterre ; car Le roi d'Angleterre étoit à l'armée 
de Flandres comme l'année précédente, 

La reine et la princesse sa fille allërent d'abord voir 
Monseigneur, qui jouoit chez M°*° la priucusse de Conti, 
puis chez M** de Maintenon, où étoit le Roi. fille vint 
après dans ce salon voir M et M“ La duchesse de Bour- 
gogne, et finit par aller chez les mariés, d'où elle retourna 
à Chaïñllot, après quoi il ne fut plus du tout mention de 
noces. La reine et la princesse d'Angletnrre, qui s'éloivnt 
tonjours flattées de ce mariage, qui même s'éloit pensé 
faire, comme je crois l'avoir dit, ne se faisoient aucune 
justice sur la situation des affaires; elles éloient désolées. 
Cela Gt que le Roi voulut leur épargner la noce, et même 
toute la cérémonie de la visite, que pour cela il régle 
eomme il vint d’être rapporté. 

Le grand deuil de Madame la Duchesse lui épargna 

SAINT-SIMON. VIX, 3 
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aussi (out ce spectacle. Monseigneur dit à M* de Saint- 
Simon qu'il lui feroit plaisir de faciliter à Madame la 
Duchesse, encore dans son premier deuil, un moment 
de voir M la duchesse de Berry en particulier, ce qui 
fat promptement exécuté. La visite fut courte. M®* de 
Saint-Simon en fut accablée de compliments et d'excuses 
de ce que son état de veuve l'avoit empèchée d'aller chez 
elle. Le mercredi suivant on alla à Marly. Le Roi, qui 
avoit fait un présent de pierreries fort médiocre à M" la 
duchesse de Berry,ne donna rien à M. le duc de Berry. Il 
avoit si peu d'argent qu'il ne put jouer les premiers jours 
du voyage; M* la duchesse de Bourgogne le dit au Roi, 
qui sentant l'état où il étoit lui-même, la consulta sur ce 
qu'il n'avoit pas plus de cinq cents pistoles à lui donner, 
et qu'il lui donna avec excuse sur le malheur des temps, 
parce que M** la duchesse de Bourgogne trouva avec 
raison que ce peu valoit mieux que rien et ne pouvoir 
jouer. ë 1 

Ce voyage de Marly fut l'époque du retour des deux 
sœurs de M%* la duchesse de Berry à Chelles,et de la liberté 
de M°* de Maré. Elle avoit été gouvernante des enfants de 
Monsieur en survivance de la maréchale de Grancey, sa 
mère, puis en chef après elle, et l'étoit demeurée de ceux 
de MN. le duc d'Orléans avec beaucoup de considération. 
Le Roi et M" de Maintenon compioient qu'elle seroit 
dame d'atour de M** la duchesse de Berry, qu'elle avoit 
élevée et à qui elle paroissoit fort attachée, et Mademoi- 
selle à elle; Madame et M. et M°* la duchesse d'Orléans le 
vouloient: jamais on ne l'y put résoudre, quelque pres- 
santes et longues que fussent les instances que tous, jus- 
qu'à Me: de Maintenon, lui en firent. Il faut savoir que la 
maréchale de Grancey éloit sœur de Villarceau, chez qui 
Ms* de Maintenon avoit ant passé d'étés, et puis à Mont- 
chevreuil avec lui, et qui toute sa vie en conserva un 
souvenir sicher commeje l'ai dit ailleurs, Ce ne fut qu'aux 
refus opiniâtres et réitérés de M°* de Maré qu'on nomma 
une dame d'atour. Elle prélexta son âge, sa santé, son 
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repos, sa liberté. Elle se retira donc avec les regrets de 
tout le monde, les nôtres surtout. Elle étoit ma purente, et 
de tout temps intimement mon amie, et elle avoit beau- 
coup d'amis considérables, et plus de sens el de conduite 
encore que d'esprit. Elle eut des présents, deux mille écus 
de pension du Roi, un logement à Luxembourg, et con-, 
serva le sien au Palais-Royal, ses établissements de Suint- 
Cloud et les douze mille [livres] d'appointements de M. le 
duc d'Orléans, avec le titre de gouvernante de ses filles, 
dont elle ne s'embarrassa plus des fonctions. 

Nous ne fûmes pas longtemps sans découvrir la cause 
de son’ opiniätre résistance à demeurer auprès de M” la 
duchesse de Berry. Plus cette princesse se laissa connoître, 
et elle ne s’en contraignit guère, plus nous trouvâämes que 
M=* de Maré avoit raison, plus nous admirämes par quel 
miracle de soins et de prudence rien n'avoit pereé, plus 
nous senfîimes à quel point on agit en aveugles dans 
qu'on desire avec le plus de passion, et dont le sue 
cause le plus de peines, de travaux et de joie, plus nous 
gémimes du malheur d'avoir réussi duns une ullaire que, 
bien loin d'avoir entreprise et suivie au point que je le 
fis, j'aurois traversée avec encore plus d'activité, quand 
même M* de Bourbon en eût dù profiter ct l'ignorer, si 
j'avois su le demi-quart, que dis-je? la millième partie de 
ce dont nous fümes si malheureusement témoins. Je n'en 
dirai pas davantage pour le présent, ct je n'en dirai dans 
la suile que ce qui ne s’en pourra taire; et je n'en parle 
sitôt que parce [que] ce qui arriva depuis en tant d'étran- 
ges sortes commença à pointer, et à se développer même 
un peu, dès ce premier Marly. Il est Lemps maintenant de 
remonter d'où nous sommes parlis, pour n'interrompre 
naint la suite de ce mariage. 
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Dépôts des papiers d'État. — Destination des généraux d'armée pareille 
à la dernière, — Villars se perd auprès du Roi, et se relève incon- 
tinent. — Rure aventure de deux lettres contradictoires de Montesquiou, 
qui brouille Villers avee lui. — Douay assiégé, Albergoiti dedans. — 
Bervick euvoyé examiner ce qui se passoit à l'armée de Flanires. — 
Récompenses d'avance. — Fortune rapide de Rerwick, qui est fait 
due et pair; clause étrange de ses lelires, et sa cause; nom étrange 
imposé à son duché, et pourquoi; usage d'Angleterre. — Berwick en 
Dauphiné: reçu due et pair à son retour; étrango absence d'esprit 
de Caumartin au repas de cette réception. — Chapelle de Versailles 
hénie par le cardinal de Noailles, archerêque de Paris, qui l'emporte 
sur la prétendue exemption. — Mort de la duchesse de la Vallière, 
carmélite, ete., dont la princesse de Eonti drape. — Mort de Sablé 
= Mort et caractère du maréchal de Joyeuse. — Villars gouverneur 
de Mess. — Mort de Renti et de sa sœur, la maréchale de Choiseul. 
_— État de l'armée et de la frontière de Flandres, et du siége de 
Douay. — Entreprise munquée sur Ypres. — Bagatelle à Liége. — 
Douey rendu; Albergotti chevadier de l'ordre, ete. — Béthune assifgé, 
Puy Vauban gouverneur dedens. — Béthune rendu ; récompenses, — 
Entreprise manquée sur Menin. — Ketour de nos plénipotentiairos. 
= Ridioule aventure du maréchal de Villars et d'Ulendieaurt. — Villars 
sent aller aux eaux. — Haroutt sur le Rhin nüilé à la cour; est 
regu due et pair au Parlement; va commander l'armée de Flandres. 
Aire et Saint-Venant assiégés ; Goesbrinnt dans Aire ; force combats ; 
Ravignan bat un convoi. — Listenois ei Béranger tués ; le chevalier 
de Rothelin fort blessé. — Aire et Saint-Venant rendus ; Goesbriant 
chevalier de l'ordre ; campagnes finies en Flandres, sur le Rhin et en 
Dauphiné, sans qu'il se passe rien aux deux dernières. 




















Jusque fort avant dansle règne de Louis XIV, on n’avoit 
;eu suin sous aucun roi de ramasser les papiers qui con- 
{cernoient l'État, à l'exception de la partie en ce genre la 

moins importante à tenir secrète, qui est les finances, 
laquelle, ayant des formesjuridiques, avoit par conséquent 
des greffes et des dépôts publics à la chambre des comp- 
tes. Louvois fut le premier qui sentit le danger que les 
dépêches et les instructions qui, du Roi et de ses minis- 
tres, étoient adressées aux généraux des armées, aux gou= 
verneurs el aux autres chefs de gucrre, ct mème des inten- 
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dants des fronlières, et de ceux-là au Roi et aux-minis- 
tres, restassent entre les mains de ces particuliers, et après 
eux de leurs héritiers et souvent de leurs valets, qui en 
pouvoïient faire de dangereux usages, et quelquefois jus- 
qu'aux beurrières, dont il est arrivé à des curieux d'e 
retirer de très-importants d'entre leurs mains. Quoique 
alors les guerres dont il s'agissoit dans ces papiers fussent 
finies, et quelquefois depuis fort longtemps, ceux contre 
qui la France les avoit soutenues y pouvoient trouver 
Texplication dangereuse de bien des énigmes, et l'éclair 
cissément de beaucoup de ténèbres importantes à n'être 
pas mises au jour, et peut-être des trahisons achetées, 
encore plus fatales à découvrir pour les familles intéres- 
sées et pour donner lieu à s'en mieux garant 

Ces considérations, qu'on ne comprend pas qui n'aient 
plus tôt frappé nos rois et leurs ministres, saisirent M de 
Louvois. Il rechercha tout ce qu'il put retirer d'ancien en 
ce genre, se fit rendre à mesure ces sortes de papiers, ct 
les fit rariger par années dans un dépôt aux Invalides, où 
cet ordre a continué depuis à être soigneusement ubservé, 
tellement qu'outre la conservation du secret on à 
par BR des instructions sûres où on peut puiser utilement. 

Ce même défaut étoit encore plus périlleux dans La 
partie de la négociation, et la chose esl si évidente qu'ell: 
n'a pas besoin d'explication, Croissy, clia des affaires 
étrangères, fut réveillé par l'exemple que lui donna Lou- 
vois: il l'imita pour les recherches du passé, et pour se 
faire rendre les papiers qui resardoient son département 
à mesure, mais fl en demeura là. Torcy, son fils, proposa 
au Roi en mars de cette année de faire un dépôt public 
de ces papiers, qui le trouva fort à propos. Torey prit pour 
le Roi un pavillon des Petits-Pêres, prés la pluce des Vie- 
toires, parce qu’il entroil de son jardin dans le leur, à 
l'autre bout duquel est ce pavillon, très-détaché et éloigné 
du couvent, isolé de tout, et où on peut entrer tout droit 
de la rue. Il y fit mcttre en bel ordre lout ce curieux et 
important dépôt, où les ministres et les ambassuleurs 
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trouvent tant de quoi s'instruire, et qui est soigneusement 
continué jusqu'à présent, en sorte que les héritiers même 
des ministres de ces départements et de lewrs principaux 
commis et secrétaires sont obligés d'y remettre tout ce 
qui se trouve dans les bureaux! des secrétaires d'Élat, 
lorsque par mort ou autrement ils perdent leurs charges. 
Un commis principal et de confiance particulière est chargé 
de ce dépôt par département, sous le secrétaire d'État 
en charge, et y répond de tout. Pontchartrain ensuite en 
a fait autant pour le sien de la marine ét de la maison du 
Roi. On peut dire que cet établissement n'est pas un des 
moindres ni des moins importunts qui aient été faits du 
règne de Louis XIV, mais il seroit à desirer que ces autres 
dépôts fussent placés aussi sûrement et aussi immuable- 
ment que l'est celui de la guerre. 

Le Roi, qui avoit fait une nombreuse promotion mili- 
taire, destine les mèmes généraux aux mêmes armées, 
Le duc de Noailles partit de bonne heure pour le Roussil- 
lon. Le due d'Harcourt avoil pris les eaux de Bourbonne, 
et y devoit retourner au mois de mai, pour sc rendre de 
là à l'armée du Rhin; en attendant il étoil au Pallier, chà- 
teau du comte de Tavannes, pour éviter le voyage, où 
Besons eut ordre d'aller conférer avec lui, et de prendre 
après le commandement de l'armée en l'y attendant, pour 
y demeurer sous lui après. Villars, choisi pour la Flandre, 
où le maréchal de Montesquiou avoit commandé tout l'hiver, 
et le devoit seconder pendant la campagne, considéra avec 
peine le fardeau dont il s'alloit charger. Monté au plus 
prodigieux comble de faveurs et de privances, de riches- 
ses, d'honneurs et de grandeurs, [il] crut pouvoir hasarder 
pour la première fois de sa vie quelques vérités, parce 
que n'ayant plus où atteindre, ces vérités qui déplairoient 
alloient à sa décharge. Il en dit donc beaucoup à Desma- 
rets et à Voysin sur le triste état des places, des magasins, 
des garnisons, des fournitures pour la campagne, les man- 








4. Le mot bureau est écrit on interligne, au-dessus du mot cabinets, que 
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quements de toute espèce, l'état pitoyable des troupes el 
des officiers, leur paye et la solde. Peu content de l'effet 
de ses représentations, il osa les porter dans toute leur 
crudité à M“ de Maintenon et au Roi même : il leur parla 
papier sur table, par preuves et par faits qui ne se pou- 
voient contester. 

A Ja levée de ce fatal rideau, l'aspect leur parut sihideux. 
et tout si fort embarrassant qu'ils eurent plus court de se 
fâcher que de répondre à un langage si nouveau dans lu 
bouche de Villars, qui n'avoit fait tout ce qu'il avoit voulu 
qu'à force de leur dire et de leur répéter que tout étoit 
en bon état et alloit à merveilles, C’étoit la fréquence et It 
hardiesse de ces mensonges qui le leur avoient fait regar- 
der comme leur seule ressource, et lui donner tout et lui 
passer tout, parce que lui seul trouvoittout bien, et se char- 
geoit de tout sans jamais dire rien de désagréable, et fai- 
sant au contraire tout espérer comme trouvant tout facile. 
Le voyant alors parler le langage des autres et de tous les 
autres, l'espérance en ses prodiges s'évanouit avec tous 
les appâts dont ils les avoit bercés si utilement pour lui. 
Alors ils commencèrent à le regarder avec d'autres yeux, 
à le voir comme le monde l'avoit toujours vu, à le trouver 
ridicule, fou, impudent, menteur, insupportable, à se re- 
procher une élévation de rien si rapide et si énorme, à 
l'éviter, à l'écarter, à lui faire sentir ce qu'ils en pensoient, 
à le laisser apercevoir aux autres. 

A son tour Villars fut effrayé, Son dessein étoit bivn 
d'essayer, à l'ombre de sa blessure et de tant de manque- 
ments.à suppléer qui demandoient une pleive santé, de 
jouir en repos de toute sa fortune, et d'éviter les épines 
sans nombre et toute la pesanteur d’un emploi qui, au 
point où il étoit parveuu, ne pouvoit plus lui présenter de 
degrés à escalader; mais il vouloit en même temps con-. 
server entiers sa faveur, son crédit, sa considération, &rs 
vrivances, et une confiance qui le fil consulter, el lui don- 
nâtinfluence sur les partis à prendre, les ordres à envoyer 
aux différentes armées, se rendre juge des coups et de la 
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conduite des généraux, ef augmenter son estime auprès 
du Roi par ses propos avantageux sur la guerre, de l'exé- 
cution desquels il ne seroit pas chargé. Quand il sentit 
uni grand changement à son égard, sur lequél l'ivresse 
de son orgueil et de son bonheur n'avoit pas compté, il 
vit avec frayeur à quoi il s'étoit exposé, et ce qu'il pour- 
roit devenir hors d'emploi, de faveur et de crédit, sans 
parents et sans amis qui pussent le protéger contre tant 
d'ennemis et d’envieux, ou plutôt contre tout un publie 
qu'il avoit sans cesse bravé et insulté, et que sa fortune 
avoit irrité. Il prit brusquement son parti, et comme la 
honte no l’avoit jamais arrêté sur rien, il n'en out point, 
de changer tout à coup de langage, et de reprendre celui 
dont il s'étoit si bien trouvé pour sa fortune. Il saisit les 
moments d'incertitude à qui donner le dur emploi de com- 
niander en Flandres qui lui étoit destiné, et qu'on lui vou- 
loit ter sur le point de l'aller prendre. H récourut, avec 
cette effronterie qni Ini étoit naturelle, à Ja flatierie, à 
l'artifice, au mensonge, à braver les inconvénients, à se 
moquer des dangers, à présenter en soi des ressources à 
tout, à faire tout facile. g 

La grossièreté de la variation santoit aux yeux, mais 
l'embarras de choisir un autre général sautoit à la gorge, 
et l'heureux Villars se débourba. Ce ne fut pas tout : raf- 
Fermi sur ses étriers après une si violente secousse, il osa 
se donner publiquement pour un Romain qui, au comble 
de tout, abandonnoït repos et santé et tout ce qui peut 
flatter, qui n'a plus rien à prétendre, et qui, malgré une 
blessure qui à grand’peine lui permettoit-de monter à che 
val, couroit au secours de l'État et du Roi, qui le conju- 
roit de se prèler à la nécessité et aux périls de la conjonc- 
ture présente. À ces bravades, il ajoute qu'il faisoit à la 
patrie un sacrifice des eaux, qui l’auroient empêché de 
‘emeurer estropié, et il tint l-dessus tant de scanda- 
lcux propos que le duc de Guiche, qui alloit aux eaux 
pour une blessure au pied, reçue aussi à Malplaquet, 
mais bien mpins considérable que celle de Villars, prit. 
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tous ses discours pour soi, et ne le lui pardonna 
pas. 

Le maréchal, moyennant sa blessure, partit pour li 
frontière dans son carrosse à petites journées. Pendant 
son voyage, il arriva une aventure qui eût été fort plai- 
sante si elle n'eût pas été telle aux dépens de l'État. Le 
maréchal de Montesquiou, qui assembloit l'armée sun 
Cambray, qui, comme je l'ai dit, avoit passé l'hiver vu 
Flandres, et qui n’en avoit pas déguisé les désurdres an 
maréchal de Villars, destiné dès lors à y faire la canipa 
avec lui, écrivit au Roi des merveilles du bon état de 
toutes choses. Le Roi fut si aise de ces bonnes nouvelles, 
qu'il envoya & Villars cette dépêche de Montesquiou, 
Le hasard fit que «8 courrier atteignit Villars en chi 
min, deux heures eprès qu'il eut reçu uue loue 
lettre de Montesquiou, remplie d'amertume et de dé- 
lails les plus inquiétants sur tout ce qui manquoit aux 
places, aux magasins, aux troupes, en un mot do tous 
côtés. È 

Nillars, bien moins surpris de l'une que de l'autre, n'en 
fit point à deux fois : surdechamp à renvoya au Roi le 
courrier qu'i vénoit d'en recevoir, et le charsea de ln 
leitre dont je viéns de parler et de celle qui lui avoit te 
envoyée, et avec ces deux contradictoires de même date 
et du même homme, il ne fit que joindre un billet au Rui 
et un autre à Voyÿsin, par lesquels il les prinit de juxer à 
laquelle des deux lettres ils devoient ajouter le plus &e 
foi, et continua son voyage ravi du bonheur de presenter, 
aux dépens d'un autre et si naturellement, les niëmes vi. 
rités qui l'avoient conduit si prés de la disgrâce et de a 
chute, et de montrer tout le poids du fardeau dont il alleit 
se charger. Les suites n'ont point montré dans le lui 
l'effet de ce rare contraste; mais il devint pullic tout 
aussitôt par Villars même, qui se garda bien de s'en taire, 
et l'éclat en fut épouvantable. Les deux maréchaux ne 
#en parlèrent point, mais on peu juger de l'union que 
tete aventure dut meftre entre eux, et quel spectacle 
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pour l'armée, qui n’avoit d'ailleurs ni estime ni affection 
pour eux, qui aussi ne s'étoient pas mis en soin de se 
concilier ni l'une ni l'autre. 

Le prince Eugène et le duc de Marlborough, qui ne vou- 
loient point de paix, et dont le but étoit de percer en 
France, l'un par vengeance personnelle contre le Roi et 
se faire! de plus en plus un grand nom, l'autre pour 
gagner des trésors, qui étoit à chacun leur passion domi- 
nante, avoient résolu de profiter de l'extrême foiblesse et 
du délabrement de nos troupes et de nos places pour 
pousser pendant cette campagne leurs conquêtes le plus 

‘avant qu'ils pourroïent. Albergotti, lieutenant général, et 
Dreux, maréchal de camp, avoient eu ordre d'aller à 
Douay, où ils eurent à peine le temps de donner orûre 
aux choses les plus pressés, qu’ils furent investis, et la 
tranchée ouverte du 4 au 5 mai. Pomereu, frère du feu 
conseiller d'État et ancien capitaine aux gardes, avoit eu 
ce gouvernement-en se retirant. Il y avoit diligemment 
pourvu à tout ce qu'il avoit pu. Il compta pour moiné le 
dégoût de se voir commandé dans sa place que la dé- 
marche d'en sortir au moment d'un siége. Il passa donc 
sur toute autre considération, et fut d’un grand et utile 
secours à Albergotti pendant tout ce siége. La garnison y 
étoit nombreuse et choisie, les munitions de guerre et de 
bouche abondantes : tout s'y prépara à une belle défense. 
Monsieur le Due étoit déjà à l'armée, le roi d'Angleterre y 
arriva sous le nom et l'incognito ordinaire de chevalier 
de Saint-Georges, comme le maréchal de Villars étoit en 
situation de pouvoir combattre les ennemis. ’ 

Le Roi, piqué de ses pertes continuelles, desiroit 
passionnément une victoire qui ralentit les desseins des 
ennemis, et qui pût changer l'état de la triste et honteuse 
négociation qui se traitoit à Gertruydemberg. Cependant 
les ennemis étoient bien postés. Villars avoit perdu en ar- 
rivant sur eux une belle occasion de les battre. Toute son 


4. El pour se faire, 
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armée avoit remarqué cette faute ; il en avont été averti à 
temps par plusieurs officiers généraux et par le maréchal 
de Montesquiou, sans les avoir voulu croire, et il n'osoit 
chercher à les attaquer après les dispositions qu'il leur 
avoit laissé le loisir de faire. L'armée cria beaucoup d'une 
faute si capitale. Villars, empêtré de sentir que ce n'étoit 
pas à tort, paya d'effronterie, et ne parloit que de manger 
l'armée ennemie, avec ses rodomontades usées, tandis 
qu'il ne savoit plus en effet par où la rapprocher. Dans 
cette crise, que la division des deux maréchaux et le 
manque d'estime et d'affection des troupes rendoit très- 
fécheuse, le Roi jugea à propos d'envoyer en Flandres le 
duc de Berwick, comme modérateur des conseils et un 
peu comme dictateur de l’armée, mais sans autre com- 
mandement que celui de son ancienneté de maréchal de 
France, et encore dans une armée où il n'étoit qu'en 
passant. La bataille livrée, ou jugée ne la devoir pas étre, 
il avoit ordre de revenir aussitôt rendre compte de toutes 
choses, pour passer ensuite à la tête de l'armée de Dau- 
phiné, oùle campagne s'ouvroit plus tard qu'ailleurs, à 
cause des neiges et des montagnes. 

Mais ce n'étoit plus guère la coutume de rien faire sans 
une récompense qui devançât l'entreprise, et qui mit en 
sûreté le succès peréonnel de celui qui en étoit chargé : 
usage nouveau, pernicieux à l'État et au Roi, qui de celle 
façon avoit de rien formé plusieurs géants de grandeur, 
et des pygmées d'actions dont on n'avoit pas daigné se 
servir depuis, sinon de quelques-uns, encore par reprise el 
à défaut d’autres très-sentie. Nous élions en l'âge d'or des 
bâtards. Berwick n'avoit que dix-huit ans lorsqu'il arriva 
en France, en 1688, avec le roi Jacques I, à la révolution 
d'Angleterre. 11 fut fait lieutenant général à vingt-deux ans 
tout d’un coup, et en servit en 1692 à l'armée de Flandres, 
sans avoir passé auparavant par aucun autre grade, et 
n'ayant servi que de volontaire; à trente-trois ans il com- 
mande en chef l'armée de France et d'Espagne en 
Espagne, avec une patente de général d'armée, et à trente- 
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quatre ans, mérita, pur sa victoire d'Almanza, d'être fait 
grand d'Espagne et chevalier dèe la Toison d'or. Il com- 
mands toujours depuis des armées en chef ou dans de 
grandes provinces, jusqu'en février 1306, qu'il fat fait 
maréchal de Frañce seul, qu'il n'avoit pes encore trente- 
six ans. Il étoit duc d'Angleterre, et quoique ils n'aient 
point de rang en France, le Roi l'avoit accordé à ceux qui 
avoïent suivi le roi Jacques, qui avoit donné la Jarretière 
à Berwick sur le point de la révolution. C'étoit bien et 
rapidement pousser le fortune sous un roi qui regardoit 
les gens de cet âge comme des enfants, mais qui, pour 
les bâtärds, ne leur trouvoit non plus d'âge qu'aux 
Dieux. 

IL ÿ avoit déjà un an que Berwick, qui voulait tout 
accumuler sur sa tête et le partager à ses enfants, avoit 
demandé d'être fait duc et pair. Le Roi, à qui de fois à 
autre il prenoit des flux de cette dignité, qu'il avoit tant 
avilie, en avoit aussi des temps de chicheté. Berwick 
donna dans un de ceux-là, et n'avoit pu réussir. En log- 
éasion dont je parle, il sentit qu'il étoit cru nécessaire; il 
en saisit le moment : il fit entendre qu'il ne pouvoit par- 
tir mécontent, et se fit faire duc et pair. Berwick n'avoit 
qu'un fils de sa première femme, et il voit de la seconde 
plusieurs fils et filles. Il étoit sur l'Angleterre comme les 
juifs qui aftendent toujours le Messie. H se flattoit tou- 
jours aussi d'une révolution qui remettroit les Stuarts sur 
le trône, etlui par conséquent en ses biens et honneurs. H 
étoit fils de la sœur du duc de Marlborough, dont il étoit 
fort aimé, et avec lequel, du gré du Roi et du roi d'Angle+ 
terre, il entretenoit un commerce secret, dont fous trois 
furent les dupes, mais qui servoit à Berwick à en entre- 
tenir d'autres en Angleterre et à y dresser ses batteries, 
en sorte qu'il espéra son rétablissement particulier, même 
sous Je gouvernement établi, C'est dans ce principe qu'il 
obtint la grâce inouïe du choix de ses enfants, et encore 
âe le pouvoir changer tant qu'il voudroit, pour succéder 
à sa grandesse. Par la même raison ilosa proposer, et 
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on eut la honteuse foiblesse de la lui accorder, l'exclusion 
formelle de son fils aîné dans ses lettres de duc et pair, 
dans lesquelles il fit appeler tous ceux du secoud lit. 

Son projet étoit de revêtir l'aîné de la dignité de due de 
Berwick et de tous ses biens d'Angleterre; de. faire le 
second duc et pair, et le troisième grand d'Espagne, où 
son dessein étoit de chercher à le marier et l'attacher. 
Trois fils héréditairement élevés à la premièredignité des 
trois premiers royaumes de l'Europe, il faut convenir que 
ce n'éloit pas mal cheminer, à quarante ans, avec tout ce 
qu'il avoit lleurs. Mais l'Angleterre lui manqua : il eut 
beau la ménager toute sa vie outre mesure, en courliser 
le ministère, recueillir tous les Anglois considérables qui 
passoient en France, lier un commerce d'amilié étroite 
avec ses ambassadeurs en France, jamais il ne put obte- 
nir de rétablissement, tellement que, n‘yayant plus de res- 
source en France pour l'aîné après son exclusion de la 
dignité de duc et pair, il se rejeta pour Jui sur la gran- 
desse, l'attacha en Espagne, l'y marie à une sœur du duc 
de Veragua, lequel mourut après sans enfants ei laissa à 
cette sœur età ses enfants plus de cent mille écus de 
rente, avec des palais, des meubles el des pi ies on 
quantité, et les plus grandes lerres. J'aurai lieu d'en 
parler plus amplement. Le scandale fat grand de la com- 
plaisance qu'eut le Roï pour cet arrangement de famille, 
qui mettoit sur la têle d'un cadet la première dignité du 
royaume après son père, et qui réservoit l'aîné à l'espé- 
rance de celle d'Angleterre; mais le temps des monstres 
étoit arrivé. Berwick achela Warties, médiocre terre 
sous Clermont en Beauvaisis, qu'il fit ériger sous le bar- 
bare et le honteux nom de Fifz-Jumes : autre foihlesse 
qu'on eut encore pour lui. Le Roi, qui passa la chose, fut 
choqué du nom, lequel en ma présence en demanda la 
raison au duc de Berwick, qui la lui expliqua saus arcun 
embarras, et que voici : 

Les rois d'Angleterre, en légitimant leurs enfants, leur 
donnent un nom et des armes qui passent au Parlement 
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d'Angleterre et à leur postérité. Les armes; qui sont tou- 
jours celles d'Angleterre, ont des sortes de brisures dis- 
tinctes ; le nom varie. Ainsi le duc de Richemond, bâtard 
de Charles I, a en le nom de Lenox; les dues de Cleve- 
land et de Crafton du même roi, celui de Fitz-Roi, qui 
veut dire fils de roi : le duc de Saint-Albans aussi du 
même roi, celui de Beauclerc ; enfin le duc de Berwick de 
Jacques II, duc d’York quand il l'eut, mais roi quand il 
le légitima ct le fit due, celui de Fitz-James, qui signifie 
fils de Jacques, en sorte que son nom de maison pour sa 
postérité est celui-là, et son duché-pairie en France, le 
duché de fils de Jacques en françois, et les ducs en même 
langue, les ducs et pairs fils de Jacques. On ne sauroit 
s'empêcher de rire du ridicule de ce nom s'il se porloit en 
françois, ni de s'étonner du scandale de l'imposer en 
anglois en France, Le Parlement n’osa ou ne daigna souf- 
fler : Lout y fut enregistré sans la moindre difficulté sur 
le nom ni sur la clause. Berwick ne quitta point que cela ne 
fût fait et consommé, et aussitôt après ils'en allaen Flan- 
dres. Il y trouva l’armée des ennemis si avantageusement 
postée el relranchée qu'il n'eut pas de peine à se rendre 
au sentiment commun des généraux et officiers généraux 
de celle du Roi, qu’il n’étoit plus temps de songer à l'atta- 
quer. Il recucillit sagement ct séparément les leurs sur ce 
qui s'étoit passé jusqu'alurs, et les trouva uniformes dans 
celui que Villars avoit manqué la plus belle occasion du 
monde de les attaquer. Berwick, n'ayant rien de plus 
dans sa mission que de se bien instruire de loutes choses, 
ne fut pas trois semaines absent. Son rapport consterna 
fort le Roi et ceux qui le pénétrèrent. Bientôt après, Les 
lettres de l'armée mirent tout le monde dans le secret, 
qui révolta fort contre ce matamore en paroles. 

Le duc de Berwick ne fut guère plus de vingt-quatre 
heures de retour à la cour qu'il partit pour le Dauphiné, 
et ne put être reçu ducet pair au Parlement que l'onzs 
décembre suivant. Cet événement est si peu important à 
intervertir que je raconterai ici une aventure qui arriva à 
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cette occasion, et dont le court intermède mérite ile n'être 
pas oublié, Nous assistämes en nombre à cette rc 
avec la singularité d'y avoir eu à notre tète bà 
bâtardeaux, et à notre queue à tous un bâtard d'Anyle 
terre : ce fut matière à réflexions sur le maintien des lois 
dans cette île, et par quelle protection ferme, solide et 
“onstante, et l'interversion de toutes les nôtres «dt nufum. 
Le duc de Tresmes, ami de Berwick, et accoutumé aux 
fèles comme gouverneur de Paris, donna le festi 
sortir du Parlement, où la plupart des dues se trouve 
avec plusieurs autres personnes de considération, entre 
autres Caumartin, conseiller d'État et intendant des ti 
nances, qui éloit fort répandu à la cour et dans Le plus 
beau monde, fort ami du due de Tresmes et oncle de sa 
belle-fille. 

Il savoit beaucoup et agréablemen Squ'à étre un 
répertoire fort curieux; il étoit beau parleur et avec de 
l'esprit, un air de faluité imposante pur de grands airs el 
ane belle figure, quoique au fond il füt bon home, rt 
même à sa façon respectueux. Je ne sais par quelle étrange 
absence d'esprit il s'engagea à table au récit d'un proces 
bizarre d'un bâtard dont il avoit autrefois été l'un des 
juges, et s'étendit sur les difficultés qui rouluient toutes 
sur cette sorte de naissance et sur la sévérité des lois à 
leur égard, qu'il déploya avec emphase ct aver approba- 
tion. Chacun baissa les veux, poussa son voisin : un 
silence profond, que Caumartin prit pour altentiou à là 
singularité du fait et aux grâces de son debit, Le duc de 
Tresmes voulut rompre les chiens plus d'une fois; à loutes 
Cäumartin l'arrêtoit, haussoit le ton et coulinuoil, Ce 
récit dura bien trois bons quarts d'heure. On s'étonfoit 
de manger ou de mächer; personne n'osa boire de peur 
d'un éclat de rire involontaire : on en mouroit, eL dans la 
même crainte on n'osoit se regarder. Jamais Caumartin, 
engoué de son histoire et du plaisir de tenir le de, ne 
s'aperçut d'une si énorme disparale. Berwirk, à qui, 
romme à l'homme du jour, il adressa souvent la parole, 
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comprit bien qu'il avoit totalement oublié qui il était. et 
ne s'en offensa jamais, mais le pauvre Tresmes en étoit 
que la sueur lui en tomboit du visage. li est vrai que 
l'extrême ridicule d'une scène si entière et si longue me 
divertit extrèmement, et par les yeux, et par les oreilles, 
et par les réflexions sur ce contraste du matin et du festin 
même de ce triomphe des bâtards, et de l'énergique étalage 
de toute leur infamie et de leur néant. 

La nouvelle chapelle étant enfin entièrement achevée, 
et admirée du Roi et de tous les courtisans, il s'éleva une 
grande dispute à qui la consacreroit. Le cardinal de 
Janson, grand aumônier, avec tout ce qui est sous sa 
charge, la prétendoit exempte de lu jurisdiction de l'ordi- 
naire, en alléguoit beaucoup de titres et de preuves, et 
prétendoit que c'éloit à lui à faire cette cérémonie. Le 
cardinal de Noailles, archevèque diocésain, s'en tenoit au 
droit commun, alléguoit qu'il avoit offieié avec sa croix 
devant le Roi dans la chapelle, et qu'à tout ce qui s'étoit 
fait en présence du Roi, de mariages, de baptêmes, ete., 
le curé de Versailles y avoit toujours été présent en étole, 
ainsi qu'aux convois qui en étoient partis; et il réclamoit 
la justiec et la piété du Roi, et son amour de l'ordre el 
des règles. 1 l'emporta, parfec] qu'il étoit encore bien 
avec lui et M*° de Maintenon, et dans J8 vénération de 
Jun et de l'autre; et il fit la cérémonie le jeudi matin 
5 juin, en présence de MF le duc de Bourgogne. La cha- 
pelle s’étoit assez échauffée là-dessus, mais entre les deux 
cardinaux la dispute se passa avec politesse et modestie. 
Oo détruisit incontinent après l'ancienne chapelle, et on 
ne se servit plus que de celle-là. Nonobstant ce jugement, 
la chapelle s'est maintenue dans foule sa prétention, le 
curé dans son usage d'assister en étole, comme il fit 
depuis an mariage de M. le duc de Berry et à tons les 
autres, et aux baptèmes comme auparavant. Mais il est 
vrai que depuis aucun archevèque de Paris n'a officié à le 
chapelle, à cause de la diMivulté de sa croix, malgré 
Fexcmple antérieur du cardinal de Noailles; et la seule 
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fois que son successeur y a officié, étant nommé à Paris, 
â une fête de l'ordre, il n’avoit pas encore ses bulles : ainsi 
il étoit sans croix et sans prétention de l'y faire porter 
devant lui, 

Me de la Vallière mourut en ce temps-ci, aux Carmé- 
lites de la rue Saint-Jacques, où elle avoit fait profession 
le 3 juin 4675, sous le nom de sœur Marie de la Miséri- 
<orde, à trente et un ans. Sa fortune et la honte, la mo- 
destie, la bonté dont elle en usa, la bonne foi de son 
cœur sans aucun autre mélange, tout ce qu'elle employa 
pour empêcher le Roi d'éterniser la mémoire de sa foi- 
blesse et de son péché en reconnoissant et légilimant les 
enfants qu'il eut d'elle, ce qu’elle souffrit du Roi et de 
M°*+ de Montespan, ses deux fuites de la cour, la première 
aux Bénédictines de Saint-Cloud, où le Roi alla en per- 
sonne se la faire rendre, prêt à commander de brler le 
couvent, l'autre aux Filles de Sainte-Marie de Chaillot, où 
le Roi envoya M. de Lauzun, lors capitaine des gardes, 
avec main-forte pour enfoncer le couvent, qui la ramena; 
cet adieu public si touchant à la Reine, qu'elle avoit tou- 
jours respectée et ménagée, et ce pardon si humble qu'elle 
lui demanda prosternée à ses pieds, devant toute la cour, 
en partant pour les Carméliles ; la pénitence si soutenue 
tous les jours de sa vie, fort au-dessus des austérités de” 
sa règle, cette fuite exacte des emplois de la maison, ce 
souvenir si continuel de son péché, cet éloignement con- 
stant de tout commerce, et de se mêler de quoi que ce 
fat, ce sont des choses qui pour la plupart ne sont pas de 
mon temps, ou qui sont peu de mon sujet, non plus que 
la foi, la force et l'humilité qu'elle fit paroître à la mort du 
comte de Vermandois, son fils. 

M** la princesse de Conti lui rendit toujours de granis 
devoirs et de grands soins, qu'elle éloignoit et qu'elle 
abrégeoïit autant qu'il lui étoit possible. Sa délicatesse 
naturelle avoit infiniment souffert de La sincère âpreté de 
sa pénitence de corps, d'esprit, et d'an cœur fort sen 
sible, dont elle cachoit lout ce qu'elle pouvoil. Mais ou 
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découvrit qu'elle l'avoit portée jusqu['à] s'être entièrement 
abstenue de boire pendant toute une année, dont elle 
tomba malade à la dernière extrémité. Ses infirmités 
s'augmentèrent; elle mourut enfin d'une descente, dans 
de grandes douleurs, avec toutes les marques d'une 
grande sainteté, au milieu des religieuses, dont sa dou- 
ceur et ses vertus l'avoient rendue les délices, et dont elle 
se croyoit et se disoit sans cesse être la dernière, indigne 
de vivre parmi des vierges. M** la princesse de Conti ne 
fut avertie de sa maladie, qui fut fort prompte, qu'à 
l'extrémité : elle y courut, et n’arriva que pour la voir 
mourir. Elle parut d'abord fort affligée, mais elle se con- 
“ola bientôt. Elle reçut sur cette perte les visites de toute 
la cour; elle s'attendoit à celle du Roi, et il fut fort remar- 
qué qu'il n’alla point chez elle. 

Ilavoit conservé pour M=* de la Vallière une estime et 
une considération sèche, dont il s’expliquoit même rare- 
ment et courtement. 1] voulut pourtant que la Reine et 
les deux Dauphines l'allassent voir, et qu’elles la fissent 
‘asseoir, elle et M** d'Espernon, quoique religieuses, 
comme duchesses qu'elles avoient été, ce que je crois 
avoir remarqué ailleurs. Il parut peu touché de sa mort; 
il en dit même la raison : c'est qu'elle étoit morte pour 
lui du jour de son entrée aux Carmélites. Les enfants de 
M*° de Montespan furent très-mortifiés de ces visites pu- 
bliques reçues à cette occasion, eux qui en pareille n'en 
n’avoient osé-recevoir de marquée. Ils le furent bien au- 
trement quand ils virent M°* la princesse de Conti draper, 
contre tout usage, pour une simple religieuse, quoique 
mère, eux qui n'en avoient point, et qui pour cette raison 
n avoient osé, jusque sur eux-mêmes, porter la plus petite 
imarque de deuil à la mort de M°* de Montespan. Le Roi 
ne put refuser cette grâce à M°* la princesse de Conti, qui 
le lui demanda instamment, et qui ne fut guëre de son 
goût. Les autres bâtards essuyèrent ainsi cette sorte d’in- 
sulte que le simple adultère fit an double dont ils étoient 
sortis, et qui rendit sensible à Ja vue de tout le monde la 
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imonstrueuse horreur de leur plus que tenébreuse nais- 
sance, dont ils furent cruellement piqués. 

Une autre mort, arrivée en même lemps, parut moins 
précieuse devant Dieu, et fit moins de bruit dans le monde. 
Ce fut celle de Sablé, fils de Servien, surintendant des 
finances, qui avoit amassé tant de trésors, et qui en avoit 
tant dépensé à embellir Meudon, dont il enterra le vil- 
lage, et le rebâtit auprès pour faire cette admirable 1er- 
rasse, si prodigieuse en étendue et en hauteur. 11 avoit 
marié sa fille au duc de Sully, frère de la duchesse du. 
Lude, et laissé ces deux fils, Sablé et l'abbé Servien, 
connus tous deux par leurs étranges débauches av 
beaucoup d'esprit, et fort aimable et orné. Sablé vend 
Meudon à M. de Louvois, sur Les fins Sablé à M. de Toi 
maugea tout, vécut obscur, et ne fut connu que p: 
des aventures de débauche, et par s'être fait estropier 
lui, et rompre le cout à l'arrière-ban d'Anjon, qu'il me- 
noit au maréchal de Crequy. Ainsi périssoient promptement 
les races des ministres, avant qu'ils eussent trouvé l’art 
d'établir leurs enfants, aux dépens des seigneurs, dans 
les premières charges de la cour après les grandes. 

Le maréchal de Joyeuse mourut aussi, à plus de quatre- 
vingls ans, sans enfants d'une fille de sa maison qu'il 
avoit épousée, dont il étoit veuf, et qui ne fut pas heu- 
reuse. [l ressembloit tout à fait à un roi des Huns. I avoit 
de l'esprit, de la noblesse, de la hauteur et une grande 
valeur; excellent officier général, surtout de cavalerie, 
très-bon à mener une aile, mais pour une armée, dont il 
ne commanda jämais aucune en chef, qu'en passant el 
par accident, la tête lui en touruoit et aux autres aussi, 
par son embarras cl sa brutalité, qui le rendoil inahor- 
dable. 11 étoit assez pauvre, et cadet d'un ainé ruiné, 
escellent lieutenant général, qu'on appelait le comte de 
Grandpré, chevalier de l'oritre en 14661, mort il y avoit 
longtemps, qui trainoit d'ordinaire son cordon bleu à 




























4. Voyes tome V, p. 46, note 4, 


Google 


& MORT DE RENTE. (10] 


pied, fante de voiture, et qui ne laissa pont d'enfants. 
Ce maréchal de Joyeuse étoit une manière de sacre ! et de 
briganrd, qui pilloit tant qu'il pouvoit, pour le manger 
avec magnificence. Il avoit eu le gouvernement de Metz et 
du pays Messin à la mort du duc de la Ferté. Il fut donné 
deux jours après au maréchal de Villars, en lui conservant 
les quinze mille livres d'appointements, commeayantperdu 
le gouvernement de Fribourg. 

Le marquis de Renti le suivit de près, dans une grande 
piété, et depuis quelque temps dans nne grande retraite. 
Il étoit fils de ce marquis de Renti qui a vécu et est mort 
en réputation de sainteté, et il étoit frère de la maréchale 
de Choiseuil, qui ne Le survécut que de quelques mois, 
C'étoit un trèsbrave, honnête et galant homme, d'un 
esprit médiocre et assez difficile, quoique très-bon homme, 
mais impétueux; médiocre à la guerre pour la capacité, 
mais honorable et tout à fait désintéressé. Il étoit lieute- 
nant général, et lieutenant général de Franche-Comté, 
où on ne le laissa guère commander assez mal à propos; 
mais le titre en est devenu un d'exclusion. [1 n'étoit pas 
riche, et a laissé un fils trèsbrave et honnûte homme 
aussi, mais que l'extrême incommodité de sa vue a retiré 
fort tôt du service, et presque du monde, 

Le maréchal de Villars trouva l'armée assemblée sous 
Cambray. Elle étoit de cinquante-sept bataillons et deux 
cent soixante-deux escadrons; toutes les places outre cela 
garnies. Mais ces troupes n'éloient pas bien complètes, 
même d'officiers, Depuis un mois le prêt leur étoil payé, 
et on leur donnoit du pain passable et quelque viande. 
Albergotti se défendoit bien dans Douay. Le duc de Mor- 
temart y commanda une sortie, qui fit un grand désordre 
dans les tranchées, tua beaucoup de monde et n'en perdit 
presque point. L'attaque aussi fut vigoureuse, et de part 
et d'autre. On travailla fort sous terre pour faire des mines 
et pour les éventer. Outre ce qui faisoit le siége, l'armée 
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des ennemis étoit aussi forte que celle du Roi, et tente 
une entreprise sur Ypres. Ils crurent avoir gagné un par- 
tisan de la garnison, et par son moyen surprendre la 
place. Le partisan en avertit Chevilly, qui y commandoit, 
et par son ordre suivit l'entreprise. Les ennemis, pleins 
de confiance en leur marché, détachérent deux mille 
chevaux ou dragons de leur armée, portant chacun un 
fantassin en croupe, sous prétexte de renforcer leurs gar- 
nisons de Lille et de Menin; et le partisan marchoït assez 
près, à la tête, avec douze ou quinze hommes. Il se pré- 
senta à la barrière, qu'on lui ouvrit; en même temps ses 
douze ou quinze hommes furent pris. Le détachement 
arrivoit; mais il fut averti à temps par le hasard d'un 
fusil d'un soldat de milice qui étoil dans les dehors, qui 
tira. À ce bruit, le détachement se erut découvert et s'ar- 
rèla. Il se retira aussitôt après. On leur tua ou hlessa 
une cinquantaine d'hommes, du feu que la place fit sur 
eux de tous côtés. Le partisan en eut une petite pension 
et une commission de lieutenant-colonel. Un autre de nos 
partisans, sorti quelques jours aprés de Namur, trouva 
moyen de se glisser dans Liége, se rendit maitre du corps 
de garde qui étoit à la porte, marcha à la place, tua celni 
qui y commandoit, prit toute la gurde, pilla la maison du 
ministre de l'Empereur et celle d'un Hollandois qui com- 
mandoit dans la ville, et s'en revint avec un assez gros 
butin et cinquante prisonniers, sans y avoir laissé qu'un 
homme. à 

Cependant le siége de Douay s'avançoit. Il s'y étoit 
passé, le 20 juin, une action considérable : les ennemis 
s'étoient rendus maîtres d'une demilune; Dreux ct le duc 
de Mortemart les en chassèrent; ils revinrent, et s'éta- 
blirent sur la berne t, où un fourneau qui joua à propos 
les fit tous sauter; ils perdirent environ deux mille 
hommes, mais ils revinrent une troisième fois, et ga- 
gnèrent l'angle de cet ouvrage. Deux jours après ils se 
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rendirent maîtres de deux demi-lunes; et comme la brèche 
étoit fort grande, Albergotti fit battre la chamade le 25. 
Le duc de Mortemart apporta la capitulation au Roi, qui 
fut toute telle qu'Albergotti la voulut. La brèche étoit ca- 
pable pour deux bataillons de front. Le Roi, content de 
cette belle défense, et accoutumé à prostituer le collier du 
Saint-Esprit en récompenses, militaires, fit Albergotti che- 
valier de l'ordre, Dreux, blessé le dernier jour du siége, 
lieutenant général, et donna à la garnison d'autres ré- 
compenses; Albergotti eut aussi en même temps le gou- 
vernement de Sarrelouis, vacant déjà depuis quelque 
temps par la mort de Choisy, et le duc de Mortemart fut 
maréchal de camp. 

Les ennemis, après avoir réparé et pourvu leur nou- 
velle conquête, ne perdirent pas de temps à en faire d'au- 
tres, dans l'impuissance où Villars leur paroissoit de les 
en empêcher. Ils marchèrent à Béthune, et y ouvrirent la 
tranchée le 24. Du Puy Vauban, gouverneur de la place, 
y commandoit avec quatre mille [hommes] de garnison. 
IL n'en avoit pas voulu davantage, et il étoit suffisamment 
muni et approvisionné. Il fit faire une sortie celte mème 
nuit de l'ouverture de la tranchée, leur tua huit cents 

. hommes et y perdit fort peu. IL y eut force coups de 
main; mais, après une belle défense, du Puy Vauban 
battit la chamade le 28 août, et eut la capitulation telle 
qu'il la voulut. 11 avoit le cordon rouge, le Roi y ajouta la 
grand'croix, et les mille écus de plus, en attendant la 
première vacante, qui ful une chose tout à fait contre son 
usage, ct donna des récompenses aux principaux de la 
garnison. Tout à Ja fin de ce siége, on tenta une entre- 
prise sur Menin, Les troupes détachées furent mal con- 
duites par les guides: au lieu d'arriver la nuit, elles furent 
surprises par le jour, el s'en revinrent comme_elles étoient 
uilées, 

Tout au commencement de ce mème siége, nos pléni- 
potentiaires arrivèrent de Gertruydemberg, plus que fort 
fraîchement ensemble, lis vinrent un matin à Marly, où 
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ie Roi les entretint assez longtemps dans son cabinetavec 
Torcy. Ce qui se trouvera là-dessus dans les pièces  m'em- 
pêche d'en dire ici davantage. 

I arriva au maréchal de Villarsune aventure fortridicule, 
qui fit grand bruit à l'armée et à la cour. Sa blessure, ou 
les airs qu’il en prenoit, lui faisoit souvent tenir la jambe 
sur le cou de son cheval, à peu près comme les dames. 1] 
lui échappa un jour, dans l'ennui où il se trouvoit dans 
son armée, qu’il étoit bien las de monter à cheval comme 
ces p….....* de la suite de M** la duchesse d@ Bourgogne, 
qui, par parenthèse, étoient toutes les jeunes dames de 
la cour et les filles de Madame la Duchesse. Un tel propos, 
tenu en pleine promenade par un général d'armée peu 
aimé, courut bientôt d'un bout à l'autre du camp, et ne 
tarda guère à voler à la cour et à Paris. Les dames cava- 
lières s'offensèrent, les autres prirent parti pour elles: 
M=* la duchesse de Bourgogne ne put leur refuser de s'en 
montrer irritée et de s'en plaindre. Villars en fut tôt ave: 
et fort en peine d’un surcroit d'ennemis si redoutable, 
dont sa campagne n'avoit pas besoin. Il se mit dans la 

+ tête de découvrir qui l'avoit décelé; il fit si bien qu'il sut 
à n'en pas douter que c'étoit Heudicourt qui l'avoit 
mandé ; etilen fut d'autant plus piqué que, pour faire sa 
cour à sa mère, ce mauvais ange de M* de Mainlenon, et 
à M de Montgon sa sœur, il l'avoit adomestiqué, pro- 
tégé, et, chose fort étrange pour le maréchal, lui avoit 
souvent, non pas prêté, mais donné de l'argent, dant il 
étoit toujours fort dépourvu par sa mauvaise conduite et 
l'avarice de son père, qui mangeoit tout à sou âge avec 
des créatures. 

La vieille Heudicourtetsa fille étoient mortes, mais Heu- 
dicourt, fort protégé du Roi par M“ de Maintenon, à 
cause de sa défunte mère, étoit demeuré comme l'enfant 
de la maison partout où étoit le maréchal de Villars. 
C'étoit un drôle de beaucoup d'esprit, qui excelloit à 
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donner des ridicules, à la plaisanterie la plus salée, aux 
chansons les plus immortelles, et qui, gâté par la faveur 
qui l'avoit toujours soutenu, ne s'étoit contraint pour 
personne, et par celte mème faveur, et par l'audace et le 
tranchant de sa langue s’étoit rendu redoutable. [I n'avoit 
point d'âme, grand ivrogne et débauché, point du tout 
poltron, ct une figure hideuse de vilain satyre. Il se faisoit 
justice là-dessus; mais hors d'état d'espérer de bonnes 
fortunes, il les facilitoit volontiers, étoit sûr dans cet 
honnête corsmerce, et s'étoit acquis par là beaucoup 
d'amis de la fleur de la cour, et encore plus d'amies. Par 
contraste à sa méchanceté on ne lappeloit que e petit 
bon ; el le petit bon étoit de toutes les intrigues, en menoit 
quantité, eten étoit un répertoire. C’étoit parmi lés dames 
à la cour à qui l'auroit, dont pas une n’eût osé se brouil- 
ler avec lui, à commencer par les plus hautes. Cette pro 
tection, que personne n'ignoroit, le rendoit encore plus 
haïdi, tellement que le maréchal de Villars se trouva dans 
le dernier embarras. Toutefois, après y avoir bien pensé, 
il eut recours à l'effronterie, qui toujours l'avoit si uti- 
lement servi. 

Pour cela il envoya chercher une quinzaine d'officiers 
généraux, tous considérables par leurs poids! à l'armée ou 
par leurs entours à la cour, et Heudicourt avec eux. 
Quand il les sut tous arrivés, il sortit de sa chambre, et 
alla où ils étoient, avec ce que le hasard y avoit conduit 
d’autres gens, comme il en fourmille toujours de toute 
espèce chez le général, qui vouloit faire une scène publi- 
que. Là il demanda tout haut à chacun de ceux qu'il avoit 
|mandés, et l'un après l'autre, s'ils se souvenoient qu'il 
sût dit telle chose, qu’il répéta. Albergotti, revenu à l'ar- 
imée après avoir fait, au sortir de Douay, un tour de huit 
‘ou dix jours à Paris et à la cour, prit en miatois la parole 
ile premier, répondit qu'il se souvenoit qu'il avoit parlé 
ainsi des vivandières et des créatures du camp, et jamais 
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d’autres. Nangis, le prince de Rohan, le prince Charles, fils 
de Monsieur le Grand, et tous les autres, ravis d'une si bello 
ouverture, le suivirent l'un après l'autre, etla confirmèrent 
jusqu’au dernier. Alors Villars, dans le soulagement qu'on 
peut juger, insisia pour faire mieux confirmer et consoli- 
der la chose, puis éclatant contre l'inventeur d'une st 
affreuse calomnie, et contre l'imposteur qui l'avoit écrite à 
la cour, adressa la parole à Heudicourt, qu'il traita de lu 
plus cruelle façon du monde. Le petit bon, qui n’avoit pas 
prévu qu'il seroit découvert ni la scène où il se trouvoit, 
fut étrangement interdit, et se voulut défendre; mais 
Villars produisit des preuves qui ne purent être contre- 
dites. Alors le vilain, acculé, avoua sa turpitude, et eut 
l'audace de s'approcher de Villars pour lui parler bas, 
mais le maréchal, se reculant et le repoussant avec un air 
d’indignation, lui dit de parler tout haut, parce qu'avec 
des fripons de sa sorte il ne vouloit rien de particulier. 
Alors Heudicourt, reprénant ses esprits, se livra à toule 
son impudence : il soutint qu'aucun de tout ce qui étoit la 
et que Villars avoit interrogé n'osoit lui déplaire en face, 
mais savoient fort bien tous la vérité du fait, telle qu'il 
l'avoit écrite; qu'il pouvoit avoir tort de l'avoir mandév, 
mais qu'il n’avoit pas imaginé que dite en si nombreuse 
compagnie et en lieu si public, elle pût demeurer secrète, 
et qu'il fit plus mal de la mander que tant d'autres qui en 
avoient pu faire autant. 

Le maréchal, outré de colère d'entendre une réponse si 
hardie, et au moins si vraisemblable, lui reprocha ses 
bienfaits et sa scélératesse. 11 ajouta que, quand la chose 
seroit vraie, il n'y auroit pas moins de crime à lui de la 
publier qu'à l’inventer, à toutes les obligations qu'il lui 
avoit, Je chassa de sa présence, el quelques moments 
après le fit arrêter et conduire au château de Calais. Cette 
violente scène fit à l'armée et à la cour autant de bruit 
que ce qui l'avoit causée. La conduite suivie et publique 
du maréchal fut approuvée. Le Roi déclara qu'il le laissoit 
maître du sort d’Heudicourt; M* de Maintenon ei M"° la 
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duchesse de Bourgogne, qu'elles l'abandonnoient; ses amis 
avouoient que sa faute étoit inexcusable. Mais la chance 
tourua bientôt : après le premier étourdissement, l'excuse 
du petit bon parut valable aux dames, qui avoient leurs 
raisons pour l'aimer et pour craindre de l'irriter ; elle la 
parut aussi dans l'armée, où le maréchal n'étoit pas aimé. 
Plusieurs de ceux qu'il avoit si publiquement interrogés 
se laissèrent entendre que, dans la surprise où ils s'étoient 
trouvés, ils n’avoient pas voulu se commettre, On en vint 
bassement à cette discussion, que cette allure du maré- 
chal et son prétendu propos ne pouvoit aller aux vivan- 
dières et aux autres femmes des armées, qui alloient 
toutes à cheval jambe deçà jambe delà, au contraire des 
dames, surtout de celles qui montoient à cheval avec M"*la 
duchesse de Bourgogne. On contesta jusqu'au pouvoir des” 
généraux d'armée de se faire justice à eux-mênies de leurs 
inférieurs, pour des choses personnelles et où le service 
n'entroit pour rien. En un mot, Heudicourt, au sortir de 
Calais, où il ne fut pas longtemps, demeura le petit bon à 
la mode, en dépit du maréchal. 

Tant de choses lui tournèrent mal cette pans qu'il 
prit la résolution de s'en aller aux eaux : il fit tant qu'il 
l'obtint. Harcourt, qui ne faisoit qu'arriver à Strasbourg, 
après les avoir prises tout à son aise, eut ordre de revenir, 
et la permission de faire le voyage à petites journées dans 
son carrosse. Peu de jours après être arrivé, il se fit ruce- 
voir duc et pair au Parlement. Il demeura.plus d'un mois 
à Paris, ei s'en alla après dans son carrosse à petites jour- 
nées à Dourlens, où ilavoit rendez-vous avec ie maréchal 
de Villars; et de là l'un à l'armée de Flandres, l’autre droit 
à Bourbonne, sans passer à Paris ni à Je cour, ce qui 
parut assez extraordinaire et peu agréable. Ainsi an boi- 
teux en remplaça un autre, et un général aussi peu en 
état de fatiguer que celui à qui il suecédoit. L'un com- 
mença, l'autre finit par Bourbonne; et Harcourt par la 
Flandre, qu’il avoit évitée d'abord. 

Uy trouva une grande désertion dans l’arntée, et les 
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ennemis devant Aire et Saint-Venant à la fois. Chevilly, 
qui commandoit à Ypres, informé que les ennemis faisoient 
partir un grand convoi de Gand, fit sortir de sa place Ra- 
vignan, maréchal de camp, la nuit, avec deux mille cinq 
cents hommes. Ravignan trouva le convoi à Vive-Saint- 
Éloï; il y avoit quarante-cinq balandres ! chargées de mu- 
nitions de guerre et de bouche, escortées au bord de l'eau 
par treize cents hommes, dont huit cents Anglois et six 
cents chevaux. Ravignan les attaqua brusquement; les 
treize cents hommes furent tous tués, noyés ou pris, et la 
cavalerie, qui prit la fuite de bonne heure, perdit au moins 
moitié. Le fils du comte d'Athlone et presque tous les prin- 
cipaux officiers furent pris. Après cette expédition, Ravi- 
gnan éloigna ses troupes, brûla les quarantecinq ba- 
Jandres, et fit sauter treize cents milliers de poudre, qui 
détruisirent le village de Vive-Saint-Éloi. On crut que cette 
affaire coûta près de {rois millions aux ennemi: 

Aire et Saint-Venant se défendoient toujours; il y eut 
de grosses actions aux deux siéges. La tranchée avoit èté 
ouverte à Aire en deux endroits à la fois, le 12 septembre. 
Goesbriant, gendre de Desmarets, y commandoit, et y fai- 
soit de grandes sorlies. Le chevalier de Selve en fit aussi 
à Saint-Venant, dans une desquelles Listenois fut lue; 
et le chevalier de Rothelin eut les deux cuisses percées à 
Aire, et à Saint-Venant, Béranger, colonel de Bugey fort 
estimé, fut tuê. Ce régiment fut donné à son frère, et celui 
de Listenois au sien. Goesbriant fit abandonner aux enne- 
mis l'attaque du côté du château, et par deux fois les 
fours à chaux qui étoient à la tête des ouvrages de la 
place, mais que lui-même abandonna à la troisième 
attaque. 1 les repoussa aussi du chemin couvert, qu'ils 
vouloient emporter, où le second fils du comte de la Mothe 
fut tué. Ils le furent encore jusqu’à trois fois le 2 no- 
vemibre, à une grande attaque qu'ils firent; mais enfin 
Goesbriant capitula le 8 novembre, et obtint toutes les 
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conditions qu'il demanda. Il rendit en même temps le fort 
Saint-François, faute de vivres à y mettre. Saint-Venant 
s'étoit rendu quelque temps auparavant. Ainsi finit la 
campagne cn Flandres, qui fut la dernière du duc de 
Marlborough. Les armées entrèrent en quartiers de four- 
rages, et incontinent après en quartier‘ d'hiver. M. d'Har- 
court avoit eu pendant ce siège quelque petit soupçon 
d'apoplexic, qui ne fut rien; le fin de la campagne lui 
vint à propos. Le maréchal de Montesquiou demeura 
pour tout l'hiver à commander en Flandres, d'où tous 
les officiers généraux non employés l'hiver et les partieu- 
liers ne tardèrent pas à revenir. Goesbriant, comme Alber- 
gotti, fut chevalier de l'ordre; et force récompenses à sa 
garnison. 

Sur le Rhin, la campagne se passa toute à chercher 
tranquillement à subsister, et finit en même temps que 
celle de Flandres. Le duc de Berwick passa la sienne en 
chicanes et en observations. Monsieur de Savoie ne la fit 
point. 1] étoit mal content de l'Empereur, qu'il menaca 
même de songer à ses‘intérêts particuliers. La récom- 
pense d'un démembrement de quelque chose du Milanois 
étoit un objet qui entrelenoit la mésintelligence, et qui, 
pour le déterminer, l’empêcha de faire cette année de 
grands efforts. Il faut maintenant voir ce qui s'est passé 
d'ailleurs, dont il n'eût pas été à propos d'interrompre la 
campagne de Flandres, par la même raison que celles 
d'Espagne et de Roussillon, qui seront rapportées après, 
demandent à l'être tout de suite. 
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CHAPITRE NI. 


Situation du cardinal de Bouillon. — État de la famille du cardinal de 
Bouillon, et ses idées bâties dessus. — Crdinal de Bouillon, furieux 
de la perte d'un procès, passe à Montrouge [et] à Ormesson. — 
Évasion du eardinal de Bouillon, que le prince d'Auvergue conduit à 
l'armée des ennemis, où il reçoit toutes sortes d'honneurs. — Lettre 
folle du cardinal de Bouillon au Roi. — Analyse de cette lettre, 


Le cardinal de Bouillon languissoit d'ennui et de rage 
dans son exil, dont il ne voyoit point la fin, quoique 
l'adoucissement qu'il en avoit obtenu lui eût donné des 
espérances, [ncapable de se donner aucun repos, il avoit 
passé tout ce loisir forcé dans une guerre monastique : il 
avoit voulu soutenir, et même étendre, sa iurisdiction 
d'abbé de Cluni sur les réformés. Ceux-ci, profitant de la 
disgrâce, n'oublièrent rien pour secouer ce que la faveur 
passée leur avoit fait subir de joug. Ce ne furent donc 
que procès de part et d'autre sur ce que les moines trai- 
toient d'entreprises, et le cardinal de révolte. Il n'étoit 
pas douteux que l'abbé de Cluni ne fût général de cet 
ordre et le supérieur immédiat de la congrégation. Il ne 
l'étoit pas non plus qu'il ne fallüt être moine pour pou- 
voir être général et en exercer l'autorité. La grandeur de 
cette abbaye en collations immenses l'avoitfait usurper par 
des séculiers puissants. Les cardinaux, les premiers mi- 
nistres, les princes du sang qui l'eurent en commende 
prélendirent les mêmes droits que les abbés réguliers ; et 
la dispute, avec divers succès, n'avoit point cessé jusqu'au 
temps que le cardinal de Bouillon eut cette abbaye, 

La division qui s'y étoit mise par la réforme tout à fait 
séparée en tout des religieux anciens avoit augmenté les 
différends. Ceux-ci, aussi peu réformés que leurs abhés, 
tenoient presque tous pour lui contre les réformés; et la 
passion de posséder les bénéfices claustraux ou affectés 
aux religieux étoit une pomme de discorde dont l'abbé 
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savoit profiter. De là, duplicité d'offices et de titalaires, de 
bénéfices, de la collation de l'abbé et de l'élection des reli- 
gieux; et une hydre de procès et de procédés entre eux, 
où l'abbé étoit toujours compromis et presque toujours 
partie. On a vu p. 1 l'éclat que le cardinal de Bouillon 
fit contre Vertamont, premier président du grand conseil, 
sur un arrêt très-important qu'il prétendit que ce magis- 
trat avoit falsifié. Il renouvela ses plaintes contre le grand 
conseil même sur un procès d'où dépendait une grande 
partie de sa jurisdiction. 11 prétendit que ce tribunal tiroit * 
pension de l'ordre de Saint-Benoît, dont toutes les causes 
lui étoient attribuées, et qu'aucune de leurs parties n'y 
pouvoit avoir justice. La chose alla si loin qu'elle fnt 
longtemps devant le Roi, et lui en espérance qu'elle seroit 
évoquée pour être jugée au conseil de dépèches. Le chan- 
celier, trouvant qu'il y alloit de l'honneur dela magistra- 
ture d'attirer cette affaire devantle Roi, et qu'après cet éclat 
le grand conseil aussi n'en pouvoit demeurer juge, prit un 
tempérament, et proposa au Roi de la renvoyer à la 
grand'chambre à Paris. Le cardinal, fort affligé de ce 
renvoi, ne laissa pas de faire les derniers efforts de crédit 
par sa famille, qui sollicita tant qu’elle put, et se trouva à 
l'entrée des juges, où je ne crus pas leur devoir refuser 
d'aller avec eux. L'affaire dura longtemps, et nonobstant 
tous ces soins elle fut perdue. Ce fut la dernière goutte 
d’eau qui fait répandre l’eau d'un verre trop plein, et qui 
consomma la résolution que le cardinal de Bouillon rou- 
loit depuis longtemps dans sa tête, et qu'il exécuta pen- 
dant le siége de Douay. 

Avant d'entrer dans ce récit, il faut se souvenir de l'élat 
de la famille du cardinal de Bouillon, pour mieux enten- 
dre les idées auxquelles il se livra. Sa grand'mère, 
seconde femme du maréchal de Bouillon, étoit fille du 
fameux fondateur de la république des Provinces-Unies, 
et sœur des él es palatines et de Brandebourg. Sa 
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mère étoit Berghes, dont la maison, toujours bien alliée, a 
tenu un rang distingué parmi la première noblesse des 
Pays-Bas, quoique directement sortie par miles de J. sire, 
‘ de Climez, bâtard de J. II duc de Lothier, c'est-à-dire de 
Brabant, et légitimé par lettres du 27 août 1344, à Franc- 
fort, de l’empereur Louis de Bavière, La comtesse d’Au- 
vergne, première femme de son frère, et la seule dont il 
ait eu des enfants, étoit héritière du marquisat de Berg- 
op-Zoom par une Witthem, sa mère, et le père de cette 
comtesse d'Auvergne étoit fils de J.-Georges comte de 
Hohenzollern, que l'empereur Ferdinand II fit prince de 
l'Empire. La seconde femme du même comte d'Auvergne 
étoit Wassenaer, de la première noblesse de Hollande, des 
mieux alliées et fort souvent dens les grands emplois de 
la République. Le prince d'Auvergne, son neveu, après 
avoir déserté,comme il a été dit, avoit épousé La sœur du 
duc d'Aremberg à Bruxelles. Cétoit là des alliances qui 
donnoiïent au cardinal de grandes espérances du côté des 
Pays-Bas, et le prince Eugène étoit fils d'une sœur de la 
duchesse de Bouillon, belle-sœur du cardinal. Ses deux 
sœurs à lui, l’une avoit épousé le duc d'Elbœuf, dont le 
duc et le prince d'Elbœuf; l'autre un oncle paternel de 
l'électeur de Bavière et de Madame la Dauphine, qui éloit 
mort sans enfants en 4705, et elle l'année suivante, aussi 
en Allemagne. 

De toutes ses alliances il espéra assez de crédit dans les 
Provinces-Unies, dans les Pays-Bas el à Vienne, pour 
procurer au prince d'Auvergne, à qui dans cette chimère 
il persuada sa désertion, d'assez grands établissements, 
qui aidés du service et des grades militaires, et de ses 
terres dans ces pays-là, le portassent au slathoudérat, 
comme sorti du fameux prince d'Orange, dont la mémoire 
est encore si chère à la république qu'il a fondée. Dans 
cette chimère, il avoit fait faire à sa sœur de Bavière, qui 
étoit riche, un testament par lequel elle donna tous ses 
biens au prince d'Auvergne, au préjudice de M. de Bouii- 
lon et de ses enfants, et au défaut de toute postérité du 
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prince d'Auvergne, à la maison de Bavière. Le dessein du 
cardinal étoit d'enrichir ce prince d'Auvergne et sa bran- 
che, et d'intéresser en lui, en ses biens et en sa branche 
la maison de Bavière, par cette substitution qui la regar- 
doit. Il se repaissoit donc de ces idées et des heureux 
arrangements qu'il avoit ménagés pour en disposer les 
succès, tandis qu'il erroit d'abbaye en abbaye, qu'il tuoit 
le temps en voyages à petites journées, ct qu'il guerroyoit 
avec ses moines. En même temps il épargnoit, avec un 
soin qui pouvoit passer pour avarice, les grands revenus 
dont il jouissoit en bénéfices immenses et en patrimoine, 
dont il n'avoit jamais voulu se dessaisir; et il amassoit 
pour les futurs contingents dont l'ennui et le dépit de sa 
situation le tentoit, et pour lesquels il vouloit toujours 
être préparé. Dans cet esprit, il fit passer beaucoup d'ar- 
gent en pays étrangers, et ne garda que le nécessaire, le 
portatif et des pierreries, pour être en liberté de faire tou- 
tes fois et quantes tout ce qu'il voudroit. 

Dans ces pensées, outré de ne voir point de fin à son 
exil ni aux entreprises de ses moines, il profiloit de 
l'adoucissemennt de son exil, qui lui permettoit d'aller et 
de venir sans s'approcher trop près, pour aller de ses 
abbayes de Bourgogne à celle de Saint-Ouen de Rouen ; 
etil obtint dans ce voyage la liberté de s'arrèter quelques 
jours aux environs de Paris, sans toutefois entrer dans la 
ville. Outre le plaisir d'y voir sa famille et ses amis, il 
espéra que ce nouvel adoucissement influeroit sur son 
procès, prêt à juger à la grand'chambre, et lui donneroit 
moyen d'y veiller avec plus de succès. IL vint donc s'éta- 
blir pour quelques jours dans le village de Montrouge, et 
ce fut là qu’il apprit qu'il avoit entièrement perdu son 
procès, et sans retour toute jurisdiction sur les moines 
rélormés de la congrégation de Cluni, à l'égard desquels 
il ne lui étoit rien laissé de plus qu'à tous les abbés com 
mendataires du royaume, À cette nouvelle, la rage où il 
entra ne se peut exprimer : les fureurs, les injures, les 
transports, les cris épouvantèrent ; il ne se posséda plus, 
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etse livra tout entier au plus violent désespoir : vingt- 
quatre heures ne purent apaiser une agitation si violente. 
Le Nain, son rapporteur; le procureur général, depuis 
chancelier, dont l'avis et les conclusions ne lui avoient 
pas été favorables; le Parlement entier étoient l'objet de 
ses imprécations. Le lendemain il passa la Seine au bac 
des Invalides, et s'en alla à Ormesson chez Goulanges, qui 
lui étoit fort attaché. 

Dans ce même temps il se faisoit une tentative pour 
son retour; il parut même que le Roi n'y résisteroit pas 
longtemps; mais le moment n'en étoit pas encore venu, et 
ce délai, qui concourut avec la perte de ce procès, acheva 
de lui tourner la tête et de précipiter sa résolution. Il 
n'avoit vu à Montrouge que ses neveux d'Auvergne et ses 
gens d'affaires ; ilne voulut voir personne à Ormesson 
que lé5 mêmes, deux ou trois amis particuliers, quelques 
gros bonnats des jésuites, commes les PP. Gaillard et de 
la Rue, qui étoient tous à lui; encore les fit-il attendre 
longtemps avant de les voir, par grandeur ou par humeur. 
Il demeura une quinzaine à Ormesson, où apparemment 
il arrangea toutes les mesures de sa fuite, sans sortir 
presque de sa chambre. Comme il avoit la liberté de 
touies ses abbayes, il changea son voyage de Normandie 
en celui de Picardie, séjourna peu à Abbeville, et gagna 
Arras, où ilavoit l'abbaye de Saint-Waast ; de là, feignant 
d'aller voir son abbaye de Vigogne, il partit dans son 
carrosse, monta à cheval eu chemin, et piqua au rendez- 
vous qu'il avoit pris, qu'il mauqua de quelques heures. 

On sut assez tôt à Arras qu'il avoit pris la fuite, pour 
débander un détachement après lui;-il fut au moment 
d'y tomber, mais à forcede courre cà et là, il donna enfin 
dans un gros de cavalerie ennemie avec lequel son neveu 
ie cherchoit, bien en peine de ce qu'il étoit devenu. Là, 
il vomit ce qu'il retenoitsur son cœur depuis tantd'années, 
en ce premier moment de liberté. Dès qu'ils furent assez 
avancés pour être en sûreté, il mit avec son neveu pied 
à terre dans un village, où ils conférèrent ensemble, 


ABAINT-BIMON. VIE, 5 


Google 


60 + LETTRE FOLLE 11940] 


puis remontèrent à cheval et arrivèrent à l'armée des 
ennemis. . 

Aussitôt le prince Eugène et le duc de Marlborough le 
vinrent saluer, et lui présenter l'élite de l'armée; ils lui 
demandèrent l'ordre, il le leur donna, etils le prirent : en 
un mot, ils lui rendirent et lui firent rendre les plus 
grands honneurs. Un pareil changement d'état parut bien 
doux à cet esprit si altier et si ulcéré, et lui enfle mer- 
veilleusement le courage. IL paya ses nouveaux hôtes par 
les discours qui leur furent les plus agréables sur la 
misère de la France, que ses fréquents voyages par les 
provinces avoient montrée à ses yeux, sur son impuis- 
sance à soutenir la guerre, les fautes qui s’y étoient faites, 
le mauvais gouvernement, les mécontentements de tout 
le monde, l'épuisement extrême et le désespoir des peu- 
ples ; enfin il ne les entretint que de ce qui les pouvoit flat- 
ter, et n'oublia rien de tout ce que peut la perfidie et l'in- 
gratitude, en qui un si prodigieux amas de bienfaits sont 
tournés en poison et en espérance de piédestal à une 
nouvelle et indépendante grandeur, dans'le même esprit 
de félonie qui anima ses pères, et qui leur a bâti cette 
prodigieuse fortune dont les établissements immenses 
n'ont pu gagner ni satisfaire eux ni leur postérité. Le Roi 
apprit cette évasion par un paquet adressé à Torcy, laissé 
par le cardinal à Arras, sur sa table. C'étoit une lettre au 
Roi avec une simple adresse à Torcy, de deux mots. Cette 
lettre est une si monstrueuse production d'insolence, de 
folie, de félonie, que sa rarcté mérite d'être insérée ici. 
Jusqu'au style est extravagant, qui à force d'entasser tout 
ce dont ce cœur et cette tête regorgeoit, rend cette lettre 
à peine intelligible. 


« Sire, 

« J'envoie à Votre Majesté par cette lettre que je me 
donne l'honneur de lui écrire, après dix ans et plus des 
plus inouïes, des plus injustes et des moins mérilées 
souflrances, accompagnées durant tout ce ter1ps-là, de 
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mia part, de la plus constante et peut-être trop outrée, 
non-æulement à l'égard du monde, mais à l'égard de Dieu 
et de son Église, patience, et du plus profond silence; 
j'envoie, dis-je, à Votre Majesté, avec un très-profond 
respect, la démission volontaire, qui ne peut être regardée 
par personne comme l'aveu d'un crime que je n'ai pas 
commis, de ma charge de grand aumônier de Franec ct 
de ma dignité de l'un des neuf prélats commandeurs de 
l'ordre du Saint-Esprit, qui 8 l'honneur d'avoir Votre 
Majesté pour chef et grand maître, qui a juré sur les 
saints Évangiles, le jour de son sacre, l'exacte observation 
des statuts dudit ordre, en conséquence desquels statuts 
jejoins dans cette lettre le cordon et la croix de l'ordre 
du Séint-Esprit, que par respect et soumission pour Votre 
Majesté j'ai toujours portée sous mes habits depuis l'arrêt 
que Votre Majesté rendit contre moi, absent et non en- 
tendu, dans son conseil d'en haut, le 11 septembre 1701. 
En conséquence de ces deux démissions que j'envoie 
aujourd'hui à Votre Majesté, je reprends par ce moyen la 
liberté que ma naissance de prince étranger, fils de sou- 
verain, me donne, ne dépendant que de Dieu et de ma 
dignité de cardinal-évèque de la sainte Église romaine et 
doyen du sacré collège, évêque d'Ostie, premier sulragant 
de l'Église romaine, me donne naturellement! : liberté 
séculière et ecclésiastique, dont je n nè me suis privé volon- 
tairement que par les deux serments que je fis entre les 
mains de Votre Majesté en 1671, le premier pour la charge 
de grand aumônier de France, la première des quatre 
grandes charges de sa maison et de la couronne, et le 
second serment pour la dignité d’un des neuf prélats 
commandeurs de l'ordre du Saint-Esprit, desquels ser 
ments je me suis toujours très-fidélement et trés-religieu- 
sement acquitté tant que j'ai-possédé ces deux dignités, 
” desquelles je me dépose aujourd'hui volontairement, et 
avec une telle fidélité aux ordres et aux volontés de Votre 
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Majeste, en tout ce qui n'étoit pas contraire au service- 
de Dieu et de son Église, que je desirerois bien en avoir 
ne se mblable à l'égard des ordres de Dieu et de ses vo- 
lontés, à quoi je tächerai de travailler uniquement le reste 
de mes jours, servant Dieu et son Église dans la première 
place après la suprème où la divine providence m'a éta- 
bli, quoique très-indigne; et en cette qualité, qui m'atta- 
che uniquement au saint-siéga, j'assure Votre Majesté 
que je suis et serai jusqu'au dernier soupir de ma 
vie, avec le respect profond qui est dà à la majesté 
royale, 
a Siru, 
« De Votre Majesté 
« Le très-humble et très-obéissant serviteur, 
Signé « le cardinal de Bouillon, 
« Doyen du sacré collège. » 


Quoique cette lettre contienne autant de sottises, d'im- 
pudence et de folie que de mots, on ne peut s'empêcher 
d'en faire quelque analyse. Premièrement, il faut avoir 
bonne haleine et bonne mémoire pour aller jusqu’au bout 
de la première phrase, et travailler pour démêler les con- 
tinuels entrelacements de ses parenthèses et de son sens 
si suspendu, Dans cette phrase autant de faux et de vent 
que d'insolence. I a souffert des persécutions qu'il ose 
reprocher au Roi comme les plus injustes, les plus inouies 
et les moins méritées. Cest donc lui dire, parlant à lui, 
qu'il est un tyran, puisqu'il faut l'être pour faire souffrir 
le plus injustement, et d'une manière inouïe, quiconque 
ne l'a pas mérité. Mais ces souffrances quelles sont-elles ? 
Après avoir longtemps souffert un spectacle de désobéis- 
sance publique sur le premier théâtre de l'Europe, et 
toutes les menées possibles pour s'y faire soutenir par le 
Pape et tout le sacré collège, qui le blämèrent et se mo= 
quérent de Ini, le Roi lui saisit son temporel, et par 
unine l'obligea enfin à exécuter l'ordre quil lui avoit 
aonné de revenir en France, où son temporel lui fut 
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rendu, et où, pour tout châtiment, il fut exilé dans ses 
abbayes. 

Voilà donc ces souffrances si injusteset si inouïes, qu'il 
a souffertes, ajoute-t-il, avec une patience outrée à l'égard 
du monde, de Dieu et de son Église. Mais en quoi Dieu et 
son Église sont-ils intéressés en cet exil? Où est l'offense 
à Dieu, où le préjudice à l'Église ? Quelle part at-elle pu y 
prendre ? Et à l'égard du monde où est le scandale? Il est 
entier, ainsi que le péché, dans la désobéissance et dans 
la lutte de désobéissance, poussée si loin et avec tant 
d'éclat, et non dans une punition devenue nécéssaire 
pour le faire obéir, adoucie incontinent après par Je relà- 
chement de ses revenus, et réduite à un simple exil chez 
lui dans ses abbayes, c'est-à-dire pour un laïque dans ses 
terres. Et cette patience outrée à le supporter, comment 
eût-il fait pour ne l'avoir pas, et quel gré peut-il en pré- 
tendre? 11 envoie, dit-il, sa démission volontaire, et il 
prend grand soin de la préserver de l'opinion de l'aveu 
d'un crime qu'il n'a point commis. Il étoit cardinal de la 
nomination du Roi, et il étoit chargé de ses affaires à 
Rome; en même temps il avoue lui-même qu'il avoil 
prêté serment au Roi. Dans cet élat, il tombe en la 
défiance et en la disgrâce du Roi, qui Le rappelle. Malgré 
beaucoup d'ordres réitérés et les plus précis, il s'obstine 
à demeurer à Rome, ose mettre en question si un cs 
nal est obligé d'obéir à son roi, n'oublie rien pour enya- 
ger la cour de Rome à prendre parti pour la négalive, 
donne ce spectacle public de lutte contre le Roi. 

En quel siècle et en quel pays n'est-ce point Jà un erime, 
et un crime de lèse-majeslé le plus grave après celui du” 
premier chef? Il est égal à celui de la révolte à main 
armée, puisqu'il n’a pas tenu à lui de faire une affuire 
d'État et de religion de la sienne particulière, et d'arner 
pour soi la cour de Rome. Avec quel front ose-t-il done 
uier ce crime si long et si publie, jusqu’à la délicutesse de 
se précautionner contre l'opinion d'un aveu lacile par sa 
démission ; et cette démission, il a grand soin de l'ineul- 
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quer volontaire, et de marquer en même temps la date 
où elle lui a été demandée : or il conste de cetle date 
qu'il a désobéi près de dix ans à la volonté du Roi là-des- 
sus, et neuf à l'arrêt qui l'a dépouillé, puisque, n'osant 
avec tout son orgueil continuer à porter l'ordre après que 
l'ambassadeur du Roi eut été chez lui pour lui déclarer et 
lui faire exécuter cet arrêt, il a eu l'enfance et Ja misère, 
qu'il avoue ici et qui ne peut avoir d’eutre nom, de porter 
en dessous ce qu'il n'osoit plus montrer en dessus, et 
témoigna ainsi sa petitesse et sa foiblesse d'une part, 2t 
de l'autre son orgueil et son opiniâtreté. Envoyer après 
dix ans de cette conduite sa démission, et s’'évadant du 
royaume, cela peut-il s'appeler une démission volontaire ? 
n'est-ce point plutôt une dérision, et dire au Roi en effet 
qu'elle n'est volontaire que parce que rien n'a pu la tirer 
de lui tant qu'il n'a pas voulu la donner, et qu'il ne la 
donne que parce qu'il sort du royaume, et qu’il la veut 
bien donner? Et pour ajouter toute espèce d'insulte, il 

* met dans sa lettre au Roi un vieux cordon bleu sale et 
gras avec sa’ croix du Saint-Esprit, car le cordon étoit 
‘tel à la lettre. 

L'enflure des dignités dont il se démet n'est digne que 
de risée. Personne n'ignore qu’à l'institution de l'ordre, 
Beori IL voulant favoriser Jacques Amyot, son précep- 
teur et du feu Roi son frère, qui avoit été récompensé de 
l'évêché d'Auxerre et de la charge de grand aumônier de 
France, celle de grand ou de seul aumônier de l'ordre fut 
attachée pour loujours à celle de grand aumonier de 
France, et sans faire aucunes preuves, parce qu'Amyot 
n'en pouvoit faire; que par conséquent, foujours depuis, 
être grand aumônier et porter l'ordre est une seule et 
même chose, sans rien de séparé ni de distinct; et 
qu'ainsi le grand aumônier, quelque grand qu'il soit par 
soi au par sa charge, n'est point autre chose qu’un officier 
de l'ordre, n’en fait point le neuvième prélat, qui tous 
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huit font preuves, el sont partagés par moitié en cur- 
dinaux et en évêques. C'est donc un pathos très-puéril 
que fait ici le cardinal de Bouillon, et une cheville très- 
inutile, que l'énoncé qu'il fait que le Roi est grand maitre, 
de l'ordre, et qu'il en a juré les statuts à son sacre; il est 
selon les statuts de dégrader un chevalier de l'ordre pour 
certains crimes, surtout de félonie, de lèse-majesté, elc., 
don! il ÿ a de grands exemples et en nombre; à plus forte 
raison est-il en la disposition du Roi de faire défaire un 
officier de l'ordre de sa charge, dont il y à aussi maint< 
exemples! et de l ii en demander la démission. Cr dernier 
cs s'est vu plus de quinze ans dans M. de Châteauneuf 
Phélypeaux, secrétaire d'État, greffier de l'ordre, et le por- 
tant au lieu de Castille*, qui fut tout ce temps-là ex 








porloit plus l'ordre, et ne l'a jamais porté depui 
bout de quinze ou seize ans il donna sa démission, el 
cest le grand-père maternel du prince d'Harcourt, qui a 
pris le nom de Guise. Mais l'exemple d’Amyut est bien 
plus juste encore au cardinal de Bouillon : aussi in- 
grat que lui, il s'abandonna à la Ligue; Henri IV, com- 
mençant à devenir le maître, lui ôla la charge de grand 
aumônier, et conséquemment l'ordre, qu'il donna au 
fameux Renauld de Beaune, archevèque de Bourges 
alors, puis de Sens, qui venoit de lui donner l'absolu- 
tion et de le communier dans Léglise de l'abbaye de 
Saint-Denis. 

Pour un homme qui & autant vécu à la cour que le eur- 
dinal de Bouillon, il est difficile de comprendre ce qu'il 
veut dire ici quand il y donne sa charge pour la premiere 
des quatre grandes de la maison du Roi et de la couronne. 
Premièrement, on lui niera tout court que la charge de 
grand aumônier soit un office de la couronne, sans qu'il 
puisse, ni aucun autre, ni le prouver oi en montrer la 
moindre trace, Ces offices ont ce privilége particulier 
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qu'ils ne se peuvent ôter aux titulaires, malgré eux, que 
juridiquement et pour crime. Quand Amyot fut dépouillé, 
la Ligue étoit encore assez puissante pour le soutenir et 
pour embarrasser Henri IV, s’il avoit falu du juridique. 
Iln'en fut pas seulement question, et Amyot demeura dé- 
possédé et exilé dans son diocèse le reste de ses jours, 
qui durèrent encore quelques années. En second lieu, que 
veut dire le cardinal de Bouillon avec ces quatre charges 
de la maison du Roi et de la couronne, dont la sienne est 
la première? A-t-il oublié que rien n'est plus distinct 
qu'office de la couronne et grandes charges de La maison 
du Roï, dont aucune ne s'est jamais égalée à ces offices? 
En troisième lieu, où n'en a-t-il pris que quatre, et qui 
sont-elles à son compte ? Le connétable, et par usage mo- 
derne le maréchal général, le chancelier, et par tolérance 
le garde des sceaux, le grand maitre, le grand chambellan, 
les maréchaux de France, l'amiral, le grand écuyer, quoi- 
que plus ancien que l'amiral, qui marche au milieu des 
maréchaux de France, le colonel général de l'infanterie et 
le grand maître de l'artillerie sont les officiers de la cou- 
ronne. Ils sont donc plus de quatre, comme on voit, et je 
ne pense pas qu'aucun d'eux se laissât persuader de céder 
au grand aumônier, Quant aux grandes charges dela 
maison du Roi, tels* que les prerniers gentilshommes de 
la chambre, les gouverneurs des rois enfants et des fils 
de France, les premiers chefs des troupes de sa garde *, le 
grand maître de la garde-robe, en voilà aussi plus de 
quatre, et qui ne seroïent pes plus dociles que les officiers 
de la couronne à céder au grand auménier. On ne sait 
done ce que veut dire le cardinal de Bouillon, ou plutôt 
lui-même ne le sait pas; mais sa bouffissure est si gé- 
nérale qu'il se loue d'avoir exercé cette charge très-fidèle- 
ment el très-religieusement. C'est une absurdité que son 
extrême orgueil lui a cachée : fidélement, dans une dés- 
obéissance éclatante et très-criminelle dix ans durant, et 
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à son sens il étoit toujours alors grand aumônier, puis- 
qu'il n'avoit pas donné sa démission; religieusement, ni 
ses mœurs, ni la cour, ni le monde ne lui rendirent ce 
témoignage. Voilà pour le personnel, venons maintenant 
àla naissance. 

En conséquence de ces démissions de la charge el de 
l'ordre, qu'il veut toujours séparer pour amplifier vaine- 
ment, il reprend, écrit-il au Roi, la liberté que lui donne 

-sa naissance de prince étranger, fils de souverain, ne dé- 
pendant que de Dieu et de sa dignité de cardinal, etc. : 
c'est-à-dire que c'est un manifeste adressé au Roi, sous 
le forme d'une leitre, par lequel il lui dénonce son indé- 
pendance prétendue, ét sa trésparfaite ingratitude; il 
attente à la majesté de son souverain en abdiquant sa 
qualité innée de sujet, et encourt ainsi le crime de lé 
majesté en plein. Je ne répéterai point ce qui a él 
pliqué depuis la page 873 jusqu'à la page 585! de lanalure 
des fiéfs de Bouillon, Sedan, etc., de l'état, ennime 
seigneurs de ces fiefs, de ceux qui les ont possèdes, de la 
manière dont ils sont entrés dans la famille du cardinal 
de Bouillon, du rang que son grand-père, premier pusses- 
seur de ces fiefs, a tenu devant et depuis qu'il les à 
possédés, de celui de la branche de la maison de la Marek 
qui les possédoit avant lui, et de quelle manière enfin son 
père oblint ce prodigieux échange de ces fiefs, et le rang 
de prince étranger. On y voit clairement la mouvance de 
ces fiefs de Liége et de l'abbaye de Mouzon, et la violence, 
non aucun autre titre, qui, par la proleclion si indigne 
ment reconnue d'Henri [V, {a fait que] ces ficfs sont de- 
meurés au grand-père du cardinal de Bouillon. D'où il 
résulte qu'à ces titres, jamais son grand-père ui son père 
ve furent souverains mi princes, conséquemment qu'il 
n'est ni prince étranger ni fils de souverain, et qu'il ment 
à son roi avec le dernière impudence. Il n'a done point de 
liberté de rien reprendre. à ce titre par la démission de sa 


























4. Pages 85-118 de notre tome V. 


Google 


68 ANALYSE DE CETTE LETTRE. (1710; 


charge, et il demenre tel qu'il étoit auparavant, c'est-à- 
dire gentilhomme françois de la province d'Auvergne, du 
nom de la Tour, telqu'il étoit auparavant, par conséquent 
sujet du Roi comme tous les autres gentilshommes de 
cette province, laquelle appartient à la couronne. Que si 
son père, en faveur d'un échange déjà si étrangement 
énorme que, depuis tant d'années de toute-puissance du 
Roi et de toute faveur de MM. de Bouillon, il n'a pu être 
entièrement passé au Parlement, le père du cardinal a 
obtenu pour sa postérité et pour son frère le rang de 
prince étranger, malgré les cris et les oppositions de la’ 
noblesse, quile leur fit ôteren , et qui leur fut rendu 
en 1, et que le Parlement a toujours constamment 
ignoré; c’est une grâce fort injuste, mais dont le Roi est 
te maître, et dont le bienfait ne donne pas la manumission 
de l'état de sujet, el ne peut changer la naissance. C'est 
donc le dernier degré d'égarement que ce que montre ici 
le cardinal de Bouillon, duquel se sont toujours bien 
gardés ceux dont la naissance issue de souverains véri- 
tables et actuels ne pouvoit être disputéc : tels que les 
Guises, qui dans le plus formidable éclat de leur puissance, 
prête à les porter sur le trône, n'ont jamais balancé à se 
déclarer sujets, au temps même où ils osèrent faire con- 
sidérer Henri III comme déchu de la couronne, et Henri IV 
comme incapable d'y succéder. Si l’idée du cardinal de 
Bouillon pouvoit être véritable, non dans un gentilhomme 
françois comme lui, mais dans un prince, par exemple, 
de la maison de Lorraino, il s'ensuivroit que quelque pa- 
trimoine qu'il eùt en France, en renonçant aux charges 
qu'il posséderoit, il reprendroit cette liberté qu'allègue le 
cardinal de Bouillon, et une pleine indépendance ; d'où il 
résulteroit que jamais les rois ne pourroient être assurés 
de ceux de cette naissance, qui par elle seroient en tout 
temps les maîtres de demeurer ou de n'être plus leurs 
sujets. 
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Le cardinal de Bouillon ajoute qu'il s'est volontairement 
privé de rette liberté par le serment de grand aumônier, 
laquelle il reprend par sa démission de cette charge. 
Encore une fois, ce n’est pas d'un gentilhomme françois 
tel que lui que je parle, c’est d'un prince de la naissance 
dont il ose se dire, et dont iln'est pas. Si ce qu'il dit là 
étoit véritable, lui qui avoit un patrimoine en France, lui 
et les siens, et rien ailleurs, les princes de la maison de 
Lorraine établis en France, et qui.y ont tout leur bien, ne 
seroient donc pas sujets du Roi, comme il y en a plusieurs 
qui n'ont ni-charge ni gouvernement, et qui par consé- 
quent ne sont liés à ce titre par serment‘. Ce paradoxe est 
aussi nouveau qu'incompréhensible. Mais par qui et à 
qui est-il si audacieusement avancé ? Par un gentilhomme 
originaire de la province d'Auvergne, dont les pères n'ont 
jamais eu ni prétendu aucune distinction ni supério 
quelconque sur pas une des bonnes maisons de cette pro- 
vince, jusqu’au grand-père du cardinal de Bouillon lors- 
qu'il eut Sedan et Bouillon, et qu'aucun ne lui passa 
jamais ni devant ni depuis. Et à qui? à un des plus 
grands rois qui ait régné en France, son souverain, du- 
quel son père tint deux fois la dignité de duc et pair; 
son oncle, la première charge de la milice, un gouverne- 
ment de province, la charge de colonel général de la 
cavalerie; tous deux après avoir pensé renverser l'État, 
tous deux après avoir vécu d'abolitions; son frère aîné, 
la charge de grand chambellan et le gouvernement de sa 
propre province, avec les survivances pour son fils, qui 
tôt après s'en montre’si ingrat; son autre frère, un autre. 
gouvernemént de province et la charge de colonel général 
de la cavalerie; eux tous le rang de prince étranger, et 
lui-même une profusion énorme des plus grands et des 
plus singuliers bénéfices, le cardinalat en un âge qui l'a 
porté au décanat, et la charge de grand aumônier, avec 
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le faveur la plus distinguée, C'est de cet amas inouï des 
plus grands bienfaits, versés sur deux générations de 
frères, que le cardinal de Bouillon se fait des armes contre 
celuilè même dont il les tient, et en parlant à lui. On 
s'arrête ici, parce que le comble d'ingratitude est trop 
au-dessus de lout ce qui se pourroit dire, ainsi que de 
l'insolence. 

Peu content d'un si monstrueux orgueil, il revient au 
dédoublement de son cardinalat pour en multiplier la 
grandeur, avec une fatuité la plus misérable. Doyen du 
sacré- collége, n'est-ce pas être cardinal, n'est-ce pas être 
évêque d'Ostie, n'est-ce pas être le premier suffragant de 
Rome, et rien de tout cela peut-il être distinct ou séparé ? 
Mais voici où l'ivresse excelle : c'est la première place 
après la suprême. Il parle au Roi comme il parloit aux 
paysans de la Ferté lorsqu'il y passa deux mois, et 
«u'après avoir quelquefois dit la messe à la paroisse, il 
leur faisoit admirer en sortant, non la grandeur du 
mystère qu'il venoit de célébrer, mais la sienne, de lui 
qui étoit prince, et qui avoit la première place après la 
suprême; qu'ils le regardassent bien, ajontoitil, parce 
que jamais ils n’avoient: vu cela dans leur église, et 
qu'après lui cela n'y arriveroit jamais. Ce peuple ne le 
comprenoit pas; le curé, qui avoit de l'esprit, et les 
honnêtes gens du lieu en rioient entre eux et en avoient 
pitié. À quelque point d'élévation que la dignité de car. 
dinel ait été portée, la distance est demeurée si grande 
entre le Pape et leur doyen que cette expression favorite 
du cardinal de Bouillon, qu'il répétoit sans cesse à tout le 
monde, ne put imposer à personne, et ne peut montrer que 
le vide et le dérangement de sa tête. 

Toute la fin de la lettre n'est qu'une insulte, diversifiée 
en plusieurs facons plus insolentes les unes que les autres. 
s'y récrie sur sa fidélité aux ordres et aux volontés du 
Roi, et il y ajoute celte honnèle et respectueuse restric- 
lion : en tout ce qui n'étoit pas contraire au service de 
Dieu et de son Église. C'est donc à dire, et en parlant au 


Google 


dot ANALYSE DE CETTE LETÈRE. Li 


Roi même, qu'il étoit capable de vouloir des choses qui y 
étaient contraires, qu'il lui en avoit mème commande 
Il'appuie encore ici sur sa fidélité; mais fut-elle Le prin- 
cipe de toutes les brigues qu'il employa pour se faire élire 
évêque de Liége, contre la volonté et les défenses du Roi 
si déclarées, qu'il ne le manqua que parce que le Rois'y 
opposa d'une manière si formelle qu'il fit déclarer au cha- 
pitre qu'il préféroit tout autre au cardinal de Bouillon, 
qui avoit les voix, même le candidat porté far lu maison 
d'Autriche, ce qui fit changer le chapitre et manquer 
ce siége au cardinal de Bouillon? Sa fidélité futelle le 
motif qui lui fit employer tant de ruses et de manéyrs 
pour tromper le Pape et le Roi, et réciproquement per- 
suader à l'un et à l'autre de faire nécessairement 
son neveu cardinal, en contre-poids du duc de Saxe 
Zeitz, porté vivement par l'Empereur, à la promotion 
duquel le Roi s'opposoit plus fortement encore, fourberie 
dans laquelle le Pape et le Roi donnèrent si bien qu'elle ne 
fut découverte que par la déclaration que le léni tit au 
Pape qu'il aimoit mieux qu'il passat outre à la promotion 
du duc de Saxe-Zeitz seul que d'y consentir par celle de 
l'abbé d'Auvergne? et pour lors, ni de longtemps après, le 
duc de Saxe ne le fut. Le cardinal de Bouillon éloit alors 
à Rome chargé des affaires du Roi, et abusant de sa con- 
fiance à cet énorme degré. Enfin, pour se burner à quelque 
chose, étoit-ce fidélité, aux ordres les plus exprès du Roi, 
des affaires duquel il étoit encore chargé à 

toute la conduite qu'il y tint sur la coudjuto 
bourg et sur l'affaire de Monsieur de Cambray 
des traits si étranges et si publics, vanter sa fidélité à 
reproche ? 

Non content d'une effronterie si incro, 
ce cardinal, ce premier sutfragant de l'Église romaine, cet 
homme qui réserve avec tant de religion ce qui la peut 
blesser dans les ordres du Roi, ne craint pas d'ajouter le 
blasphème le plus horrible, par le souhait qu'il fait tout 
de suite d'avoir pour les ordres et la volunté de Dieu la 











ble, cet évêque, 
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pareille fidénté qu'il a eue pour ceux du Roi. La protesta- 
tion qui suit est de même nature, avec les desseins et les 
motifs qui le faisoient s'évader du royaume : il proteste, 
dis-je, qu’il tâchera le reste de ses jours de servir unique- 
ment Dieu et son Église dans la place, et c'est là où il 
paraphrase et multiplie si follement la grandeur de cette 
place, où la Providence, dit-il, l'a établi, quoique indigne. 
Ce dernier mot est la seule vérité qui lui soit échappée 
dans toute cette lettre. Mais c'est au Roi à qui il dit que 
la Providence l'y a établi, à ce même roi quil'a nommé 
cardinal dans un âge qui l'a porté au décanat, à ce même 
roi malgré le rappel duquel, faisant ses affaires à Rome, 
il s'y est cramponné avec tant d'artifice, puis de désobéis- 
sance publique jusqu’à ce qu'il l'eût recueilli. 11 ajoute 
après que cette qualité l'attache uniquement au saint- 
siége, c’est-à-dire l'affranchit de lout autre attachement, 
et de celui au Roi, qui l'a nommé cardinal, et de qui lui et 
les siens tiennent tout. Mais la fin de sa lettre, où il arrive 
ainsi, se signale par deux déclarations qui portent encore 
plus que tout le reste le crime sur le front. Il assure le 
Roi qu'il sera jusqu'au dernier soupir de sa vie, avec le 
respect le plus profond qui est dû à la majesté royale, son 
très-humble et très-obéissant serviteur. Cette expression 
du respect qui est dû à la majesté royale avertit bien clui- 
rement le Roi, par sa singularité et sa netteté, de ne se 
pas méprendre au respect qu'il lui porte, et de ne pas 
prendre pour sa personne ce qui n'est dû qu'à sa couronne, 
et pour fin, en supprimant le nom de sujet, il en dénie la 
qualité avec encore plus de force qu'il n’a fait dans tout 
ce tissu de sa lettre, qui peut passer, quoique en grand 
galimatias, pour un chef-d'œuvre d'ingratitude, d'audace 
et de folie, 
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CHAPITRE IV. 


Réflexion sur le rang de prince étranger; son époque, — Temporel du 
cardinal de Bouillon saisi; ordre du Roi au Parlement de lui faire 
son procès; conduite de sa maison. — Lettre du Roi au cardinal de 
la Trémoille. — Réflexions sur cette lettre. — Cardinal de Bouillon, 
etc., décrétés de prise de corps par le Parlement, qui après s'arrête 
lout court, et les procédures tombent. — Réflexion sur les cardinaux 
françois. — De Bar, faussaire des Bouillons sc tue à la Bastille. — 
Baluze destitué et chassé; arrêt du conseil qui condamne au pilon 
son Histoire généalogique de la maison d'Auvergne, bon à voir. — 
Collations du cardinal de Bouillon commises aux ordinaires des lieux. 
— Tout monument de prétendue principauté ôté des registres des 
curés de la cour, et des abbayes de Cluni et de Saint-Denis, par ordre 
du Roi. — Nouvelles félonies du cardinal de Bouillon à Tournay. — 
Duc de Bouillon bien avec le Roi; sa femme et ses fils mal, et ses 
neveux. Duc de Bouillon perle au Roi et au chancelier; écrivant 
au Roi, n'avoit jamais signé sujet, et ne peut encore être induit à 
s'avouer l'être. — Articles proposés au Roi, à faire porter de sa part 
au Parlement, sur la maison de Bouillon. — Justice et usage de ces 
articles. — Fausse eL criminelle rature dans les registres du Parle- 
ment. — Le Roi ordonne à Daguesseau, procureur général, de porter 
et procéder sur ces articles au Parlement !, qui élude et sauve le maison 
de Bouillon. — Infidélité de Pontchartrain en faveur du cardinal de 
Bouillon. — Réflexions. — Mort du prince d'Auvergne; le Roi défend 
à ses parents d'en porter le deuil, et fait défaire le frère de l'abhé 
d'Auvergne d'un canonicat de Liége, — Cardinal de Bouillou se fait 
abbé de Saint-Amand contre les bulles données, sur la nomination du 
Hoi, au cardinal de la Trémoille, — Le Roi désire inutilement de 
faire tomber la coadjutorerie de Cluni. — Extraction, fortune et 
mariage du prince de Berghes avec une fille du due de Rohan, — 
Perte du duc de Mortemart au jeu. — Le secrétaire du maréchal de 
Montesquiou passe aux ennemis avec ses chiffres. 














Tel est le danger du rang de prince donné à des gen- 
tilshommes françois, inconnu avant la puissance des 
Guïises, même pour ceux de maisons souveraines?, et pour 
des gentilshommes avant le règne de Louis XIV. Devenus 
princes, ils deviennent honteux de demeurer sujets. Le 





4- C'est-à-dire, de porter cos articles au Pürlement, et d'y procéder sur 
eux. Les mots porter el ont Été ajnités en interligne. 
2. Saint-Simon a écrit maison au singulier, et suureruines au pluriel, 
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vicomte de Turenne, ainsi que ses pères, étoit demeuré 
fidèle et avoit très-bien servi Henri IV jusqu'au moment 
que ce monarque lui procura Bouillon et Sedan. Ce fut 
l'époque de ses félonies, dont le reste desa vie et celle de 
ses deux fils fut un tissu, comme le remarquent toutes 
les histoires, et que ses fils n'abandonnèrent que par la 
difficulté de les plus soutenir, et par les monstrueux 
avantages que le cardinal Mazarin leur procura, dans ses 
frayeurs personnelles, pour s'en faire un appui. Tel est 
aussi le danger de permettre à ceux de ce dangereux rang 
les alliances étrangères. Mais ces réflexions, qui naissent 
abondamment, ne doivent pas trouver ici plus de 
place. 

Quoique ce füt la morsure d'un moucheron à un élé- 
phant, le Roi s'en sentit horriblement piqué. 11 avoit en 
sa main ja vengeance. Il reçut cette lettre le 24 mai; il la 
remit le lendemain 25 à Daguesseau, procureur général, lui 
fit remarquer qu'elle étoit toute de la main du cardinal de 
Bouillon, et lui ordonna de la porter au Parlement, et d'y 
former sa demande de faire le procès au cardinal de 
Bouillon comme coupable de félonic. Le Roi rendit en 
mème temps un arrêt dans son conseil d'en haut, qui, en 
attendant les procédures du Parlement, mit en la main 
du Roi tout le temporel du cardinal, et dit que sa lettre est 
encore plus criminelle que son évasion. Ses neveux, exac- 
tement avertis, vinrent cemême jour 25 à Versailles. Ils 
n'osèrent d'abord se présenter devant le Roi. Les mi- 


nistres, qu'ils virent, leur dirent qu'ils le pouvoient faire. * 


Hs ne furent point malreçus. Le Roi leur dit qu'itles plai- 
gnoit d'avoir un oncle si extravagant. M" de Bouillon, 
qui étoit ou faisoit la malade à Paris, écrivit au Roi des 
compliments pleins d'esprit et de tour : et on verra bien- 
tôt pourquoi cette lettre d’une femme qui avoit son mari 
si à portée du Roi, que le Roi n'aimoit point, et qui n'al- 
toit pas deux fois l'an lui faire sa cour; mais tout étoit 
concerté, et M. de Bouillon se trouva à Évreux, qu'on 
envoya avertir, et qui trouva tout cela fait en arrivant 
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pour guider après ses démarches. Le 46, le Roi écrivit eu 
cardinal de la Trémoille, chargé de ses affaires à Rome, en 
Ini envoyant une copie de celle! du cardinal de Bouillon 
pour en rendre compte au Pape; il est nécessaire d'insé- 
rer ici cette leltre du Roi au cardinal de lu Trémoille : 


« Mon cousin, ily a longtemps que j'aurois pardonné 
au cardinal de Bouillon ses désobéissances à mes ordres, 
s'il m'eût'été libre d'agir comme particulier dans une 
affaire où la majesté royale étoit intéressée. Mais comme 
elle ne me permettoit pas de laissersans châtiment le crime 
d'un sujet qui manque à son principal devoir:envers son 
maître, et je puis ajouter encore envers son bienfaiteur, 
tout ce que j'ai pu faire a été d'adoucir par degrés les 
peines qu'il avoit méritées. Aussi non-seulement je lui ai 
laissé la jouissance de ses revenus lorsqu'il est rentré dans 
mon royaume, mais depuis je lui ai permis de chan- 
ger de séjour, quand il m'a représenté les raisons qu'il 
avoit pour sortir des lieux où j'avois fixé sa demeure. 
Enfin je lui avois accordé, sans même qu'il me l'eût 
demandé, la liberté d'aller dans telle province et telle 
endroit du royaume qu’il lui plairoit, pourvu que ce fùt à 
la distance de trente lieues de Paris; et lorsque, pour 
abréger sa route, il a passé à l'extrémité de cette ville, 
qu'il a séjourné aux environs, je ne m'y suis pas opposé. 
il supposoit qu'il alloit en Normandie pour régler quel- 
ques affaires, qu'ensuite il passeroit à Lyon; mais il crut 
devoir faire enfin connaitre le véritable motif et unique 
but de son voyage. Au h°u d'aller à Rouen et de passer à 
Lyon, comme il l'avoit a suré à sa famille, il a fait un 
assez long séjour en Picarde, et passant ensuite à Arras, 
il s'est rendu à l'armée de me ennemis, suivant les mêmes 
sûretés qu'il avoit prises avec Celui de ses neveux qui sert 
actuellement duns la même armée, et qui dès le cemmen- 
cement de cette guerre avoit donné l'exemple de déser- 
tion que son oncle vient de suivre. Le cardinal de Bouil- 





4. De la lettre. 
SAINT-SIMON. Ville 6 
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lon l'ayant imité dans sa fuite m'a de plus écrit une lettre 
dont je vous envoie la copie. 11 me suffroit, pour punir 
son orgueil, d'abandonner cette lettre aux réflexions du 
public, mais il faut un exemple d’une justice plus exacte 
à l'égard d'un sujet qui joint la désobéissance à l'oubli de 
son état C* à l'ingratitude des bienfaits dont j'ai comblé 
sa personne €, sa maison ; et le rang où je l'ai élevé ne 
me dispense pas ut vu’acquitter à son égard des premiers 
devoir de la royauté. J "donne à mon parlement de Paris 
de procéder contre lui suivant les lois. Vous communi- 
querez la lettre qu'il m'a écrite, et vous informerez Sa 
Sainteté de la manière dont il a passé à mes ennemis, car 
il est nécessaire que le Pape connoisse par des preuves 
aussi évidentes le caractère d'un homme qui se prétend 
indépendant. Dieu veuille que cette ambition sans bornes, 
soutenue seulement par la haute idée de doyen des cardi- 
naux, ne cause pas un jour quelque désordre dans l'Église! 
car que peut-on présumer d’un sujet prévenu de l'opinion 
qu'il ne dépend que de Jui de se soustraire à l’obéissance de 
son souverain? Il suffira que La place dontle cardinal de 
Bouillon est présentement ébloui, lui paroissant inférieure 
à sa naissance et à ses talents, il se croira toutes voies per- 
mises pour parvenir à le première dignité de l'Église, 
lorsqu'il eo aura contemplé la splendeur de plus près, car 
il y a lieu de croire que son dessein est de passer à Rome. 
Je doute que ce soit de concert avec Sa Sainteté, et s'il 
avoit pris quelques mesures secrètes avec Elle, je suis 
persuadé qu'Elle se repentiroit bientôt dun consentement 
qu'Elle auroit donné. Quoi qu'il en soit, mon intention est 
que, le cardinal de Bouillon arrivé à Rome, vous n'ayez 
aucun commerce avec lui, et que vous le regardiez non- 
seulement comme un sujet rebelle, mais comme se glori- 
fiant de son crime. Vous avertirez aussitôt les François 
qui sont à Rome, aussi bien que les Italiens qui sont atta- 
chés à mes intérèls, de se conformer aux ordres que je 
vous donne à son égard. Sur quoi, je prie Dieu qu’il vous 
ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde. » 
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Cette lettre reçut peu d'approbation : on trouva bien peu 
décent qu’à un manifeste aussi injurieux qu'étoit la lettre 
du cardinal de Bouillon au Roi, un si grand monarque et 
st délicat sur le point de son autorité, prit de si foibles 
devants à Rome, et répondit comme par un autre mani- 
feste, qui descendoit dans un si bas détail de justifica- 
tion de l'exil du cardinal de Bouillon ; qu'il parût craindre 
un concert avec le Pape d'aller à Rome, et qu'en le mon- 
trant il n'y opposêt qu'un chimérique soupçon sur le pon- 
tificat, dont il n'étoit pas possible que le Pape pât s'émou- 
voir. On ne devoit pas espérer, au point où en étoient les 
cardinaux, de faire trouver bon à la cour de Rome les 
procédures contre un des leurs, et de plus leur doyen. 
Cette promptilude et cette manière basse de la prévenir 
n'étoit bonne qu'à lui faire sentir ses forces, au lieu d'agir, 
et de la laisser courir après. Le cardinal de Rouillon s'en 
enorgueillit davantage : il écrivit au président de Maisons, 
sur les procédures dont on le menaçoit, une lettre plus 
violente encore que celle qu'il avoit écrite au Roi, et fit 
faire des écrits de même style sur l'immunité prétendue 
des cardinaux de toute justice séculière en quelque cas 
que ce puisse être, et même de toute autre que de celle 
du Pape conjointement avec tout le sacré collége. 

Le Parlement, saisi du procès, rendit un arrêt de prise 
de corps contre le cardinal de Bouillon, le sieur de Certes 
gentilhomme, son domestique, qu'il employoit fort dans 
ses intrigues, et qui étoit allé et venu avec beaucoup de 
hardiesse à l'occasion de celle-ci, et un jésuite qui s'en 
étoit fort mêlé; mais quand il fallut aller plus loin, il se 
trouve arrêté par la difficulté des procédures, et cette 
immunité des cardinaux, confirmée par tant d'exemples, 
que les rois n'ont pu franchir, et que ceux qui ont voulu 
se faire justice ne l'ont pu qu’en ayant recours aux voics 
de fait, dont les exemples ne sont pas rares, et dont Rome 
s'est prudemment tue, si on excepte l'exécution du cardi- 
nal de Guise, parce que Rome se vit appuyée de la formi- 
dable puissance de la Ligue. Les jésuites, de tout temps 
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aux Bouillons, soutinrent sourdement ce danger de tout 
leur crédit; la politique et la conscience s'unirent à ne se 
pas commettre avec Rome, tellement qu'après tout ce fra- 
cas, et ce procès même signifié au Pape, comme on vient 
de le voir, tomba de foiblesse, et s'exhala, pour ainsi dire, 
par insensible transpiration‘. Belle leçon aux plus puis- 
sants princes, qui au lieu de se faire un parti à Rome, en 
y donnant leur nomination, et de ceux qui l'obtiennent, 
et de ceux qui l'espèrent, et de tout ce qui tient à eux, 
gens toujours sur les lieux, instruits de tout et agissants 
pour leur service, et vigilants à la mort des papes à 
toutes les intrigues qui la suivent, élèvent de leurs sujets 
à une grandeur inutile à leurs intérêts, par leur absence 
de Rome, où ils n'ont ni parents, ni amis, ni faction, et 
ne sont bons qu’à envahir trois ou quatre cent mille livres 
de rente en bénéfices, du demi-quart desquels un Italien 
se tiendroit plus que récompensé, est* en France l'homme 
du Pape contre le Roi, l'Élat et l'Église de France, se rend 
chef et le tyran du clergé, trop ordinairement du minis- 
tère, est étranger de liens d'intérêt, de protection, est 
hardi à tout parce qu'il est inviolable, établit puissam- 
ment sa famille, et quand il a tout obtenu, est libre après 
de commettre, tête levée, tous les attentats que bon lui 
semble, sans jamais pouvoir être puni d'aueun. 

Après tant d'éclat, on se rabattit à des mortifications 
plus sensibles que n'eussent peut-être été des procédures 
sans exécution. On se souvint de celles de la chambre de 
l'Arsenal contre les faussaires, et de son arrêt du 14 juil. 
let 4704 contre la fausseté prouvée et avouée du célèbre 
cartulaire de Brioude, et contre J.-Pierre Bar, son fabrica- 
teur qui, se voyant trompé dans l'espérance de protection 
et d'impunité que lui avoit donnée le cardinal de Bouillon 
et sa famille, qui l'avoient mis en besogne, se cassa la tête 
contre les murs de sa chambre à la Bastille, à ce que j'ai 
su de Maréchal, qui fut mandé pourl'aller voir, à quiilne 





4. Nous reproduisons rextuellement la phrase du mänuscrit. 
2. Suint-Simc, on le voit, passe brusquement du pluriel su singulier. 


Google 





11740] ARRÊT DU CONSEIL. LE] 


cacha pasle désespoir qui le lui avoit fait faire, et qui en 
mourut deux jours après. On s'indigna contre Baluze et 
cette magnifique généalogie, bâtie sur cette imposture, qu'il 
ft imprimer à Paris avec privilge sous son nom, avec le 
titre d'Histoire généalogique de la maïson d'Auvergne, de 
toutes lesquelles choses j'ai parlé en leur temps. On sentit 
lénormité d'une complaisancs si contradictoire à la vérité 
et à l'Arrèt de l’Arsenal, et on essaya d'y remédier par un 
arrêt du conseil du 4* juillet 1710, qu'il n'est pas inutile 
d'insérer ici : 

« Sur ce qu'il a été représenté au Roi, estant? en son 
conseil, que dans le livre intitulé Histoire généalogique 
de la Maison d'Auvergne, imprimé à Paris chez Ant. De- 
zallier, deux volumes in-folio, le sieur Baluze, auteur de 
cette histoire, avoit non-seulement osé avancer dit 
rentes propositions sans aucune preuve suffisante, mais 
encore que, pour autoriser plusieurs faits avancés contre 
toute vérité, il avoit inséré dans le volume des preuve 
plusieurs titres et pièces qui avoient été déclarées fa 
par arrêt de la chambre de l'Arsenal, le 41 juillet 1704. 
qui est une entreprise d'autant plus condamnable 
qu'outre-le mépris d'un arrêt si authentique et rendu 
en si grande connoïissance de cause, un pareil our: 
ne peut être fait que pour appuyer une usurpalion 
minelle et ménagée depuis longtemps par les artili 
les plus condamnables, et pour tromper le public dans 
des matières aussi importantes que le sont les droils ou 
les prétentions des grandes maisons du royaume; à quoi 
étant nécessaire de pourvoir, el tout considéré, le Roi. 
estant en son ‘conseil, a ordonné et ordonne que le pri- 
vilége accordé par Sa Majesté pour l'impression de ladite 
Histoire généalogique de la maison d'Auvergne, en date 
du 8 février 1705, sera rapporté pour être cancellé, et 
au'il sera fait recherche exacte de tous les exemplaires 
dudit ouvrage, qui seront déchirés et mis au pilon. Enjoint 











es 









4. Estent, ici et plus bas, est souligné au manuscrit, 
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Sa Majesté au sieur d'Argenson, conseiller d'État et lieu- 
tenant général de police à Paris, de tenir la main à l'exé. 
cution du présent arrêt, et d'en certifier Monsieur le chan- 
celier dans huitaine. Fait au conseil d'État, Sa Majesté y 
estant, tenu à Versailles le premier jour de juillet 1710. 
Signé Phélypeaux. » 

On imprima quantité d'exemplaires de cet arrêt; on les 
distribua à pleines mains à qui en voulut, pour rendre la 
chose plus authentique. Le peu de patrimoine que le car- 
dinal de Bouillon n’avoit pu soustraire fut incontinent 
confisqué ; le temporel de ses bénéfices étoit déjà saisi, 
et le 7 juillet il parut une déclaration du Roi, qui privant 
le cardinal de Bouillon de toutes ses collations, les attri- 
buoit aux évêques dans le diocèse desquels ces bénéfices 
se trouveroient situés. En même temps Baluze fut privé 
de sa chaire de professeur au Collége royal, et chassé à 
l'autre bout du royaume. 

Mais tout cela n'alloit pas au fait, et montroit seulement 
en opposition une indigne complaisance dans un temps, 
par le privilége donné à ce livre au mépris de l'arrêt de 
l'Arsenal antérieur, et une colère impuissante dans un 
autre. Le Roi fut excité contre l'injustice, le désordre et 
l'abus de ces rangs de princes étrangers donnés à des 
gentilshommes françois, et il y prêta l'oreille : il donna 
ses ordres pour la visite de l'abbaye de Cluni, et de tous 
les monuments d'orgueil qu'en manière de pierres d'at- 
tente le cardinal de Bouillon y entassoit depuis si long- 
temps, comme descendant des ducs de Guyenne. Suivant 
la fausseté du cartulaire de Brioude fabriqué.par ce de 
Bar, il descendoit masculinement des fondateurs de Cluni: 
c'étoit sa chimère de tout temps, que, faute de preuves et 
de toute vérité ni vraisemblance, il appuya enfin de cette 
insigne fausseté. Il avoit en attendant multiplié à Cluni 
les actes et les marques de cette fausse descendance, dans 
les temps de sa faveur et de son autorité, sous prétexte 
de bienfaits de sa part, et de reconnoissance des moines; 
il y avoit fait conduire les corps de son père, de sa mère, 
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de plusieurs de ses neveux, et sous prétexte de piété, s'y 
faisoit de leur sépulture des titres à des monuments de 
grandeur, avec tout l'art, la hardiesse et la magnificence 
possible. 

Le Parlement rendit, le 2 janvier 4741, arrêt portant 
commission au lieutenant général de Lyon.de visiter 
sette abbaye, et d'y faire entièrement biffer et effacer tout 
ce qui, en quelque façon que ce pût être, en monuments 
ou en écritures, étoit de cette nature; et cela fut pleine- 
ment exécuté. Le Roi fit rapporter de Paris, de Fontaine- 
bleau, de Saint-Germain et de Versailles tous les registres 
des curés, où la qualité de prince fut rayée, biffée et an- 
notée en marge, que le cardinal de Bouillon y avoit prise 
aux baptêmes et aux mariages qu'il avoit faits à la cour 
comme grand aumônier. Le 45 juillet de cette année 1710, 
il fut envoyé une leitre de cachet à l'abbaye de Saint- 
Denis, accompagnée d'officiers principaux des bâtiments 
du Roi, pour ôter les armes des Bouillons partout où ilst 
les ayoient mises à la chapelle où M. de Turenne est 
enterré, ce qui fut assez légèrement exécuté. Lors de sa 
mort, et que le Roi fit tant pour sa mémoire, il ne voulut 
pas que les honneurs prodigués au héros tournassent en 
titres pour sa maison : il défendit très-expressément à 
Saint-Denis tout ce qui pouvoit sentir le moins du monde 
le prince, surtout ce titre nulle part, et même que ses 
armes, ou entières ou semées, y fussent souffertes nulle 
part à son tombeau ni dans sa chapelle, et c’est ce qui 
fit que les Bouillons ne voulurent ni inscription sur Je 
cercueil ni épitaphe au dehors; mais dans les suites, à 
force de caresser les moines, d'ouvrir la bourse, d'être 
facile sur des collations, enfin d'orner un peu'cetle cha- 
pelle, les armes de la maison, et entières et semées, furent 
glissées au tombeau et à l'autel, à la voûte et dans les 
vitrages, même celles du cardinal de Bouillon avec le cha- 
peau, comme ayant fait la dépense. 


+ 1. Saint-Simon a écrit#l, au singulier. 
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Ces coups furent très-sensibles aux Bouillons; mais ce 
n'était pas le temps de se plaindre, mais de couler douce- 
ment de peur de pis, et sous l'apparente rigueur de l'exécu- 
tion, de profiter de la foiblesse et du peu de fidélité des gens 
des bâtiments pour conserver des vestiges, en attendant 
d'autres temps où ils pussent hasarder encore une fois ce 
qu'ils y avoient mis une première. Le cardinal de Bouil- 
lon éclata sur toutes ces exécutions avec plus d'emporte- 
ment que jamais. I] avoit dès auparavant gardé si peu de 
mesures, qu'il avoit officié pontificalement dans l'église 
de Tournay au Te Deum de la prise de Douay, et que de 
cette ville, où il avoit fixé sa demeure, il écrivit une 
grande lettre à M. de Beauvau, qui en étoit évêque lors- 
qu'elle fut prise, et qui ne voulut ni chanter le Te Deum, 
ni prêter serment, ni demeurer, quoi que pussent faire 
les principaux chefs pour l'y engager: et par cette lettre lé 
cardinal de Bouillon l'exhortoit à retourner à Tournay et 
è s'y soumettre à la domination présente, et n'y ména- 
geoit aucun venin. 

Ces recherches des registres des curés de la cour, et 
dans les abbayes de Cluni et de Saint-Denis, si prompte- 
ment suivies des nouveaux éclats du cardinal de Bouillon, 
jetérent le duc son frère en d’étranges inquiétudes des 
suites que cela pourroit avoir. Ce fut la malière de force 
consultations dans sa famille et avec ses plus intimes 
amis. IL avoit auprès du Roi le mérite de cinquante 
années de domesticité et de familiarité, celui dela plus 
basse flaiterie ct d'une grande assiduié ; et par-dessus 
ceux-là, si puissants auprès du Roi, il en avoit un autre 
qui les faisoit encore plus valoir, c'est qu'il avoit fort peu 
d'esprit. Il avoit ployé avec art et soumission sous les 
orages que le cardinal et la duchesse de Bouillon s'éloient 
attirés, et qui, sans l'avoir jamais directement regardé, 
n'avoient pas laissé de l’entrainer plus d'une fois dans 
leur exil. Toutes ces choses avoient touché le Roi, il disoit 
que c'étoit un bon homme; il ne craignoit rien del 
le plaignoit de ses proches, et il s'étoit accoutumé à avoir 
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pour lui de la considération et de l'amitié. Son fils aini 
étoit mort depuis longtemps, dans un reste de disgrâce 
profonde; le duc d’Albret étoit un homme que le Roi ne 
voyoit jamais et qu'il n'aimoit point; le chevalier de 
Bouillon beaucoup moins. Il étoit d'une débauche déme- 
surée et d'une audace pareille, qui ne se contraignoit sur 
rien, qui disoit du Roi que c'étoit un vieux gentilhomme 
de campagne dans son château, qui n'avoit plus qu'une 
dent, et qu'illa gardoit contre lui. I} avoit été chassé et 
mis en prison plus d'une fois, et n'en étoit pas plus sage. 
Le comte d'Évreux, qui avoit fort plu au Roi par l'amiti« 
du comte de Toulouse, et qui avec bien moins d'espril 
que ses frères avoit plus de sens et de manège, ne ser- 
voit plus depuis la campagne de Lille; il boudoit et ne 
paroissoit presque plus à la cour. Il ne restoit du comte 
d'Auvergne que deux fils en France, tous deux prêtres, 
tous deux sans esprit, l'aîné plein d'ambition et de petits 
manéges, encore plus d'une débauche qui le hannissoit 
du commerce dés honnêtes gens, et en tout genre fort 
méprisable et méprisé. Le cadet, qui n'avoit pas ces vie. 
étoit une manière d'hébété, obscur, qui ne vuyoit per- 
sonne. Ainsi M. de Bouillon n'avoit point de secours dans 
sa famille que soi-même. 

Dans cet état pressant, il s'adressa au chancelier, puis 
un matin au Roi lui-mème, qu’il prit dans son lit, avec lu 
commodité, le loisir et le tête-à-tête de cette privance des 
grandes entrées, où chacun de ce très-peu qui les ont se 
retire à l’autre bout de la chambre, ou même en sort des 
qu'on en voit un d'eux qui veut parler au Roi, Là, M. de 
Bouillon déplora sa condition, les folies de son frère, 
s'épuise en louanges au Roi, en actions de grâces de ses 
bieufaits, surtout en reconnoissance de sa sujétion, parce 
que ce n’étoit qu'en paroles, en compliments, et encore 
tête à tête, pria, pressa, conjura le Roi d'arrêter les effets 
de sa colère, et pour un coupable que sa famille avoit le 
malheur d’avoir produit, ne pas flétrir sa maison. Le Roi, 
quelque tèmps froid et silencieux, puis peu à peu ramené 





Google 


8€ DUC DE BOUILLON, ÉCRIVANT AU RO, {1710) 


à ses premières bontés par la soumission de tant de pro- 
pos affectueux, lui répondit qu'il ne demandoit pas mieux 
que de continuer à distinguer sa personne et sa. famille 
de son frère rebelle et criminel, mais que la révolte de 
son frère portant coup pour toute sa maison, par le déni 
fait à lui-même d'être son sujet, par sa lettré sur le fon- 
dement de sa naissance, il ne pouvoit tolérer cette injure 
sans s'en ressentir, et que c'étoit au duc lui-même à voir 
ce qu’il pouvoit faire pour donner lieu à éviter ce que ce 
déni méritoit. M. de Bouillon, fort soulagé par de si bonnes 
paroles, redoubla de protestations et de fatras de com- 
pliments, supplie le Roi de trouver bon qu'il en parlât à 
quelqu'un, et lui nomma le chancelier. Le Roï y consenti 
et le duc espéra dès lors de sortir bien de cette périlleuse 
affaire. 

1 ne tarda pas d'aller chez le chancelier : le Roi l'avoit 
instruit; le chancelier ne le lui cacha pas; et comme il 
savoit trés-bien distinguer les choses d'avec les paroles 
et les propos, il ne tâta point de celles-ci, et proposa de 
celles-là. Le fait étoit, et ce fait étoit inconicevable, qu'avec 
toutes les injures que le duc de Bouillon disoit de son frère 
au Roi, il ne s'estimoit pas plus que lui son sujet; et il 
avoit droit d'avoir cette opinion, parce que jamais, en 
écrivant au Roi, il n'avoit mis le mot de sujet, et que cette 
omission jusqu'alors lui avoit été tolérée sans aucune 
difficulté. Or c'étoit là maintenant de quoi il s'agissoit, et 
à quoi on le vouloit réduire, et c’étoit pour soutenir cel 
usage dans cette crise que M”* de Bouillon avoit pris oc- 
casion d'écrire au Roi. Indépendamment de lu nature 
mouvante et jamais souveraine de Sedan et de Bouillon, 
indépendamment de la manière dont ces fiefs étoient 
venus et demeurés au grand-père et au père de M. de 
Bouillon, indépendamment de toutes les félonies qui les 
leur avoient fait perdre, et de la manière dont le Roi s'en 
étoit saisi, toutes choses bien destructives de souveraineté 
dans les dues de Bouillon, le père de celui-ci en avoit fait 
avec le Roi un échange à un avantage en tout genre sj 
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prodigieux, qu'il n'avoit pas à s'en plaindre, et celui-ci 
encore moins, depuis le temps qu'il en jouissoit. Avec le 
rang de prince étrauger, la souveraineté, quand elle eût 
existé, ne pouvoit lui être demeurée, puisqu'il étoit des- 
saisi et déponillé volontairement de Bouillon et de Sedan, 
que le Roi possédoit en vertu de l'échange. Le domaine 
simplement utile‘ laissé à M. de Bouillon n'opéroit rien à 
cet égard : pas un mot des droits, de l'effet, de l'exception 
de la souveraineté, ni d'état personnel de souverain, ni 
dans le contrat d'échange, ni dans le brevet de rang de 
prince étranger; nulle raison, nul prétexte, mème le plus 
frivole, à M. de Bouillon de n'être et ne s’avouer pas sujet 
du Roi, lui due et pair, grand chambellan, et qui n'avoit 
pas même un pouce de terre hors du royaume, ni lui, ni 
ses enfants. 

Le chancelier, avec des raisons si péremptoires, n'en 
oublia aucune pour Jui persuader qu'il n'avoit aucun 
prétexte pour se soustraire à cette qualité, ni le Roi, avec 
ce qui se passoit, aucun non plus de l'éndurer davantage, 
lui remontra tous les fâcheux inconvénients, el tous en 
la main du Roi, qui pouvoient lui arriver de sa résis- 
tance; il essaya de le porter à se reconnoître sujet du Roi 
par un écrit signé par lui, par ses enfants et par ses ne- 
veux : tout fut inutile. M. de Bouillon ne connut rien de 
pis que cet aveu, et il espéra tout de sa propre souplesse, 
de celle du P. Tellier, de ce mélange de bonté et de foi- 
blesse du Roi pour lui, surtout de son peu de suite duns 
ces sortes d'affaires, dont il avoit si souvent fait d'heu- 
reuses expériences. Sa famille néanmoins, qui toute se sen- 
toitsi personnellement mal chacun avec le Roi,craignit d'ir- 
réparables foudres, et le pressa d'accorder au danger et à 
l'angoisse des conjonctures l'écrit proposé par le chance- 
lier; mais il résista également à eux ct à ses plus intimes 
amis, et leur répondit avec indignation qu'il éloit trop 
maltraité pour y consentir. Le mauvais traitement con- 
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sistoit done à la radiation des faussetés de Bar et de la 
qualité de prince aux monuments dont j'ai parlé, et à ôter 
de Saint-Denis ce que le Roi n’y avoit jamais voulu per- 
mettre, ce qu'il avoit expressément défendu lorsqu'il y fit 
porter M. de Turenne, et ce que, contre ses ordres, ils y 
avoient frauduleusement mis depuis. En tout autre pays 
qu’en France cet insolent refus de M. de Bouillon eût suffi 
seul pour les accabler, et surtout pour leur ôter à jamais 
ce rang de prince qui soutenoit leur chimère, et que ce 
refus impudent réalisoit autant qu'il étoit en eux, et s'il 
étoit souffert, autant qu'il étoit au pouvoir du Roi à l'égard 
d'une chose à qui tout fondement de vérité manquoit, 
mais qui n'en devenoit pas moins dangereuse. 

C'est ce qui fit que, sans plus s'arrêter à l'écrit proposé 
et rejeté par M. de Bouillon, avec une fermeté qui décou- 
xroit le fond de son cœur, et qui même donné par lui 
auroit toujours pu passer pour un effet de sa peur et d'une 
espèce de violence, il fut proposé au Roi de prendre un 
biais plus juridique et plus exempt de tout soupçon, parce 
qu'il étoit selon les lois, les règles et les formes; ce fut que 
le procureur général fit assigner M. de Bouillon, ses en- 
fants et ses neveux pour voir dire : 

1. Que Sedan est fief de Mouzon et arrière-fief de la cou- 
ronne, ainsi qu'il conste par sa nature, par les lettres pa- 
lentes de Charles VII, en 1454, comme souverain seigneur 
de Mouzon, d’où Sedan relevoit, ct par jugement en con- 
formité de ces lettres, rendu à Mouzon en 1485, et qu'il 
n'y a titre ni preuve en aucun temps de l'indépendance 
de Sedan; s 

I. Que Bouillon est originairement mouvent de Reims, 
et arrière-fief de la couronne, cette mouvance acquise en 
4127 de Renaud, archevêque de Reims, par Alberon, évê- 
que de Liége, seigneur de Bouillon, et que passant des 
évêques de Liège dans la maison de la Mark, ils n'en ont 
jamais cédé la mouvance ni même la propriété territo- 
riale, qui a sans cesse, jusqu'à ce jour, été réclamée et 
revendiquée par les évêques de Liége; 
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IT, Que Sedan, Bouillon, ensuite Raucourt, Jamets et 
Florenville, ces trois derniers fiefs sans nulle apparence 
d'indépendance ni prétention d'eux-mêmes, ont passé par 
voie d'acquisition de la maison de Braquemont et des 
évêques de Liége dans la maison de la Marck; 

TV, Que la maison de la Marck n'a jamais prétendu à 
la souveraineté par ces fiefs, et a fail actes du contraire, 
si ce n'est le père de l'héritière, première femme et sans 
enfaats du grand-père de M. de Bouillon et du cardinal 
son frère, qui se prétendit indépendant; 

IV. Aucun de cette branche de la Marck-Bouillon n'a 
eu ni préteñdu en France, ni en aucun lieu de l'Europe, 
à la qualité ni à aucun rang de prince; 

V. Que ces fiefs de Bouillon, Sedan et leurs dépendances 
n'ont été réputées ni dénommées ? que simples seigneu- 
ries, et leurs possesseurs que seigneurs, jusqu'au père 
susdit de l'héritière, qui le premier usurpa, sans titre et 
sans approbation, le titre de prince de Sedan, et qu'à 
l'égard de Bouillon il n'a jamais été et n'est encore duché, 
mais simple seigneurie; 

VI. Que lesdits fiefs ne sont passés de la maison de la 
Marck dans celle de la Tour ni par acquisition, ni par 
succession, ni à aucun litre qu'elle puisse montrer, mais 
par la seule protection du roi Henri IV; 

VIT. Que lesdits fiefs n’ont pas changé de nature entre 
les mains de la maison de la Tour, laquelle à ce titre ne 
peut plus prétendre que n'a fait la maison de la Marck: 

VIH. Que la postérité d’Acfred, duc de Guyenne et comte 
d'Auvergne, est depuis longtemps éteinte; 

IX. Que mal à propos la maison de la Tour a usurpé, 
adopté et joint à son nom de la Tour le nom à elle étran- 
ger d'Auvergne, puis substitué seul au sien, sans qu'elle 
en puisse montrer d'autre titre que ce faux cartulaire de 
Brioude, fait par le nommé de Bar, condamné comme 
faussaire, et qui en a fait l'aveu, et le cartulaire déclaré 


1. Saint-Simon à ainsi répété le chiffre IV. 
2. Ges deux participes sont bien au féminin. 
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faux et condamné comme tel par l'arrêt de la chambre 
tenue à l'Arsenal du 41 juillet 1704; 

X. Que cette innovation de nom n'est pas plus ancienne 
que le père du cardinal de Bouillon; 

XI. Que défenses seront faites à ceux de la maison de 
la Tour de plus prendre le nom d'Auvergne, seul ni joint 
avec le leur, et que ce nom d'Auvergne, seul ou joint au 
leur, sera rayé et biffé dans tous les actes ci-devant pas- 
sés, contrats et autres pièces où il sera trouvé, et dont 
recherches seront faites ; 

XI1. Que mêmes défenses et exécutions seront faites à 
l'égard des armes d'Auvergne, pour qu'il ne reste pas trace 
de telle chimérique prétention; 

XI. Que les seigneurs de la maison de la Tour sont 
seigneurs françois, sujets du Roi comme toutesles autres 
maisons nobles du royaume; se diront tous, s'avoueront, 
se soussigneront tels; 

XIV. Que lesdits seigneurs de la Tour n'ont aucune 
descendance d’Acfred, duc de Guyenne et comte d'Auver- 
gne, dont la postérité est dès longtemps éleinte; et qu'à 
titre des fiefs et seigneuries de Bouillon, Sedan, etc., ne 
pouvant prétendre à la qualité ettitre de prince, ces titre 
et qualités seront biffées et rayées partout où ils les auront 
prises, ainsi que dessus, et défenses à eux faites de les 
prendre ni porter à l'avenir; 

XV. Que lesdits seigneurs de la maison de la Tourseront 
condamnés à toutes réparations, amendes, dommages et 
intérêts, pour avoir usurpé les noms, armes, titres, usages 
et prétentions indues, sans droit ni apparence de droit, et 
à eux entièrement étrangers, et destitués de tous titres à 
ce faire. 

Les preuves de ces quinze articles, qui se trouvent 
ement tracées depuis la page 573 jusqu'à la page 585!, 
ci-dessus, avoient été solidement examinées avant de pro- 
poser ces articles. Is alloïent tous à l'entière destruction 
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de la chimère d'indépendance, de souveraineté, de prin- 
cipauté; ils alloient plus directement au cœur du cardinal 
de Bouillon, que quoi qu'on eût pu faire contre sa per- 
sonne, quand bien même on en eût été en possession, et 
affranchi du bouclier du cardinalat. Tous ces articl 
étoient vrais, justes, conséquents, n'outroient rien; ils se 
tenoient dans le fond de la chose dont il s'agissoit entre 
le Roï et les Bouillons, et y procédoient par maximes 
tirées er visceribus causæ, et par leurs conséquences na- 
turelles. En même temps ils n'attaquoient en rien l'échange 
dans aucune de ses parties; ils ne touchoient pas même 
au rang de prince étranger, inconnu au Parlement, et 
grâce du Roi, qui n’a besoin d'autre fondement que de 
sa volonté quand il lui plaît qu’elle soit plus gracieuse 
pour quelques-uns que juste pour tous les autres, et 
qui pour la maison de Rohen n'a ni la chimère d'un 
Acfred ni des prétentions de souveraineté pour pré- 
texte. 

Ces articles étoient tous de la plus pure compétence du 
Parlement; et il étoit parfaitement du ministère du pro- 
cureur général, l'homme du Roi et le censeur public, d'y 
en porter sa plainte. Dès le premier pas, MM. de Bouillon 
assignés se seroient trouvés dans la nécessité de répondre. 
S'ils s'étoient sentis hors de moyens de soutenir jurid 
quement les usurpations de leur faveur ct de leurs ma- 
nèges, comme il est sans doute qu'ils s’en seroient trouvés 
dans l'entière impuissance et qu'ils eussent acquiesct, 
toute leur chimère étoit anéantie, et par leur propre aveu 
subsistant à toujours dans les registres du Parlement. Si 
malgré cette impuissance ils avoient essayé de répondre, 
il est hors de doute encore qu'ils auroient été condamnés 
avec plus de solennité, et leur chimère, anéantie el 
proscrite sans retour, auroit servi de châtiment pour eux 
et de leçon pour d’autres, sans le moindre soupçon de 
force ni de violence; et c'étoit après au Roi à voir s'il lui 
convenoit, avec tout ce qu'il se passoit là-dessus avec eux, 
de leur laisser le rang de prince étranger. 1] se trouvera 
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dans les pièces! un mémoire qui fut précipitamment 
demandé et fait en ce temps-là, et qui auroit été meilleur 
si on avoit eu plus de deux fois vingt-quatre heures à le 
faire, sur les maisons de Lorraine, de Rohan et de la Tour. 
Enfin un procès entre le Roi et MM. de Bouillon, non pour 
des terres et de l'argent, comme il en a tous les jours avec 
ses sujets, mais pour raison de la qualité de sujet, à rai- 
son de l'effet de ses propres grâces, de l'effet d'une des- 
cendance fausse d’un côté, d’une transmission forcée et 
sans litre de l'autre, et de plus très-onéreusement échangée 
pour le Roi, et dont la nature est un arrière-fief de sa cou- 
ronne, eût été un très-singulier spectacle, et qui auroit 
mis en parfaite évidence que la chimère n’étoit que pour 
un temps, et que les prétentions réelles sur des provinces, 
comme patrimoine de ses pères, se réservoient pour 
d'autres temps. On laisse à juger de l'importance et du 
danger de laisser licu à ces choses. 

Mais si la hardiesse et l'art de MM. de Bouillon a pu, à 
l'égard du Roi, tout ce qu'on vient de rapporter, et des 
monuments qu'ils se sont faits peu à peu dans les registres 
des curés de la cour, dans l'abbaye de Cluni, et contre 
les précautions et les ordres les plus exprès du Roi dans 
celle de Saint-Denis, en voici un trait bien plus difficile à 
pratiquer. On a déjà dit que Je rang et le nom de prince 
étranger sont inconnus au Parlement, qui ne reconnoît 
de princes que ceux du sang habiles à la couronne; ainsi 
ce rang accordé par le Roi dans sa cour à MM. de Bouil- 
lon n'a pu être enregistré au Parlement, et le Roi n’a 
jamais songé à le vouloir : quelque puissant qu'il soit, il 
n’est maître ni des noms ni des descendances; il ne l'est 
ni des titres antériéurs à lui des terres, ni de la spoliation 
de sa couronne, ni de son domaine, moins, s'il se peut 
encore, de son suprème domaine, ni des effets que le droit 
attache à ces choses; par conséquent il n’a pu et ne peut 
jamais faire don à personne d'aucune de ces choses, ni 
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.en faire vérifier le don au Parlement, comme en effet il 
n'en a enregistré aucun; mais les noms de prétendue sou- 
veraineté et principauté de Sedan, Bouillon, elc., se trou- 
vant dans la partie de l'échange qui est enregistrée, le 
mot de prétendue y est rayé. Or cette rature, qui est un 
attentat, et qui a été souffert, ne prouve que l'attentat, 
le crédit pour la tolérance, et une hardiesse inouïe et sans 
exemple comme sans effet, parce qu'il ne se fait ni ne se 
peut jamais faire de radiation d'un seul mot sur les re- 
gistres du Parlement qu'en vertu d'un arrêt du conseil 
ou du Parlement, qui l'ordonne, et d'une note marginale 
à côté qui exprime la date et l'arrêt qui l'a ordonné; 
et comme il n'y a ni note marginale ni arrêt qui ait 
ordonné la radiation de ce mot prétendue, il résulte qu'elle 
est un pur attentat, et que cette radiation est nulle de 
tout droit. 

Ces quinze articles furent donc présentés au Roi, avec 
les raisons de leur usage têl qu'il vient d'être expliqué. H 
en sentit l'équité et l'importance, et il comprit aussi que 
le traité d'échange vérifié ne portoit que sur les terres 
données en échange, sur l'érection d'Albret et de Château- 
Thierry en duchés-pairies, sur la réservation du simple 
domaine utile de Bouillon, sur l'abolition des crimes de 
félonie et autres, mais que le rang de prince étranger, 
accordé aussi et jamais vérifié, ni possible à être présenté 
au Parlement pour l'être, demeuroit toujours en sa main 
royale à titre de volonté, soit pour l'ôter, soit pour le lais- 
ser, quelque arrêt qui püt intervenir dans ectic affaire, 
dont ce rang ne pouvoit étre matière. Ainsi, content 
sur la jalousie de son autorité, il manda Pelletier, 
premier président, et Daguesseau, procureur général, 
auquel il ordonna de procéder ainsi qu'il vient d'être 
expliqué. 

Ce procureur général, si éclairé, si estimé, de mœurs si 
graves, se trouva l’ami intime du duc d'Albret, dout la 
vie et les mœurs répondoient si peu aux siennes, el celle 
amitié, liée dès leur première jeunesse, s'étoit toujours si 
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bien entretenue depuis, que le duc d'Albret n'avoit d'autre 
conseil dans ses affaires que Daguesseau, et que dans 
celle de la substitution qu'il eut avec tant d'éclat contre le 
duc de Bouillon son père, ce fut Daguesseau, lors avocat 
général, qui, à visage découvert, y fit out, au point que 
M. de Bouillon, hors d'espérance d'accommodement, n'osa 
risquer le jugement au parlement de Paris, et fit, par 
autorité du Roi, qui pour la première fois de sa vie se 
voulut bien montrer partial et le dire, renvoyer le procès 
au parlement de Dijon. Le procureur général reçut avec 
grand respect les ordres du Roï, et force protestations 
d’obéissance : il fit bientôt naître des difficultés; il reçut 
de nouveaux ordres, ils furent réitérés : il les voulut du 
Roi lui-même; il ne s'effraya point de la fermeté que le 
Roi lui témoigna dans sa volonté pour la seconde fois : 
il multiplia les difficultés, si bien qu'il donna de l'ombrage 
sur son intention, et le confirma par la même conduite. 
Celui par qui tout passoit entre le Roi et Daguesseau, 
fatigué d'un procédé si bizarre, détourna deux audiences 
que ce dernier s'étoit ménagées, et ne pouvant parer la 
troisième, il s’y trouva en tiers, répondit à tout, aplanit 
tout, et indigné de ce qu'il ne se pouvoit plus dissimuler, 
par ce qu'il voyoit du procureur général, ille mit hors du 
cabinet du Roi presque par les épaules. 

Pour achever de bien entendre tout ceci, il faut savoir 
qu'il y avoit trois canaux dans toute cette affaire : celui 
que je ne nomme point, qui par extraordinaire danna les 
ordres du Roi pour Cluni; Pontchartrain, comme secré- 
taire d'État de la maison du Roi, qui en fut naturellement 
chargé pour Saint-Denis, et qui le fit avec tant d'éclat et 
de parlialité en même temps pour les Bouillons, dont avec 
raison il tenoit à grand honneur d'avoir épousé l'issue de 
germaine, que celui qui avoit donné les ordres pour 
Cluni le fit remarquer au Roi, et lui enleva ceux dont par 
sa charge il devoit être naturellement chargé pour le pro- 
cureur général; le chancelier, par son ofice à l'égard du 
Parlement, qui en cela comme en toute autre affaire pen- 
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sait et sentoit tout au contraire de son fils. Le procureur 
général continuoit ses difficultés, et lorsqu'on croyoit 
l'avoir mis au pied du mur, il en inventa de nouvelles, 
non sur la chose et le fond, qui n'en étoit pas susceptible, 
mais sur cent bagatelles accessoires, dont il composoit des 
volumes de mémoires en forme de questions raisonnées, 
dans le dessein d'ennuyer le Roi et de lui faire quitter 
prise, en homme qui connoissoit bien le terrain. Enfin, 
tout étant arrêté et convenu, il donna parole par écrit à 
celui qui lui donnoit les ordres du Roi, et au chancelier 
aussi, d'aller en avant sans plus de difficultés, et ils 
croyoient le chose certaine, quand, à trois jours de là, il 
revint avec un nouveau mémoire pour montrer comme 
en éloignement, avec aussi peu de fondement que de 
bonne foi, la part que les alliés, enflés de leurs succès et 
excités par le cardinal de Bouillon, pourroient prendre à 
propos de Bouillon et de Sedan. Ce mémoire étoit encore 
plein de difficultés, habilement entortillé, expressément 
diffus et gros, tellement que le Roi, à qui il fallut le com- 
muniquer, fatigué à la fin et excédé, se dépita, et eut plus 
tôt fait de céder à une opiniâtreté si soutenue et si impor- 
tune que de lire et de discuter ce vaste mémoire, et qu'il 
+ima mieux surseoir l'exécution de ses ordres. 

Le chancelier, outré de colère, et de Ja chose, et du 
manquement du procureur général à la parole qu'il lui 
avoit donnée si fraîchement par écrit, le traita en petit 
procureur du Roi de siége subalterne ; l'autre adjoint ne 
l'épargna pas davantage : tous deux lui reprochèrent son 
infidélité et sa prévarication. Il fut outré de honte et de 
désespoir, mais consolé sans doute d'avoir sauvé son bor 
ami et sa maison d'un naufrage si certain. Le premier 
président, dont l'avis et la volonté pour procéder fut tou- 
Jours constante, mais dont la foiblesse d'esprit se sentoit 
trop de celle du corps, eut à se reprocher de n'avoir pas 
été assez ferme, ou plutôt de ne se l'être pas montré 
autant qu'il l'étoit intérieurement là-dessus. 11 fnt le seul 
du Parlement de ce secret, qui fut su de très-peu de per- 
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sonnes. Gelui que je ne nomme pas étoit mon ami très- 
intime, tellement que jour à jour il ne m'en laissa rien 
ignorer, ni le chancelier nont plus. On espéra y revenir 
par quelque autre voie : l'acéasion s'en offrit bientôt par 
la prise d'un vaisseau chargé d'argent, de meubles et de 
papiers du cardinal de Bouillon; mais Pontchartrain, 
vendu aux Bouillons, qui avoit le marine dans son dépar 
tement, étouffa la prise et fit tout rendre au cardinal. Telle 
fut l'issue d’une affaire de cet éclat, où le Roi, l'État et tout 
ce qui le compose avoit un si grand intérèt, et de la colère 
et des menaces si publiques et si justes d'un roi si absolu 
contre un rebelle, auquel sur ce point toute sa maison 
adhéra nettement en effet; ainsi sont servis les rois qui ne 
parlent à personne, et les royaumes qui sont gouvernés 
comme le nôtre. 

Le cardinal de Bouillon n'eut pas longtemps à rouler 
ses grands projets sur la Hollande ; il perdit, deux mois 
après son évasion, le prince d'Auvergne, ce neveu pour 
lequel il ne songeoit pas à moins qu'au stathoudérat des 
Provinces-Unies ; il mourut de la petite véroleles derniers 
jours de juillet, et laissa son oncle dans la plus inexpri- 
mable douleur : ce fut le commencement de se chute aux 
Pays-Bas, d'où il ne put depuis se relever, ni même en 
Italie. Ce déserteur ne laissa qu'une fille, qui nous ramè- 
nera dans peu encore au cardinal de Bouillon. Longtemps 
depuis, elle épousa le prince palatin ‘de Sultzbach, et de 
ce mariage, qui dura peu, étant morts tous deux jeunes, 
est venu le prince de Sultbach d'aujourd'hui, qui va 
succèder à tous les États ct à la dignité de l'électeur pala- 
tin. Le Roi, intérieurement piqué, défendit à M. de Bouil- 
lon et à tous les parents du prince d'Auvergne d'en porter 
le deuil, et lui dit tout crûment qu'il étoit réputé mort du 
jour que, par arrêt du Parlement, il avoit pour sa déser- 
tion été pendu en Grève en effigie. On prit la liberté à 
l'oreille de trouver cela petit, et la marque d'une colère 
impuissante. Il fit commander en même temps au frère de 
l'abbé d'Auvergne de se défaire d'un canonicat qu'il avoit 
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à Liége. Sur ce point au moins, et sur le deuil, il fut 
obéi. 

Le Roi avoit donné depuis quelque temps au cardinal 
de la Trémoille la riche abbaye de Saint-Amand en Flan- 
dres, lequel en avoit obtenu les bulles. Cette abbaye étoit 
depuis tombée au pouvoir des ennemis, par les progrès 
de leurs conquêtes. Le cardinal de Bouillon, qui ne comp- 
toit plus sur aucune des siennes en France, s'avisa sur la 
fin de l'année, pour le dire ici tout de suile, de s’en faire 
élire abbé par la moindre partie des moines : vingt-deux 
autres protestèrent contre cette élection. Il ne laissa pas 
d’être curieux de voir ce premier suffragant de l'Église 
romaine, ce doyen des cardinaux, qui ne dépend plus, à 
ce qu'il écrit au Roi, que de Dieu et de sa dignité, et qui 
ne veut plus songer qu'à servir Dieu etson Église, se faire 
élire contre les bulles du Pape, et, malgré lui et le pourvu, 
jouir à main armée des revenus de l'abbaye par la pro- 
tection seule des hérétiques. 

Les moines de Cluni furent excités sous main de cher- 
cher s’il n'y avoit point de moyens qui pussent leur 
donner lieu d'attaquer la coadjutorerie de l'abbé d'Au- 
vergne ; le Roi même voulut bien qu'ils sussent que cela 
lui seroit agréable : autre marque d'impuissante colère, 
quand on a en main, avec justice et raison, tout ce qu'il 
faut pour tirer la vengeance la plus durable et la plus 
sensible. L'affaire apparemment se trouva si bien cimentée 
qu'on ne put y réussir. 

Le prince dé Berghes, de la maison duquel j'ai parlé à 
propos de la mère du cardinal de Bouillon, revint de 
l'armée dé Flandres, au commencement de le campagne, 
épouser une fille du duc deRohan, dontilse vouloit défaire 
à bon marché. Son père étoit gouverneur de Mons lorsque 
le Roi le prit. Celui-ci étoit un très-laid et vilain petit 
homme, de corps et d'esprit, dont il avoit fort peu; mais 
il avoit une sœur chanoinesse de Mons, belle et bien faite 
et d'un air fort noble, qui s'appeloit M" de Montigny, qui 
n'avoit rien, et dont l'électeur de Bavière devint amou- 
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reux après qu'il eut quitté M"* d’Arco, mère du comte de 
Bavière, et l'a été jusqu'à sa mort. Il obtint pour le frère 
de sa maîtresse une compagnie des gardes du corps du 
roi d'Espagne à Bruxelles, l'ordre de la Toison d'or, et 
enfin la grandesse. 11 est mort sans enfants plusieurs 
années après: et sa sœur en est devenue grande dame, de 
laquelle il n’est pas encore temps de parler. 

Avant de quitter la Flandre, il faut dire que le duc de 
Mortemart étoit venu apporter au Roi la capitulation de 
Douay, et lui rendre compte du siége. On fut étonné 
qu'un homme si marqué, et par sa charge si fort approché 
du Roi, eût pris une commission si triste, de laquelle il 
s'acquitta même si mal que le Roi en fut embarrassé par 
bonté, J'aurois dù mettre cet article à la suite de la prise 
de Douay; c'est un oubli que je répare. 

Retourné à l'armée de Flandres, il se mit à jouer tête à 
tête avec M. d'Isenghien à l’hombre, qui y jouoit assez 
mal, et qui n’étoit riea moins que joueur, C'est le même 
qui, longues années depuis, est devenu maréchal de 
France. L'amusement grossit bientôt, parce que M. de 
Mortemart fut piqué d'éprouver la fortune contraire. Tant 
fut procédé qu'à force de multiplier les séances, d'en- 
fermer M. d'Isenghien chez lui, et d'y grossir les parties 
malgré lui, qui gagnoit et qui avec toute l'honnéteté du 
monde n'osoit le refuser, malgré ses remontrances et 
celles des spectateurs, que M. de Mortemart perdit, ce 
qu'il n’a jamais voulu dire, dont M. d'Isenghien le rac- 
quitta enfin, jusqu'à près de cent mille francs. Cette perte 
fit grand bruit dans l'armée. M. d'Isenghien, dont la pro- 
bité étoit connue, et qui n'étoit ni joueur ni encore moins 
adroit, avoit eu avec la fortune les meilleurs et les plus 
honnètes procédés. 

On fut choqué qu'un homme fût capable de faire un tel 
voyage à un jeu comme l’hombre;le Roi le fut beaucoup, 
etla courne s’en tut pas. M. de Beauvillier fut au désespoir 
de la chose, et de son effet, et de tout ce qu'elle lui faisoit 
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Ce n'étoit pas le premier chagrin cuisant que lui causa 
ce gendre, ce ne fut pas aussi le dernier : sa fille, déjà si 
malheureuse, étoit grosse; elle s’en blessa de déplaisir, 
et en fut à la dernière extrémité, M. de Beauvillier me 
parla fort confidemment de toutes ses douleurs; je l'avois 
laissé venir là-dessus, à cause de ce qui s’étoit passé entre 
son gendre et moi sur M** de Soubise, que j'ai raconté en 
son lieu. 

Le payement fit encore beaucoup parler. Les ducs de 
Chevreuse et de Beauvillier s'attachèrent trop littéralement 
au délabrement des affaires du duc de Mortemart, et à la 
raison de conscience de préférer des dettes de marchands 
et d'ouvriers qui souffroient, et de gens qui avoient prêté 
leur bien, à celle qui venoit du jeu et d’une grosse perte; 
ils en essuyèrent force blâme et force propos du monde, 
dont M. d'Isenghien continua de mériter l'approbation et 
les louanges, par la continuation des meilleurs procédés, 
Je ne pus m'empêcher d'avertir MM. de Chevreuse et de 
Beauvillier du bruit et de l'effet de cette conduite, et j'eus 
grand’peine à leur faire entendre combien l'honneur étoit 
intéressé à payer promptement les deites du jeu, et com- 
bien le monde étoit inexorable là-dessus. Enfin M. de Mor- 
temart, que le siége de Douay avoit fait maréchal de camp, 
céda son régiment à M. d'Isenghien à vendre, et pour le 
reste de la somme M. de Beauvillier prit les délais tels 
qu'il voulut, et acheva enfin de tout payer. 

Une autre aventure y fut plus fâcheuse : le secrétaire du 
maréchal de Montesquiou, gagné depuis longlemps par le 
prince Eugène, craignit enfin d'être découvert, et, tout à 
la fin de le campagne, disparut, ct s’en alla à Douay avec 
tous les chiffres et les papiers de son maîlre. On changea 
tous les chiffres, mais on ne put douter que tout ce qu'on 
avoit cru de plus secret ne l'avoit pas été pour les en. 
nemis, 
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CHAPITRE V, 


Art et manége du P. Tellier sur les bénéfices, — Mailly, archevêque 
d'Arles, passe à Reims, —Janson archevêque d'Arlés. — Le Normand 
évêque d'Évreux. — Turgot évêque de Séez. — Dromesnil évêque 
d’Autun, puis de Verdun. — Abbé de Maulevrier; se famille ; son 
caractère. — Mort de l'abbé de Langeron. — Cardinal Gualterio met 
les armes de France sur la porte de son palais à Rome, — Mort de 
Mn de Caderousse; naissance et caractère d'elle et de son mari. — 
Ducs d'Avignon; ce que c'est. — Mort du lieutenant civil le Camus ; 
son caractère; Argouges lieutenant eivil. — Mort de la Vienne, pre- 
mier valet de chambre du Roi. — Mort de la marquise de Laval. — 
Mort de Dénonville. -— Duchesse de Luyues gagne un grand procès 
contre Matignon. — Mort du marquis de Bellefonds; le marquis du 
Châtelet gouverneur et capitaine de Vincennes. — Souper de Saint- 
Cloud. — Tentative de la flotte ennemie sur Agde et le port de Cette, 
sans succès. — Situation de l'Espagne; M=" des Drains fait un léger 
semblant de la quitter. — M. de Vendôme de nouveau demandé par 
l'Espagne. — Le Roi d'Espagne en Aragon, à la tête de son armée; 
Villadarias sous lui. — Duc de Medina Celi arrêté, conduit à 
Ségovie, puis à Bayonne avec Flotte. — Petits exploits des Espagnols. 
— Staremberg bat les quartiers de l'armée du roi d'Espagne, qui se 
retira sous Saragusse. — Vendime va en Kspagne, est froidement 
reçu à la cour, et mal par Me lu duchesse de Bourgogne. 











II s'étoit amassé beaucoup de bénéfices à donner. Le 
P. Tellier, qui faisoit tout sous terre, et qui n‘imitoit en 
rien le P. de la Chaïse, bannit les temps accoutumés de les 
remplir autant qu'il put, qui étoit ‘les jours de communion 
du Roi, pour mettre les demandeurs en désarroi, éviter 
de trouver le Roi prévenu en faveur de quelqu'un pour 
qui on auroit parlé à temps, et se rendre plus libre et 
plus maître des distributions. I! exclut autant qu'il lui fut 
possible tout homme connu et de nom, et ne voulut que 
des va-nu-pieds et des valets à tout faire, gens obscurs, 
à mille lieues d'obtenir ce qu'on leur donnoit, et qui se 
dévouoient sans réserve aux volontés du confesseur, à 
l'aveugle, et sans même les savoir, et gens au reste à 
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n'oser broncher après. Il avoit dès lors ses vues, qu'il 
commençoit à préparer, et pour cela choisit ses gens. le 
mieux qu'il put, 

On sut donc à la mi-juillet plusieurs évéchés et grand 
nombre d'abbayes données, le tout ensemble de deux cent 
quarante mille livres; mais on ne le sut que peu à peu, 
dans le dessein de faire faire les nominations à son gré, 
qu'il sentoit bien qui ne le seroient pes à celui du public 
ni de personne. Il craignit la rumeur qu'exciteroient les 
listes, comme on les donnoit auparavant: il les supprima, 
tant pour cette raison que pour n'être pas forcé, par la 
publicité de la liste et le remerciement au Roi, de donner 
aux nommés ce qui leur étoit destiné s’il n'y trouvoit pas 
son compte, et en ce cas faire naître quelque scrupule 
au Roi qui changeât la destination : tellement que ce 
n'étoit jamais qu'en rassemblant les remerciements qu’on 
voyoit faire, ou quelquefois rarement par les intéressés, 
à qui le P. Tellier l'avoit dit, qu'on ramassoit la distribu- 
tion, qui étoit annoncée verbalement ow par écrit aux 
nommés, quand il plaisoit au Révérend Père de le leur 
dire ou écrire, qui gardoit quelquefois telle nomination 
in petlo un mois et six semaines, manége profond, que 
l'impatiencé de la cour ne put jamais goûter, 

De cette nomination-ci, quelques-uns de ceux qui y 
eurent part méritent d'être insérés ici, pour les choses 
qui s'y verront en leur temps. M. de Mailly, mon ami, 
archevêque d'Arles, s'étoit brouillé aux coutéaux tirés 
avec le cardinal de Noaïlles, à une assemblée du clergé. 
La fortune des Noailles lui étoit entrée de travers dans la 
tête, Sa belle-sœur n'étoit que nièce à la mode de Bre- 
tagne de M** de Maintenon; la véritable nièce avoit épousé 
le duc de Noaïlles. Les miches ! et la faveur qui en résul- 
toient pénétroient l'archevêque d'Arles de jalousie, qui, 
comme je l'ei dit ailleurs, visoit, quoique avec si peu de 
moyens et d'apparence, au cardinalat, ét qui étoit enragé 
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que sa belle-sœur n'eût pas valu un duché et toutes sortes 
de fortunes à sa maison. Il avoit donc voulu parier! dans 
l'assemblée avec le cardinal de Noailles; il l'avoit picoté, 
fait contre, rassemblé et soulevé tant qu'il avoit pu. Le 
succès n'avoit pas répondu à ses desirs : la faveur du cer- 
dinal étoit encore entière: il étoit aimé et estimé dans le 
clergé; il y étoit considéré et ménagé ; on ne se le vouloit 
point attirer pour des bagatelles. Le cardinal, qui vit la 
mauvaise humeur de l'archevêque, essaya de le ramener 
avec douceur. politesse et raison; l'archevèque en fut 
encore plus piqué, et força le naturel bénin et pacifique 
du cardinal de lui répondre avec une fermeté et une auto- 
rité qui lui fermèrent la bouche, mais qui remplit* son 
cœur de haine à ne lui pardonner jamais. 

Dans ce dessein de vengeance, et dans celui de se faire 
un épaulement contre le cardinal, il se jeta plus que 
jamais aux jésuites, à qui il avoit toute sa vie beaucoup 
fait sa cour. 11 n’oublia pas de leur parler du cardinal de 
Noaiïles, dont la haine commune le lia intimement avee 
le P, Tellier, Celui-ci trouva dans l'archevêque d'Arles 
tout ce qu'il pouvoit desirer d’ailleurs pour eu faire un 
grand usage contre le cardinal de Noaiïlles : un nom illus- 
tre, une alliance avec M* de Maintenon, une belle-sœur 
dame d’atour de M**la duchesse de Bourgogne, un arche- 
vêque déjà un peu ancien. Il le falloit mettre en place de 
s'en pouvoir servir, et pour cela le tirer de Provence; 
c'est ce qui le détermina à le faire passer à Reims, dont je 
ne vis jamais homme si aise que le nouveau duc et pair, 
par toutes sortes de raisons. 

Le cardinal de Janson-vivoit bien avec les jésuites, sans 
penser en rien comme eux : ils voulurent hasarder quel- 
que chose dans son diocèse, et mettre le Roi de la partie, 
qui, ne voyant que par leurs yeux en ces matières, s'y 
laissa aller; mais ils eurent affaire à un homme comblé 
et au-dessus de tout par ses mœurs, par sa fortune et par 
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saconduite à Ja cour et dans son diocèse : il prit l'affaire 
avec la dernière hauteur, et quand le Roi lui voulut par- 
kr, duquel avec raison il avoit depuis longtemps la con- 
fiance, il lui répondit si ferme que le Roi se tut tout 
œurt, et que les jésuites demeurent depuis dans le 
crainte et le respect avec lui. 

Il avoit un neveu à Saint-Sulpice, fort saint prêtre, 
mais d'une parfaite bétise, d’une ignorance crasse, et 
l'homme le plus incrusté de toutes les misères de Saint- 
Sulpice qui y ait jamais été nourri. Un tel sujet parut 
propre au P. Tellier pour en faire un archevêque d'Arles, 
et pour se bien réconcilier le cardinal de Janson, au 
moins se faire un mérite auprès du Roi de lui proposer 
son neveu pour en faire tout d'un coup un archevêque, et 
dans son propre pays. 

Le Roi, qui goûta fort ce choix, le voulut apprendre 
lui-même au cardinal de Janson. Celui-ci, qui étoit droit 
et vrai, au lieu de remercier, s'écria, dit au Roi qu'il ne 
connoissoit point l'abbé de Janson, qu'il n'étoit point fait 
Pour être évêque, que ce seroit encore trop pour lui qu'être 
vicaire d'un curé de campagne, et supplia le Roi de l'en 
croire, et s'il vouloit lui marquer de la bonté, donner à 
son neveu de quoi vivre par quelque abbaye de dix ou 
douze mille livres de rente, qui seroit un Pérou pour lui 
etne l'engageroit à rien. Le cardinal eut beau dire et beau 
faire, même à plusieurs reprises, le Roi le loua fort, mais 
tint ferme, et l'abbé de Janson fut archevèque d'Arles. 

Nimes fût donné à l'abbé de la Parisière, qui le paya 
bien à son protecteur, et qui se rendit aussi célèbre en 
forfaits que Fléchier, son prédécesseur, l'étoit devenu 
par son esprit, sa rare éloquence, sa vaste érudition, et 
sa vie et ses vertus épiscopales. 

Le Normand eut Évreux. C'étoit un homme fait exprès 
pour le P. Tellier, un cuistre de la lie du peuple, qui, à 
force de répéter, puis régenter, après professer, étoit 
devenu habile en cette science dure. de l'école et dans 
la chicane eccclésisstique, dont il entendoit fort bien 
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les procédures. Je ne sais qui le produisit eu cardinal de” 
Noailles, qui le fit son official, et qui, dix ou douze ans 
après, le chassa honteusement, pour des trahisons consi- 
dérables qu'il découvrit que les jésuites lui avoient fait 
faire, et qui l'en récompensèrent par cet évêché. 

L'abbé Turgot, aumônier du Roi, eut Séez, et le maré- 
chal de Boufflers eut Autun pour son parent, l'abbé de 
Dromesnil, qui passa depuis à Verdun, êt y a bäti de 
fond en comble le plus vaste et le plus superbe palais 
épiscopal qu'il y ait en France, 

Autun avoit été donné à l'abbé de Maulevrier, il y avoit 
plus d'un an, qui le rendit sans en avoir pris de bulles, et 
à qui on donna l'abbaye de Mouslier-Saint-Jean, de 
quatorze mille livres de rente, dans son pays en Bour- 
gogne, outre ce qu'il avoit déjà. Cet abbé de Maulevrier 
étoit un grand homme décharné, d'une pâleur de mort 
qu'on va porter en terre, qui s'appeloit Andrault, et qui 
étoit frère de M" de Langeron qui étoit à Madame le Prin- 
cesse, et fort comptée à l'hôtel de Condé, H étoit oncle de 
Langeron, lieutenant générel des armées navales, et de 
l'abbé de Langeron, si attaché à Monsieur de Cambray, 
qui fut chassé avec lui, passa le reste de sa vie chez Mon- 
sieur de Cambray, dans sa plus intime confiance, et qui 
y mourut à la fin de cette année. Ces Andraults sont si 
peu de chose, qu'encore que tout soit comme anéanti en 
France par la plus que facilité partout où il faut des 
preuves, je ne sais comment ils ont pu se faire admettre 
dans le chapitre de Saint-Jean de Lyon, où l'abbé de 
Maulevrier a été sacristain presque tonte sa vie, qui en est 
une dignité. 

IL étoit originairement aumônier de Madame l8 Dau- 
phine de Bavière, et fort bien avec elle, A sa mort, il eut 
une place d'aumônier du Roi. Il n'avoit jamais suivi sa 
profession, et il étoit tout à fait ignorant, mais grand 
maîlre en manèges et en intrigues. Il fut ami intime du 
P. de la Chaïse, absolument livré aux jésuites dans l'in- 
timité de Monsieur de Cambray, par conséquent jusqu'à 
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un certain point des ducs de Chevreuse et de Beauviltier, 
mais qu'il ne voyoit qu'avec beaucoup de mesure. 

il étoit doux, poli, flatteur, respectueux, obséquieux, 
obligeant; il vouloit être bien avec tout le monde, et il 
avoit des amis considérables des deux sexes. Très-bien 
avec Chamillart, aussi bien après avec Voysin, il avoit 
entièrement apprivoisé Desmarets; des amis de Pont- 
chartrain, et honnêtement seulement avec le chancelier, 
qui ne s'y fioit pas; à merveilles encore avec tous les 
Villeroy. Mais avec tout son miel, tout son desir de s'insi- 
nuer, de se méler, d'être instruit de tout, d'avoir la con- 
fiance de grands et de petits, car il étoit sur tout cela à la 
ville comme à la cour, et dans le clergé encore, c’étoit un 
homme à qui il ne falloit pas marcher sur le pied, pétu- 
lant et dangereux, qui ne pardonnoit point, et capable de 
toute espèce de fougasse !, 

Ses liaisons intimes avec les jésuites et Monsieur de 
Cambray l'avoient foncièrement éloigné du cardinal de 
Noailles, encore qu'il lui fit sa cour, et à tous les Noailles, 
avec de grands ménagements. Il avoit eu deux agences 
du clergé de suite, et par conséquent été promoteur après 
de l'assemblée du clergé. Dans cet emploi. il eut des 
démêlés avec le cardinal de Noailles, dont les ennemis, 
ses amis à lui, profilèrent pour l'enimer, en sorte que les 
choses allèreni jusqu'à l'audace de sa part, qui, trop 
poussée en face, lui attira un traitement fâcheux et qui 
porta sur l'honneur. Cette affaire lui fit un extrême tort 
dans le monde, où il déchut beaucoup, nonobstant ses 
appuis. Le P. de la Chaise n'avoit jamais pu résoudre le 
Roi à le faire évêque : ses intrigues, sa liaison avec Mon- 
sieur de Cambray lui avoient déplu, et ce grand nombre 
d'amis. # 

Il avoit été accusé, il y avoit plus d'un an, d'une cor- 
respondance étroite et cachée avec Monsieur de Cambray ; 
le Roi en avoit parlé au P. Tellier avec colère; cela fut 
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approfondi : le P. Tellier, qui le portoit doublement, à 
cause des jésuites et à cause de Monsieur de Cambray, 
lui obtint une audience du Roi, où il se lava de tout, et le 
P. Tellier tira sur le temps pour le faire évêque. 

L'abbé de Maulevrier étoit vieux et gueux; il aimoit la 
bonne chère et le jeu; il sentoit que son temps pour 
l'épiscopat étoit passé, qu'il n’y pourroit rien faire, et 
qu'il n'auroit qu'à s'ennuyer dans son diocèse : il ne vou- 
loit plus être évêque que pour l'honneur, et comme, avant 
Notre-Seigneur, les Juives se marioient pour ôter l'opprobre 
de dessus elles. 11 n'eut donc jamais envie que d'être 
nommé, bien résolu, comme ïül fit, de rendre son évèché 
sans en payer de bulles. 

I demcura brouillé avec le cardinal de Noailles. Hors 
son affaire avec lui, je ne l'ai jamais ouï taxer de fausseté 
ni d'aucun trait malhonnète, et je ne l'ai vu brouillé ni 
baissé avec aucun de ses amis; mais pour le gros du 
monde, il ne revint jamais bien de cette affaire du cardi- 
nal de Noailles. 11 fut toujours bien avec le cardinal de 
Bouillon, fort lié avec les cardinaux de Coislin et de Jan- 
son, et avec la plupart des grands prélats. 

Les deux grosses abbayes furent données, Saint-Remy 
de Reims au cardinal Gualterio, qui arbora les armes de 
France sur la porte de son palais à Rome, et celle de 
Saint-Étienne de Caen au cardinal de la Trémoille. 

J'ai oublié, sur le commencement de cette année, la 
mort de M* de Gaderousse, sans enfants, la dernière de 
la maison de Rambures. C'étoit une femme qui n'alloit 
point à la cour, mais qui, à Paris, étoit fort du monde et 
du jeu. Son mari, qui s'appeloit Cadart, et qui vouloit se 
nommer Ancezune, éloit un gentilhomme du comtat 
d'Avignon, qui portoit le nom de duc de Caderousse, dont 
il n'étoit pas plus avancé. 

H étoit duc d'Avignon, et ces dues d'Avignon, que le 
Pape fait, sont inconnus partout, même à Rome, où ils 
n'ont, non plus qu'ailleurs, ni rang, ni honneur, ni dis- 
liuclion quelconque. A Avignon, ils en ont chez le vice- 





Google 


(1710) MORT DU LIEUTENANT CIVIL LE CAMUS. 405 


légat et dans toute cette légation. C'est chose dont les 
papes ne sont pas avares, et qui se donne assez ordinai- 
rement pour de l'argent. 

‘ Caderousse étoit un paresseux, grand, bien fait, de 
beaucoup d'esprit et orné, qui n'avoit guère servi que les 
dames, et qui n’avoit été qu’un moment fort de la cour. 
Une longue maladie de poitrine, que les médecins aban- 
donnèrent par écrit, et dont Caret, dont j'ai parlé ailleurs, 
le guérit, et qui voulut cet écrit des plus fameux médecins 
de Paris avant de l’entreprendre, commença à lui donner 
cette grande vogue qu’il eut depuis, et que la guérison de 
M. de la Feuillade couronna. 

Caderousse passa sa vie à Paris, assez dans le bon 
monde, intime de M°° de Bouillon, et fort des amis de 
M. de la Rochefoucauld, nonobstant la séparation de lieu. 
Il aimoit à se mêler, à savoir, surtout à régenter et à 
dogmatiser, et pour le moins autant à emprunter de qui 
il pouvoit, et à ne le guère rendre, et tout cela avec les 
plus grandes manières du monde. Il se mit fort dans la 
dévotion, et c'éloit merveilles de l'entendre moraliser. Il 
avoit beaucoup perdu au jeu. Avec tout cela, il étoit con- 
sidéré et compté, et avoit beaucoup d'amis. Il a vécu fort 
vieux, et toujours fort pauvre. 

Le Camus, lieutenant civil, mourut en ce temps-ci. 
C'étoit la plus belle représentation du monde de magistrat; 
ill'étoit bon aussi, e& honnête homme, obligeant, ct avoit 
béaucoup d'amis: mais il étoit glorieux à un point qu'on 
en rioit et qu'on [en] avoit pitié. IL étoit frère du premier 
président de la cour des aides et du cardinal le Gemus; et 
quand il disoit « mon frère le cardinal », il se rengorgeoit 
que c’étoit un plaisir, Pelletier, de sa retraite, demanda 
cette charge pour d'Argouges, qui n’avoit que vingt-six 
ens, et qui étoit fils de sa fille et de d'Argouges, conseiller 
d'État, mort longtemps depuis doyen du conseil. Le Roi, 
qui ne refusoit rien à Pelletier, la lui donna. 


4. 11 y a au manuscrit doment, au pluriel. 
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La Vienne, premier valet de chambre du Roi, mourut 
aussi, à plus de quatre-vingts ans. J'ai assez fait connoître 
ailleurs ce personnage de l'intérieur pour n'en pas dire 
ici davantage. Chancenay, son fils, avoit sa survivance, 
et est encore premier valet de chambre. 

La vieille marquise de Laval mourut à quatre-vingt- 
huit ans. Elle étoit fille aînée du chancelier Seguier, sœur . 
de la duchesse de Sully, puis de Verneuil, mère en pre- 
mières noces des duc, cardinal et chevalier de Coïslin, et 
en secondes de 18 maréchale de Rochefort. Elle avoit 
beaucoup d'esprit, et méchante. Elle laissa un prodigieux 
bien à l'évêque de Metz, son petit-fils. J'ai parlé d'elle et 
de ses mariages suffisamment ailleurs. 

Dénonville mourut aussi, brave et vertueux gentil- 
homme, qui avoit été gouverneur général de Canada, où 
il avoit très-bien servi, s'étoil fait aimer, et avoit acquis 
la confiance de tous les sauvages; mais à la cour, où 
M. de Beauvillier le fit sous-gouverneur des enfants de 
Monseigneur, rien de si plat. Il ne fut heureux en femme 
ni en enfants. 

La duchesse de Luynes gagna un procès de quatorze ou 
quinze cent mille [livres] contre Matignon, sur la succes- 
sion de M”** de Nemours. Le singulier est que Matignon 
l'avoit gagné tout d'une voix aux requêtes du Palais, et 
qu'il le perdit tout d'une voix à la grand'chambre. C’étoit 
à qui auroit ces terres. Ainsi Matignon manque seule- 
ment cette grande portion d'héritage outre ce qu'il en 
avoit eu. 

Le marquis de Bellefonds, petit-fils du maréchal, mourut 
tout jeune, laissant un fils en maillot, et le gouvernement 
et capitainerie de Vincennes vacant, qu'il avoit eu de son 
père, gendre du duc Mazarin, qui le lui avoit donné, 
Le-Roi ne voulut point voir la liste des demandeurs, qui 
étoit illustre et nombreuse, et à la prière de M°° ka du- 
chesse de Bourgogne, appuyée de M"* de Maintenon, il le 
donna au marquis du Châtelet, qu'il chargea de quelque 
chose pour l'enfant, et qu'il déchargea par quelque retran- 
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chement du soin et de la nourriture des prisonniers du 
donjon. Cela valut encore dix-huit mille livres de 
rente. ñ 

La marquise du Châtelet étoit fille du maréchal de 
Bellefonds, dame du palais de M°* la duchesse de Bour- 
gogne, et d'une vertu de toute sa vie, douce, aimable et 
généralement reconnue, qui faisoit son service sans se 
mêler de rien. Elle et son mari, qui étoit un très-brave 
homme et très-galant homme, fort vertueux aussi, étoient 
très-pauvres. On a remarqué que ce fut la seule des dames 
du palais, et la plus retirée de toutes, qui eut une grâce 
de la cour, La maréchale de Bellefonds, qui par pauvreté 
demeuroit à Vincennes, eut un brevet qui lui en assura le 
logement. 

Je passerai légèrement ici sur une aventure qui, entée 
sur quelques autres, fit du bruit, quelque soin qu'on prit 
&l'étouffer. M** 1e duchesse de Bourgogne fit un souper à 
Saint-Cloud avec M®* la duchesse de Berry, dont M* de 
Saint-Simon se dispensa. M°° la duchesse de Berry et 
M. le duc d'Orléans, mais elle bien plus que lui, s'ÿ eni- 
vrèrent au point que M®* la duchesse de Bourgogne, 
M®* la duchesse d'Orléans et tout ce qui étoit là ne surent 
que devenir. M. le duc de Berry y éloit, à qui on dit ce 
qu'on put, et à la nombreuse compagnie, que la grande 
duchesse amusa ailleurs du mieux qu'elle put. L'effet du 
vin, haut et bas, fut tel qu'on en fut en peine, et ne la 
désenivra point, tellement qu'il la fallut ramener en cet 
état à Versailles, Tous les gens des équipages le virent, et 
ne s’en turent pas; toutefois on parvint à le cacher au 
Roi, à Monseigneur, et à M% de Maintenon. 

La flotte ennemie, qui se promenoit sur la fin de juillet 
sur les côtes de Languedoc, mit seize cents hommes à 
terre, qui prirent un petit retranchement qu'on avoit fait 
devant le port de Cette. Roquelaure envoya un courrier à 
Perpignan demander secours au due de Noailles, et un 
au Roi, qui y fit marcher trois bataillons. Roquelaure, qui 
p'avoit pas voulu retirer les iroupes qui contenoient le 
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Vivaroïs et les Cévennes, courut à Cette avec Basville, et 
trente hommes avec eux. Ils trouvèrent qu'ils s'étoient 
aussi emparés d'Agde, dont les habitants pouvoient les 
en empêcher seulement en leur fermant leurs portes. 
Le duc de :Noailles accourut lui-même à temps avec des 
troupes, qui fort aisément chassèrent les ennemis du port 
de Cette, l'épée à la main, en tuèrent trois ou quatre cents, 
en prirent une centaine; et quantité se noyèrent en se 
rembarquant à la hâte. Le duc de Noaïlles avoit amené 
mille hommes et huit cents chevaux. Ils avoient débarqué 
trois mille hommes à Cette ou à Agde, qu'ils abandon- 
nèrent, et sans aucun dommage, en même temps. MM. de 
Noailles et de Roquelaure n'y perdirent que deux gre- 
nadiers. 

Il [est] lemps de venir aux événements d'Espagne. Ils 
furent si importants cette année qu'on a cru ne les devoir 
pas interrompre; ainsi il faut remonter aux premiers 
mois, pour en voir toute la suite jusqu'à la fin. Elle s'en- 
tendra mieux si on a vu auparavant, dans les pièces , le 
triste succès du voyage de Torcy à la Haye, et les préten- 
tions démesurées et plus que barbares de gens résolus à 
rompre lout moyen de paix, et qui se flattoient de tout 
envahir, sur quoi roula et se rompit toute l’indigne négo- 
ciation de Gertruydemberg. On y verra en quel danger 
étoit l'Espagne, livrée à sa propre foiblesse, que celle où 
la France étoit réduite à ne pouvoir secourir, bien [en] 
peine de se défendre elle-même, et qui aimoit mieux se 
laisser unc espérance d'obtenir une paix devenue si 
pressamment nécessaire, en abandonnant l'Espagne 
d'effet, que de laisser subsister l'invincible obstacle 
que formoient les alliés à prescrire cette dure condition 
d’une manière à ne pouvoir être acceptée, 

C'est ce qui engagea le Roi, pour ôter jusqu'aux appa- 
rences, à montrer qu'il en retiroit jusqu'à M°* des Ursins; 
et M*° des Ursins à faire toute la contenance d'une per- 
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sonne qui va partir, et qui ne prend plus qu'un mois ou 
six semaines pour régler tout à fait son départ. Elle le 
manda de la sorte à notre cour, qui prit soin de le ré- 
pandre. Je doute toutefois que cette résolution fut! bien 
prise et je- pense qu'on peut assurer sans se mé- 
prendre que M** des Ursins n'y pensa jemais sérieuse- 
ment, ni Leurs Majestés Catholiques. Cette façon ne fut 
qu'une complaisance susceptible d'être différée, puis 
rompue, comme en effet après cette annonce il n’en fut 
plus parlé. 

D'autre part, on manquoit tout à fait de généraux en 
Espagne. M. de Vendôme en prit l'occasion d'en profiter. 
La situation où il se trouvoit, et qu'il voyoit s’approfondir 
tous les jours, lui devenoit de plus en plus insupportable. 
Il espéra qu'en se faisant demander par le roi d'Espagne, 
le Roi se trouveroit soulagé de l'y laisser aller pour s'en 
défaire. Il le fit sentir à la princesse des Ursins, qui de 
son côté espéroit, en l'obtenant, montrer aux alliés que 
la France s'intéressoit toujours essentiellement aux évé- 
nements de delà les Pyrénées. C'est en effet ce soulage- 
ment du Roi qui fit l'affaire dé M. de Vendôme; mais 
cette montre aux ennemis qui en résultoit fut ce qui 
retarda son envoi. jusqu’à ce qu'on eut vu à Gertruy- 
demberg qu'il n'y avoit point de paix à espérer. J'ai déjà 
parlé de cette demande faite de M. de Vendôme par 
l'Espagne. Elle fut renouvelée au mois de mars de cette 
année; et à la fin de ce mème mois, le roi d'Espagne 
partit de Madrid pour s'aller mettre à la tête de son armée 
en Aragon. 

Villadarias fut choisi pour la commander sous lui. 
C'étoit un de leurs meilleurs et plus anciens officiers géné- 
Taux, qui avoit servi longlemps en Flandres sous le règne 
précédent, qui défendit fort bien Charlcroy, lorsqu'en 
1693 les maréchaux de Luxembourg et de Villeroy le 
prirent. Il portoit alors le nom de Castille. 11 eut depuis le 
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titre de marquis de Villadarias et le dernier grade mili- 
taire de capitaine général. 11 avoit été employé au siège 
de Gibraltar, que le maréchal de Tessé ne put prendre, et 
Âl s'étoit retiré depuis chez lui en Andalousie, Il étoil 
vieux, et fort galant homme. 

Fort peu de jours auparavant, le due de Medina Celi 
fut arrêté, et conduit au château de Ségovie. M" des 
«Ursins l'avoit mis dans les affaires après qu'elle en eut 
chassé tous ceux qui avoient eu part au testament de 
Charles IL, et d'autres encore avec qui elle s'étoit brouillée, 
pour qu'il ne füt pas dit qu'aucun Espagnol n'y avoit de 
part, et se couvrir elle-même du bouclier d'un nom révéré 
en Espagne. Elle l'avoit mis dans plusieurs confidences, 
et pour s’ancrer, il s'étoit rendu souple à ses volontés. 
A la fin il s'en lassa, et voulut pointer de son chef. Je ne 
sais s'il y eut d'autre crime. Quoi qu'il en soit, il fut mis 
dans le château destiné aux criminels d'État, où étoit aussi 
Flotte, avec lequel il fut transféré quelque temps après 
au château de Bayonne par trente gardes du corps, 
lorsque l'archiduc fit les progrès dont il va être parlé. Dés 
qu'il fut arrêté, quatre commissaires, gens de robe, furent 
chargés d'instruire son procès." 

Le roi d'Espagne alla de Saragosse à Lerida, où il fut 
reçu avec de grandes acclamations des peuples et de son 
armée, avec laquelle il passa la Sègre le 14 mai, et s'avança 
“dans le dessein de faire le siége de Balaguier, Les grandes 
pluies qui emportèrent les ponts et firent déborder cette 
rivière, rompirent le projet, et firent retourner l'armée 
sous Lerida. Jointe un mois après par les troupes arrivées 
de Flandres. elle alla chercher eclle des ennemis, qu'elle 
ne put attuquer dans le poste d'Agramont. On se contenta 
d'envoyer Mahoni avec un gros détachement nettoyer le 
pays de quelques petites villes où l'archidue avoit établi 
de grands magasins, qui furent enlevés avec cinq mille 
habits qui aîtendoient leurs troupes d'Italie; et Mahoni, 
après celte petite expédition, revint joindre le roi 
d'Espagne à Belpuch, Le marquis de Bay commendoit la 
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petite armée d'Estrémedure. Il fit escalader Miranda-de- 
Duero par Montenegro, qui prit la place, le gouverneur, 
sa garnison, et trois cents prisonniers de guerre qu'ils y 
gardoient. C'est une place assez considérable de Portugal, 
qui ouvrit les provinces de Tras-os-Montes et Entre-Duero- 
etMinho pour la contribution. 

Cependant le comte de Slaremberg, qui avoit eu une 
maladie dont on avoit profité dans ces commencements, 
se rétablit plus tôt qu'on ne le pensoit, rassembla promp- 
tement ses quartiers. marcha au milieu de ceux de l'armée 
du roi d'Espagne. en enleva el en baltit, et obligea cette 
urmée étonnée de se retirer sous Saragosse, Le roi 
d'Espagne entra dans la ville, où il demeura indisposé, et 
dépêcha un courrier pour redoubler ses instances pour 
obtenir du Roi M. de Vendôme. Ce mauvais succès tomba 
tout entier sur Villadarias : il fut accusé d'imprudence et 
de négligence: il fut renvoyé chez lui, etle marquis de 
Baÿ mandé de la frontière de Portugal pour le remplacer 
en Aragon. 

Le Roi apprit par le duc d’Albe, dans les premiers jours 
d'août, cetle mauvaise nouvelle et la recharge sur le due 
de Vendôme : tout étoit rompu à Gertruydembery; ainsi 
il fut accordé sur-le-champ, et mandé. De cette affaire de 
Catalogne, il n'en avoit coûté qu'environ mille hommes 
tués ou pris avec quelque bagage. Les ennenis aussi y 
perdirent queïque monde, et entre autres un prince de 
Nassau et le lord Carpenter, lieutenant général : ainsi 
l'effroi et le désordre firent le plus grand mal. 

Le duc de Vendôme, qui par la prin 
Espagne, et par M. du Maine ici, ne ce: 
sieurs mois ses efforts pour aller en Espaghe, s 
préparé d'avance sourdement, et se trouva prèt à parti 
dès qu'il en eut obtenu la permission. IL fut done mandé 
pour ce voyage. Un peu de goutte et un dernier arran 
ment domestique l'y retint quelques jours, I arriva 
Versailles le mardi matin 49 août. M. du Maine avoit né- 
gocié avec M”* de Maintenon de mener Vendôme chez 
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M°* la duchesse de Bourgogne. La conjoncture leur en 
parut favorable, allant en Espagne demandé par le Roi et 
la Reine sa sœur, et y aller sans voir M°* la duchesse de 
Bourgogne étoit une chose fort désagréable. Le duc du 
Maine, suivi de Vendôme, arriva donc ce même jour à la 
toilette de M®* la duchesse de Bourgogne. La renconire du 
mardi, jour des ministres étrangers, et de Ja veille qu'on 
alloit à Marly, rendit la toilette fort nombreuse en hommes 
et en dames. M** le duchesse de Bourgogne se leva pour 
eux, comme elle faisoit toujours pour tous les princes du 
sang et autres, et pour tous les dues et duchesses, se 
rassit aussitôt comme à l'ordinaire; et après cette pre- 
mière œillade, qui ne se put refuser, elle, qui étoit à sa 
toilette, comme partout ailleurs, regardante et parlante, 
et fort peu occupée de son ajustement et de son miroir, 
fixa les yeux dessus, et ne dit pas un seul mot à personne. 
M. du Maine et M. de Vendôme, collé à son côte, demeu- 
rèrent très-déconcertés, sans que M. du Maine, si libre et 
si Jeste, osât proférer un seul mot. Personne ne les appro- 
cha et ne leur parle. Ils demeurèrent ainsi us bon demi- 
quart d'heure dans un silence universel de toute la 
Chambre, qui avoit les yeux sur eux. lis ne les purent 
soutenir davantage, et se retirérent à la sourdine. 

Cet accueil ne leur fut pas assez agréable pour persua- 
der à Vendôme de s’exposer à une récidive pour prendre 
congé, et plus embarrassante, parce qu'il auroit baisé 
M°° la duchesse de Bourgogne, comme tous les princes dn 
sang et autres, les ducs et les maréchaux de France, qui 
prennent congé ou qui arrivent d’une campagne ou d’un 
long voyage. Je ne sais s’il ne craignit point l'affront 
inouï du refus; quoi qu'il en soit, il s'en tint à l'essai 
qu'il venoit de faire, et partit sans prendre congé 
d'elle. 

Ms le duc de Bourgogne le traita assez honnêtement, 
c'està-dire beaucoup trop bien. Le duc d'Albe, Torcy et 
Noysin furent chez lui. Il fit sa cour au Roi ce jourdà 
comme à l'ordinaire, et le lendemain mercredi, il eut une 
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assez longue audience du Roi dans son cabinet, après son 
diner, y prit congé de lui et s'en vint à Paris. Depuis son 
mariage il n'y avoit été que vingt-quatre heures, pour 
voir Madame la Princesse. M“ de Vendôme n'avoit point 
été à Anet, où il s'étoit toujours tenu, de sorte qu'ils 
n'avoient pas eu loisir de faire grande connoissance en- 
semble. 





CHAPITRE VI. 


Bataille de Saragosse, où l'armée d'Espagne est défaite. — Dues de 
Vendôme et de Noailles à Bayonne ; Monteil à Versailles. — Duc de 
Noailles va avec le due de Vendôme trouver le roi d'Espagne à Valla- 
dolid. — Stanhope emporte contre Staremberg de marcher à Madrid. 
— La cour fort suivie se retire de Madrid à Valladolid; merveilles 
de la Reine et du peuple. — Magnanimité du vieux marquis ‘de 
Mencera. — Courage de la cour; prodiges des Espagnols. — L'ar- 
chiduc à Madrid tristement proclamé et reçu. — Mancera refuse 
de prêter serment et de reconnoltre l'archiduc et de le voir. —Éloge 
des Espagnols, qui dressent une nouvelle armée. — Insolence de 
Stanhope à l'égard de Staremberg, qui se retire vers Tolède. — Ducs 
de Vendôme ei de Noailles à Valladolid en même temps que la cour. 
— Le Roi va à la tête de son armée avec Vendôme; la Reine à 
Vittoria; le duc de Nosilles à Versailles, et de là en Roussillon; son 
armée. — Six nouveaux capitaines généraux d'armée, — Paredès et 
Palms, grands, passent à l'archidue, qui de sa personne se retire à 
Barcelone ; d'autres seigneurs arrMés. — Staremberg, en quittant 
Tolède, en brûle le beau palais. — Le roi d'Espagne, pour trois jours 
à Madrid ; y visite le marquis de Mancera.—Piége tendu par Starem- 
berg. — Sisnhope, etc., emportés et pris dans Brihuegat. — Bataille 
de Villaviciosa perdue par Staremberg, qui se retire en Catalogne.— 
Belle action du comte de S. Estevan de Gormaz. — Réflexions sur 
ces deux actions et sur l'étrange conduite du due de Vendôme, — 
Zuniga dépêché su Roi. — Vains efforts de la cabale de Vendôme. — 
La cour d'Espagne presque tout l'hiver à Saragosse, — Slanhope 
perdu et dépouillé de ses emplois.—Due de Noailles investit Girone. 
— Misérable flatierie de l'abbé de Polignae sur Marly, — Amelut 
inutilement redemandé en Espagne, qui ne veut point de l'abbé de 
Polignac. 


Staremberg cependant profita de ses avantages: il atta- 


4. Saint-Simon écrit ici, et presque constamment ailleurs, Brighuéta. 
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qua l'armée d'Espagne presque sous Saragosse, et la défit 
totalement. Bay la trouva dans un tel effroi, lorsqu'il y 
arriva pour en prendre le commandement, qu'il en espéra 
peu de choses ; aussi toute l'infanterie, qui n'étoit presque 
que] milices, jeta les armes dès qu'elle fut attaquée. Les 
gardes wallones et le peu d'autres corps de troupes ne 
purent soutenir seuls, et furent défaits; la cavalerie fut 
enfoncée; ce fut elle qui fit le moins mal. En un mot, ar- 
tillerie, bagages, tout fut perdu, et la déroute fut entière. 
Le duc d'Havrec, colonel des gardes wallones, y fut tué. 
Ce malheur arriva le 20 août. Le roi d'Espagne étoit 
demeuré incommodé dans Saragosse, d'où il en fut témoin 
qui aussitôt prit diligemment le chemin de Madrid. Bay 
rassembla dix-huit mille hommes, avec lesquels il se 
retira à Tudela, sans inquiétude de la part des ennemis 
depuis la bataille. 

M. de Vendôme en apprit la nouvelle en chemin, qui 
prudemment, à son ordinaire, pour soi, se soucia moins 
de tâcher à rétablir les affaires que de se donner le temps 
de les voir s’éclaircir avant que d'y prendre une part per- 
sonnelle. 11 poussa donc à Bayonne le temps avec l'épaule. 
Le duc de Noailles avoit eu ordre de l'y aller trouver, pour 
prendre des mesures avec lui pour agir du côté de la Ca- 
talogne. Ils envoyèrent de là Monteil au Roi, pour rece= 
voir ses ordres sur leur conférence, et gagner temps en 
l'attendant. C'étoit un mestre de camp qui servoit de 
maréchal des logis de la petite armée du duc de Noailles. 
I arriva le 7 septembre à Marly; il y fut le même jour 
assez longlemps dans le cabinet, conduit par Voysin, où 
Torcy fut mandé, Monteil repartit le 9, et trouva MM. de 
Vendôme et de Noailles encore à Bayonne, À son arrivée, 
le duc de Noailles publia qu'il alloit trouver le roi d'Espagne 
avec M. de Vendôme, ct fit en effet le voyage avec lui 
jusqu'à Valladolid, où ils le rencontrèrent. 

L'archidue joignit le comte de Staremberg après la 
bataille, en présence duquel le parti à prendre fut agité 
avec beaucoup de chaleur. Staremberg opina de marcher 
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droit à le petite armée que Bay avoit laissée sur la fron- 
tière de Portugal sous le marquis de Richebourg, de la 
défaire, ce qui n'auroit coûté que le chemin, de s'établir 
pied à pied dans le centre de l'Espagne, pour avoir le Por- 
lugal au derrière et les ports de mer à côté et à portée, 
laisser en Aragon un petit corps suffisant à contenir 
les pays soumis et faire tête à l'armée battue, lequel petit 
corps auroit derrière soi Barcelone et la Catalogne, si fort 
à eux: parti solide, qui eût en peu achevé de ruiner les 
affaires du roi d'Epagne, ne lui eût laissé de libre que le 
côté de Bayonne, coupoit toute autre communication, et 
se saisissoit pied à pied de toute l'Espagne, avec des 
points d'appui qui n'eussent pu'être ébranlés, et qui 
n'eussent laissé nulle ressource et aucun moyen dans 
l'intérieur du pays de se mouvoir en faveur du roi d'Es- 
pagne. 

Stanhope, au contraire, fut d'avis d'aller tout droit à 
Madrid, d'y mener l'archiduc, l'y faire proclamer roi 
d'Espagne, d’épouvanter toute l'Espagne par en saisir la 
capitale, et de là, comme du centre, s'étendre suivant le 
besoin et l'occasion. 

Staremberg avoua l'éclat de ce parti, maisflle maintint 
peu utile, et de plus dangereux. Il allégua le grand éloi- 
gnement de Madrid des frontières de Portugal, de Cata- 
logne, de la mer et de leurs magasins; que cette ville ni 
aucune voisine n'a de fortifications, ni toutes ces campa- 
gnes de la Nouvelle-Castille aucun château fort; la stéri- 
lité du pays, où on ne rencontreroit nulle subsistance, 
qu'ils trouveroient soustraite ou brûlée; l'affection de ces 
peuples pour Philippe V: enfin l'impossibilité de conser- 
ver Madrid et de 8e maintenir dans ce centre, et la perte 
d'un temps si précieux à bien employer. 

Ces raisons étoient sans doute décisives, mais Stanhope, 
qui commandoit en chef les troupes angloises et hollan- 
doises, sans lesquelles cette armée n'étoit rien, déclara 
que les ordres de sa reine étoieut de marcher à Madrid de 
préférence à tout si les événements le rendoient possible, 
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qu'il ne souffriroit pas qu'on prit un autre parti, ou qu’il 
se retireroit avec:ses auxiliaires. Staremberg, qui ne pou- 
voits'en passer, n'ayant pu vaincre l'inflexibilité de Stan- 
hope, protesta contre un parti si peu sensé, et céda 
comme plus foible. 

Ce fut l'attente de l'archidue, et cette dispute qui suivit 
son errivée, qui les arrêta sans faire aucun mouvement 
depuis la bataille, faute capitale, et salut du débris de 
l'armée qu'ils venoient de défaire. 

Dès que Staremberg forcé eut consenti, ils firent toutes 
leurs dispositions pour l'exécution d'un projet qui fit 
grand'peur, mais qui sauva le roi d'Espagne, 

La consternation, déjà grande dans Madrid, y devint 
extrême dès que l'on ne put plus douter que l'armée de 
l'archiduc aloit y arriver. Le Roi résolut de se retirer d'un 
lieu qui ne se pouvoit défendre, et d'emmener la Reine, 
le prince et les conseils. Cette résolution acheva de porter 
la désolation au comble. Les grands déclarèrent qu'ils 
suivroient le Roi et sa fortune partout, et très-peu y 
manquèrent; le départ suivit la déclaration de vingt- 
quatre heures. La Reine, tenant le prince entre ses bras, 
se montra sur un balcon du palais, y parla au peuple 
accouru de toutes parts, avec tant de grâce, de force et de 
courage, qu'il est incroyable avec quel succès. L'impres- 
sion que ce peuple en reçut se communique partout, et 
gagna incontinent toutes les provinces. 

La cour sortit donc pour la seconde fois de Madrid, au 
milieu des cris les plus lamentables, poussés du fond du 
cœur d'un peuple infini, qui vouloit suivre le Roi etla 
Reine, et qui accouroit de la ville et de toutes les cam- 
pagnes; et ce ne fut qu'avec toute l'autorité et toute la 
douceur quis'y purent employer qu'il se laissa vaincre, 
et persuader par son dévouement même de retourner 
chacun chez soi. 

Le marquis de Mancera, dont j'ai parlé plus d’une fois, 
qui étoit le seigneur le plus respecté d'Espagne, par sa 
vertu et par les grands emplois qu'il avoit remplis, voulut 
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suivre, quoique i eût plus de cent ans accomplis. Le Roi 
et la Reine, qui le surent, le lui envoyèrent défendre avec 
force amitiés; il paya de respects et de compliments, et 
partit en chaise. à porteurs, ne pouvant soutenir d'autre 
voiture, au hasard de la lenteur, des partis, des périls, et 
même de l'abandon. Il fit ainsi quelques lieues; mais le 
Roi et la Reïne, qui en furent avertis, envoyèrent lui 
témoigner combien ils étoient touchés de son zèle et 
d'une si rare affection, mais avec des ordres si précis 
de le faire retourner qu'il ne put désobéir. Ce fut 
en protestant de ses regrets de ce que l'obéissance lui 
arrachoit l'honneur de mourir pour son roi, qui étoit le 
meilleur usage qu'il pôt faire de ce reste de vie pour 
couronner tant d'années qu'il avoit passées au service de 
ses rois, et qui maintenant le trahissoient par leur excès 
et leur durée, puisqu'elles le rendoïent témoin de ce qu'il 
eût voulu racheter de tout son sang. 

Valladolid fut la retraite de cette triste cour, qui dans 
ce trouble, le plus terrible qu'elle eût encore éprouvé, 
ne perdit ni le jugement ni le courage. Elle se banda 
contre la fortune, et n'oublia rien pour se procurer tous 
les secours dont une pareille extrémité se trouva suscep- 
tible. Trente-trois grands signèrent une letire au Roi, 
qu'ils lui firent présenter par le duc d'Albe, pour l'assurer 
de leur fidélité pour Philippe V et lui demander un secours 
de troupes. 

En attendant, on vit en Espagne le plus rare et le plus 
grand exemple de fidélité, d’attachement et de courage, 
en même’temps le plus universel, qui se soit jamais vu 
ni lu. Prélats et le plus bas clergé, seigneurs et le plus bas 
peuple, bénéficiers, bourgeois, communautés ensemble et 
particuliers à part, noblesse, gens de robe et de tral 
artisans, tout se saigna de soi-même jusqu'à la dernière 
goutte de sa substance, pour former en diligence de nou- 
velles troupes, former des magasins, porter avec abondance 
toutes sortes de provisions à la cour et à tout ce qui 
l'avoit suivie; chacun, selon ce qu'il put, donna peu ou 
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beaucoup, mais ne se réserva rien : en un mot, jamais 
corps entier de nation ne fit des efforts si surprenants, 
sans taxe el sans demande, avec une unanimité et un 
concert qui agit et qui effectua de toutes parts tout à la 
fois, 

La Reine vendit tout ce qu'elle put, recevoit elle-même 
quelquefois jusqu'à dix pistoles pour contenter le zèle, 
et en remercioit avec la mème affection que ces sommes , 
lui étoient offertes, grandes pour ceux qui les donnoient, 
parce qu'ils ne se réservoient rien. Elle disoit à tous 
moments qu'elle vouloit monter à cheval, se mettre à 
la tête des troupes avec son fils entre ses bras. Avec ces 
langages et sa conduite elle se dévoue tous les cœurs, 
ot fut très-utile dans une si étrange extrémité. 

L'archiduc étoit cependant arrivé à Madrid avec son 
armée. Il y étoit entré en triomphe; il y fut proclamé roi 
d'Espagne par le violence de ses troupes, qui trainèrent 
le corrégidor tremblant par les rues, qui se trouvèrent 
tontes désertes, la plupart des maisons vides d'habitanss, 
et le peu qu'il en étoit demeuré dans la ville avoit bar- 
ricadé les portes et les fenêtres des maisons, et s'étoit 
enfermé sur le derrière au-plus loin des rues, sans que 
les troupes osassent les enfoncer, de peur de combler le 
désespoir visible et général, et dans l'espérance d'attirer 
et de gagner par douceur. L'entrée de l'archiduc ne: fut 
pas moins triste que sa proclamation : à peine ÿ put-on 
entendre quelques acclamalions foibles, et si forcées que 
Larchiduc, dans un étonnement sensible, les fit cesser lui- 
même, Il n'osa loger duns les palais ni dans le centre de 
la ville, mais dans l'extrémité, où il ne coucha mème 
que deux ou trois nuits, 

ILenvoya Stanhope inviter le vieux marquis de Mäncera 
de le venir voir, qui s'en excusa sur son âge plus que 
centenaire, sur quoi il lui renvoya le même général avec 
le serment, et ordre de le lui faire prêter. Mais Mancera 


4. Au manuscrit, s'éfoient enfermés, au plurier. 
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répondit avec la plus grande fermeté qu'il savoit le respect 
qu'il devoit à la naissance de l'archiduc, et la fidélité qu'il 
devoit au Roi son maître, à qui rien ne l'en feroit man- 
quer ni en reconnoître un autre; et tout de suite pria 
civilement Stanhope de se retirer, parce qu'il avoit besoin 
de repos et de se mettre au lit. Il ne lui eu fut pas parlé 
davantage, et il ne lui fut fait aucun déplaisir, ni aux 
siens, La ville aussi ne souffrit presque aucun dommage, 
Staremberg fut soigneux d'une discipline exacte, qui 
senlit la clémence, même l'estime et l'affection, pour 
tâcher de s’en conculier. Cependant leur armée périssoit 
de toutes sortes de misères : rien du pays n'y éloit 
apporté, auçune subsistance pour hommes ni pour che- 
vaux, et même pour de l'argent il ne leur étoit rien fourni; 
prières, menaces, exécutions, tout fut parfaitement inu- 
tile: pas un Castillan qui ne se crût déshonoré de leur 
vendre la moindre chose, ni d'en laisser en état d'être 
pris. 

C'est ainsi que ces peuples magnanimes, sans aucun 
eutre secours possible que celui de leur courage ct de 
leur fidélité, se soutinrent au milieu de leurs ennemis, 
dont ils firent périr l'armée, et par des prodiges inconce- 
vables en reformèrent en même temps une nouvelle el 
parfaitement équipée et fournie, et remirent ainsi, eux 
seuls, et pour la seconde fois, la couronne sur la tête de 
leur roi, avec une gloire à jamais en exemple à tous les 
peuples de l'Europe, tant il est vrai que rien n’approche 
de la force qui se trouve dans le cœur d'une nation pour 
le secours et le rétablissement des rois. 

Stanhope, qui n'avoit pu méeonnoilre la solidité de 
l'avis de Staremberg dès le premier moment de leur dis 
pute, ne fut pas le moins du monde embarrassé du suc 
I lui échappa insolkmment, au milieu de l'entrée de l'ar- 
chiduc à Madrid, que maintenant qu'il le voyoit avec Jui 
dans cette ville, il avoit fait son affaire, puisqu'il avoit 
exécuté les ordres de sa reine; que c'étoit maintenant 
celle de Staremberg, et à son habileté à les tirer d'embar- 
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ras; qu'on verroit comment il s'y prendroit, dont peu à 
lui importoit. Ce pas leur parut en effet si glissant qu'au 
bout de dix ou douze jours ils résolurent de s'éloigner de 
Madrid vers Tolède, dont rien ne fut emporté que quel- 
ques tapisseries du Roi, que Stanhope n'eut pas honte 
d'emporter, et qu'il eut celle encore de ne garder 
pas longtemps. Ce trait de vilenie fut même blämé des 
siens. 

Vendôme et Noailles arrivèrent à Valladolid le 20 sep- 
tembre, presque en même temps que la cour. Vendôme 
s'étoit amusé à Bayonne, et depuis en chemin, sous 
divers prétextes de santé, pour se faire desirer davan- 
tage, et voir cependant plus clair au cours que prenoient 
les affaires. Il fut étonné de les trouver telles qu'il les 
vit après un si grand désastre. La Reine, peu de jours 
après, sachant l'archiduc dans Madrid, se retira avec le 
prince et les conseils à Vittoria, pour être à portée de 
France, et sûr d'y pouvoir passer quand elle le voudroit. 
En même temps, elle envoya toutes ses pierreries à Paris 
au duc d’Albe, pour lui envoyer tout ce qu'il pourroit 
trouver d'argent dessus. Le duc de Noailles, après deux 
ou trois jours de séjour et de conférence, reprit le chemin 
de Catalogne, et trouva un courrier à Toulouse, qui le fit 
venir à la cour rendre compte au Roi de l'état des affaires 
en Espagne, et des partis pris à Valladolid. Il arriva à 
Marly le 14 octobre, eut force longues audiences du Roi, et 
repartit le 28 pour aller bttendre à Perpignan le détache- 
ment que le duc de Berwick eut ordre de lui envoyer de 
Dauphiné, où les neiges avoient terminé le campagne. 
L'armée du duc de Noailles f1.1 on tout de cinquante esca- 
drons et de quarante bataillons, les pluces fournies, et cinq 
lieutenants généraux sous lui. 

Le roi d'Espagne fit à Valladolid six capitaines géné- 
raux, qui en Espagne est le dernier grade militaire : le 
marquis d'Ayelone, grand d'Espagne; le duc de Popoli, 
Italien, grand d'Espagne; le comte de las Torres et le 
marquis de Valdecañas, Espagnols; le comte d'Aguilar, 
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grand d’Espagne, de qui j'ai souvent parlé et dont j'aurai 
lieu de parler encore. et M. de Thouy, lieutenant général 
françois. Il partit incontinent après la Reine et le due de 
Noailles, et marcha à Salamanque avec le duc de Vendôme 
et douze mille hommes bien complets, bien armés et bien 
payés, tandis que le comte de Staremberg faisoit relever 
de la terre autour de Tolède, où l'archiduc, en partant de 
Madrid, ordonna à toutes les dames qui étoient demeu- 
rées, et dont les maris avoient suivi le roi et la reine 
d'Espagne, de s'y retirer sous peine de confiscations de 
biens et de meubles. 

Le marquis de Paredès et le comte de Palma, neveu du 
feu cardinal Portocarrero et si continuellement maltraité 
par M®* des Ursins, tous deux grands d'Espagne, passè- 
rent à l'archiduc. Le fils aîné du duc de Saint-Pierre fut 
arrêté; et le marquis de Torrecusa, grand d'Espagne na- 
politaia, le fut aussi, accusé d'avoir voulu livrer Tortose 
à l'archiduc. I partit le 11 novembre d'autour de Madrid, 
prit une légère escorte de cavalerie pour aller en Aragon, 
où il ne fit que passer, et de là à Barcelone. 

Staremberg ne fit pas grand séjour à Tolède, mais en 
quittant la ville il brôla le superbe palais que Charles V y 
avoit bâti à la moresque, qu'on appeloit l'Alcazar, qui fut 
un dommage irréparable. Il prétendit que ect incendie 
étoit arrivé par malheur, et tourna vers l'Aragon. 

Rien n'empéchant plus le roi d'Espagne d'aller voir ses 
fidèles sujets à Madrid, il quitta l'armée pour quelques 
jours, et entra dans Madrid le 2 décembre, au milieu d'un 
peuple infini et d’acclamations incroyables. Il fut descen- 
dre à Notre-Dame d'Atocha, dont je parlerai ailleurs, et 
qui est la grande dévotion de la ville, d'où il fut trois 
heures à arriver au palais, tant la foule étoit prodisieuse, 
La ville lui fit présent de vingt mille pistoles. Dans les 
trois jours qu'il y demeura, il fit une chose presque 
inoulie en Espagne, et qui y reçut la plus sensible et la 
plus générale approbation : ce fut d'aller voir le marquis 
de Mancera chez lui, qui en pensa mourir de joie. Cette 
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visite fut accompagnée de toutes les marques d'estime, de 
reconnoissance et d'amitié si justement dues à la vertu, 
au courage et à la fldélité de ce vieillard si vénérable, et 
de toutes les distinctions possibles. Le Roi l'entretint seul 
de sa situation présente, de ses projets, et de tout ce qui lui 
pouvoit marquer toute sa confiance, puis fit entrer les 
gens distingués, sans permettre au marquis de se lever 
de sa chaise. En le quittant il l'embrassa, et ne voulut 
jamais qu'il mit le pied hors de sa chambre pour le con- 
duire. Je ne sais si aucun roi d'Espagne a jamais visité 
personne depuis Philippe Il, qui alla chez le fameux duc 
d'Albe, qui se mouroit, et qui le voyant entrer dans sa 
chambre, lui dit qu'il étoit trop tard, et se tourna de 
l’autre côté sans lui avoir voulu parler davantage. Le 
quatrième jour après son arrivée à Madrid, le Roi en 
repartit, et alla rejoindre M. de Vendôme et son armée. 
Ce monarque, presque radicalement détrait, errant, 
fugitif, sans argent, sans troupes, sans subsistance, se 
voyoit presque tout à coup à la tête de douze ou quinze 
mille hommes bien armés, bien habillés, bien payés, avec 
des vivres et des munitions en abondance, et de l'argent, 
par la subite conspiration universelle de l'inébranlable 
fidélité et de l'attachement sans exemple de tousles ordres 
de ses sujets, par leur industrie et leurs efforts, aussi 
prodigieux l'une que l'autre. Ses ennemis, au contraire, 
qui après avoir triomphé dans Madrid de se défaite, qui 
pour tout autre étoit sans ressource, périssoient dans la 
disette de toutes choses, se retiroient parmi des pays 
soulevés contre eux, qui se voyoient brûler plutôt que de 
leur fournir la moindre chose, et qui ne donnoient quar- 
tier à pas un de leurs traîneurs, jusqu'à cinq cents pas de 
leurs troupes. # 
Vendôme, dans la dernière surprise d'un changement 
si peu espérable, voulut en profiter, et fit le projet de 
joindre l'armée d'Estrémadure, que Bay tenoit ensemble, 
trop foible pour se présenter devant celle de Staremberg, 
mais en état pourtant de la fatiguer, et de percer jusqu'au 





Google 


(1710) PIÈGE TENDU PAR STAREMBERG. 193 


Roi à la faveur de ses mouvements. 1] s'en fit done quan- 
tité de prompts et de hardis pour exécuter cette jonction, 
que Staremberg, débarrassé de la personne de l’archiduc, 
ne songcoit qu'à empêcher. 

Il connoissoit bien le due de Vendôme, pour, à son 
retour du Tyrol, lui avoir gagné force marches, passé cinqt 
rivières devant Ini, et malgré lui joint le duc de Savoie, 
comme je l'ai raconté en son lieu. Tout occupé à Jui 
tendre des piéges avec adresse et vigitance, il chercha à 
l'attirer au milieu de son armée, et de l'y mettre en telle 
posture qu'il lui pôt subitement rompre le cuu sans qu'il 
püt échapper. Dans cette vue, il mit son arméo en des 
quartiers dont tous les accès étoient faciles, qui éloient 
proches les uns des autres, et qui se pouvoient muluelle- 
ment secourir avec promplitude et facilité, donna bien ses 
ordres partout, et mit dans Brihuega Stanhope, avec tous 
ses Anglois et Hollandois. Brihuega est une petite ville 
fortifiée, dont le château de plus étoil bon, et où l'art avoit 
ajouté tout ce que le temps avoit pu permettre. Elle éloit 
à la tôte de tous les quartiers de son armée, et à l'entrée 
d'un pays plein, et nécessaire à traverser pour la jonction 
du Roi avec Bay. En même temps, Slaremberg étoit à 
portée d'être joint d'un moment à l'autre par son armée 
d'Estrémadure, qui s'éloil ébranlée cn même temps que 
Bay avoit fait marcher la sienne, et qui n'avoit ni la 
distance ni pas une des difficultés que celle de Bay ren- 
controit pour sa jonction avec celle du roi d’t 

Vendôme cependant, avec une armée bien fournie, qui 
croissoit tous les jours par les renforts que chaque sci- 
gneur, chaque prélat, chaque ville envoyoit à mesure 
qu'ils étoient prèts, marehoil tuujours sur Slaremberg, 
n'ayant que sa jonction pour objet, eLimaleré la rigueur 
de la saison trouvant partout ses loguiments bien fournis, 
comme dans les meilleurs temps, par les prodiges de soins 
et de zèle de ces incomparables Espaguols. I fut in 
de la situation où étoit Slare 
que Staremberg.desiroit qu'il le fût, c'estä-dire qu'il crur 
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Stanhope aventuré mal à propos, en état d'être enlevé, et 
trop éloigné de l'armée de Staremberg pour en être secouru 
à temps, par conséquent tenté de se commettre à un 
exploit facile qui lui ouvriroit le passage pour sa jonction 
avec Bay. En effet les choses parurent ainsi à Vendôme. 
IL pressa sa marche, fit ses dispositions, el le 8 décembre 
après midi, il s'approcha de Brihuega, la fit sommer, 
et sur le refus de se rendre, se mit en état de l’atta- 
quer. 

Incontinent après, sa surprise fut grande lorsqu'il dé- 
couvrit qu'il y avoit tant de troupes, et que croyant n'avoir 
affaire qu'à un poste peu accommodé il se trouvoit engagé 
devant une place. Il ne voulut pas reculer, et ne l'eùt peut- 
être pas fait bien impunément. Il se mit donc à tempêter 
avec ses expressions accoutumées, aussi peu honnêtes 
qu'injurieuses, à payer d'audace, et à faire tont ce qui 
éloit en lui pour exciter ses troupes à diligenter une con- 
quête si différente de ce qu'il se l'étoit figurée, et avec cela 
si dangereuse à laisser languir. 

Cependant le poids de la bévue s'appesantissent à 
mesure que les heures s'écouloient et qu'il venoit des 
nouvelles des ennemis, Vendôme, à qui deux assauts 
avoient déjà mal réussi, joua à quitte ou à double, et 
ordonna un troisième assaut. Comme la disposition s'en 
faisoit, le 9 décembre, on apprit que Staremberg marchoit 
au roi d'Espagne avec quatre ou cinq mille hommes, 
c'està-dire avec la franche moitié moins qu'il n’en ame- 
noiten effet. Dans cette angoisse, Vendôme ne balança 
pas à jouer la couronne d'Espagne à trois dés : il hâta 
tout pour l'assaut, et lui cependant, avec le roi d'Espagne, 
prit toute sa cavalerie, marcha sur des hauteurs par où 
venoit l'arm ie. 

Durant cetle marche, toute l'infanterie al'aqua Brihuega 
de toutes ses forces et toute à la fois. Chacun des assail- 
lants, connoissant l'extrémité du danger de la conjoncture, 
s'y porta avee lant de vaillance et d'impétuosité, que la 
ville fut cmporlée malgré une opiniäire résistance, avec 
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une perte fort considérable des allaquants. Les assiégés, 
retirés dans le château, capitulèrent incontinent, c'est-à- 
dire que ls garnison, composée de huit bataillons et de 
huit escadrons, sc rendit prisonnière de guerre, et avec 
elle Star hope leur général, Carpenter et Wilz, lieutenants 
générau., et deux brigadiers, toute leur artillerie, armes, 
munitions et bagages ; et ce fut là où Stanhope, si triom- 
plant dans Madrid, revomit les tapisseries du roi d'Espagne 
qu'il avoit prises dans son palais. 

Tandis qu'on faisoit cette capitulation avec les otages 
envoyés du château, il vint divers avis de la marche du 
comte de Staremberg, qu'il fallut avoir une attention 
extrême à cacher à ces otages, qui auroient pu rompre, 
et le château se défendre, s'ils avoient su leur libérateur 
à une lieue et demie d'eux, comme il y étoit déjà, et qu'il 
continuoit sa marche à l'entrée de la nuit, après s'être un 
peu reposé avec ses troupes. La nuit fut pourtant tran- 
quille. Le lendemain matin 11, M. de Vendôme se trouva 
dans un autre embarras : il s’agissoit en même temps de 
marcher pour aller recevoir Staremberg, déjà fort proche, 
et de pourvoir à la sortie de Brihuega de cette nombreuse 
garnison, qui y étoit demeurée enfermée durant la nuit, et 
qu'il falloit acheminer en la Vieille-Castille. Tout cela se 
fit pourtant fort heureusement. Les régiments des gardes 
espagnoles et wallones restèrent à Brihuega jusqu'à le par- 
faite évacuation; et lorsque Vendôme, toujours marchant 
à Staremberg, vit l'action prochaine, il envoya chercher 
en diligence son infanterie à Brihuega, avec ordre de n'y 
laisser que quatre cents hommes. 

Alors il mit son armée en bataille, dans une plaine assez 
unie, mais embarrassée par de petites muraïlles sèches 
en plusieurs endroits, fort nuisibles pour la cavalerie. 
Incontinent après, le canon commença à tirer de part et 
d'autre, et presque aussitôt les deux lignes du roi d'Es- 
pagne s'ébranlèrent pour charger. Il éloit alors trois 
heures et demie après midi, et il faut remarquer que les 
jours d'hiver sont un peu moins courts en Espagne qu'en . 
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ces pays-ci. La bataille commença dans cet instant par la 
droite de la cavalerie, qui rompit leur gauche, la mit en 
déroute, et tomba sur quelques-uns de leurs bataillons, 
les enfoncça, et s'empara d'une batterie que ces bataillons 
avoient à leur gauche. Un moment après, la gauche du 
roi d'Espagne chargea leur droite, fit plusieurs charges, 
poussa et fut poussée à diverses reprises, repoussa enfin, 
gagna les derrières de leur infanterie, et fut jointe par la 
cavalerie de la droite du roi d'Espagne, qui avoît battu et 
enfoncé les ennemis de son côté, par les derrières de cette 
infanterie de leur droite, qui combattoit la cavalerie de 
notre gauche avec beaucoup de vigueur etla poussoit sur 
la réserve. Cette réserve étoit les gardes wallones, qui 
venoient d'arriver de Brihucga. Elles pénétrèrent les deux 
lignes des ennemis et leur corps de réserve, et poussèrent 
ce qui se trouva devant elles bien au delà du champ de 
bataille, Néanmoins le centre espagnol plioit, et la gauche 
de sa cavalerie n'entamoit pas la droite des ennemis. 
M. de Vendôme s'en aperèut si fort qu'il crut qu'il falloit 
songer à se retirer vers Torija, et qu'il en donna les 
ordres. 11 s'y achemina avec le roi d'Espagne et une 
bonne partie des troupes. Dans cette retraile, il eut nou- 
velle que le marquis de Valdecañas et Mahoni avoient 
chargé l'infanterie ennemie avec la cavalerie qu'ils avoient 
à leurs ordres, l'avoient fort maltraitée, et s'étoient rendus 
maîtres du champ de baluille, d'un grand nombre de 
grisonniers, et de l'artillerie que les enngmis avoient 
abandonnée. Des avis si agréables et si peu attendus 
firent prendre le parti au due de Vendôme de remarcher 
avec le roi d'Espagne et les troupes qui les avoient suivis, 
et de s'avancer, en attendant qu'il füt jour, sur les hau- 
teurs de Brihuega, pour rentrer au champ de bataille et 
y joindre les deux vainqueurs. Ils y avoient formé, fort 
près des ennemis. un corps de cavalerie, ct ces ennemis 
étoient cinq ou six bataillons el autant d'escadrons, qui 
éloient demeurés sur le champ de bataille ne sachant où 
se retirer, et qui se firent jour avec précipitation, aban- 
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donnant vingt pièces de canon, deux mortiers, leurs 
blessés et leurs équipages, que la cavalerie victorieuse 
avoit pillés le soir et entièrement dispersés sur le champ 
de bataille. Aussitôt on détacha après les débris de l'ar- 
mée. Beaucoup de fuyards, de traîneurs et d'équipages 
furent pris; mais le comte de Staremberg se relira en 
bon ordre, avec sept ou huit mille hommes, parce qu'il 
avoit l'avance de toute la nuit. Ses bagages el la plupart 
des charrettes de son armée et de ses munitions furent la 
proie du vainqueur. 

On ne doit pas oublier une action particulière, dont la 
piété, la résolution et la valeur méritent une louange im- 
mortelle. Comme on alloit donner le troisitme assant à 
Brihuega, le comte de S. Estevan de Gormuz, grand d'I 
pagne, officier général et capitaine général d'Andalousie, 
vint se mettre avec les grenadiers les plus avancés. Le 
capitaine qui les commandoit, surpris de voir un homme 
si distingué vouloir marcher avec lui, lui représenta 
combien ce poste étoit au-dessous de lui. S. Exlevan de 
Gormaz lui répondit froidement qu'il savoit là 
tout ce qu'il pobvoit lui dire, mais que le due d'E 
son père, plus ordinairement nommé le marquis de Vil- 
lena, étoit depuis trèslongtemps prisonnier des Impé- 
riaux, indignementtraité à igbettone, avecles fers anx 
pieds, sans qu'ils eussent jamais voulu entendre à aucune 
rançon; qu'il y avoit dans Brihuega des principaux ofti- 
ciers généraux impériaux et anglois; qu'il étoit lu 
les prendre pour délivrer son père, où de mourir en la 
peine. Il donna dans la place avec ce détachement, lit 
merveilles, prit de sa main quelques-uns de ces généraux, 
et peu de temps [après] en fit l'échange avec son pi qui 
avoit été pris à Gaëte, vice-roi de Naples, les armes à la 
main, comme je l'ai raconté en son lieu. 

J'aurai occasion ailleurs de parler de ce pére et de ce 
fils illustres, morts tous deux successivement majerdomes- 
majors du Roi, chose qui n'a point d'exemple en 
pagne. Le père surtout étoit la vertu, la valeur, la mo- 
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destie et la piété même, le seigneur le plus estimé et 
respecté d'Espagne, et, chose bien rare en ce pays-là, fort 
savant. ° 

En comptant la garnison de Brihuega, il en coûte aux 
ennemis onze mille hommes tués ou pris, leurs munitions, 
artillerie, bagages, et grand nombre de drapeaux et d'é- 
tendards. Le roi d'Espagne y perdit deux mille hommes. 
Thouy, bien que fort blessé à la main, dont il demeur4 
estropié, à l'attaque de Brihuega, se voulut trouver en- 
core à la bataille, qui fut appelée de Villaviciosa, d'une 
villette fort proche. Il s’y distingua fort, et y servit très- 
utilement, 11 fut même fait prisonnier, mais bientôt après 
relâché, quand le désordre commença à se mettre parmi 
les ennemis. Il faut dire, pour fixer la position, que Bri- 
huega est entre Siguenza et Guadalaxara, et plus près de 
la dernière, qui est sur le chemin de France, à vingt-cinq 
de nos lieues en deçà de Madrid, lorsqu'on prend le che- 
min de Pampelune, 

Quand on considère le péril extrême, et pour cette fois 
si elle eût mal bâté, sans ressource, de la fortune du roi 
d'Espagne dans cette occasion, on en trembie encore 
aujourd'hui. Celle qu'il avoit trouvée dans le cœur et le 
courage des fidèles et magnanimes Espagnols, après sa 
défaite à Saragosse, étoit un prodige inespéré, qui, une 
fois perdue encore, ne pouvoit plus se réparer. Il y en 
avoit encore moins à espérer de la France dans une se- 
conde catastrophe : son épuisement et ses pertes ne lui 
permettoient pas d'entreprendre de relever de telles ruines. 
Flattée par des pensées ténébreuses de paix, dont le be- 
soin extrême croissoit à tous moments par l'impuissance 
de se défendre elle-même, elle auroit vu la perte de la 
couronne d'Espagne comme un affranchissement des 
conditions affreuses d'y contribuer qui lui étoient impo- 
sées, pour obtenir cette honteuse et dure paix après 
laquelle elle soupiroit avec tant de violence, Au lieu de 
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ménager des forces comme miraculeusement rassemblées, 
et rétablir peu à peu les affaires sans les commettre toutes 
à la fois aux derniers hasards, l'imprudence de M. de 
Vendôme le fait jeter à corps perdu dans le panneau qui 
lui es tendu. Sa négligence ne se donne pas la peine 
d'être instruit du lieu qu'il prétend enlever d'emblée : au 
lieu d'un poste, il trouve une place, lorsqu'il a le nez 
dessus; au lieu de quelque foible détachement avancé; il 
rencontre une grosse garnison, commandée par Ja seconde 
personne, mais la plus puissante de l'armée ennemie, et 
cette armée à portée de venir tomber sur lui pendant son 
attaque. Alors il commence à voir où il s’est embarqué, il 
voit le double péril d'une double action à soutenir tout à 
la fois contre Stanhope, qu’il faut emporter de furie, 
après y avoir été repoussé par deux fois, et Slaremberg, 
qu'il faut aller recevoir, et le défaire; et s’il les manque, 
leur laisser la couronne d'Epagne sùrement, et peut-êlre 
la personne de Philippe V, pour prix de sa folie. Le pro- 
dige s'achève : Brihuega est emporté sans lui, et sans lui 
Ja baille de Villaviciosa est gagnée. Seconde faute in- 
signe : ce coup d'œil tant vanté par les siens se trouble, 
. il ne voit pas le succès, il n’aperçoit qu'un léger ébranle- 
ment du centre. Ce héros, qui se récrie si outrageusemient 
à Audenarde contre une indispensable retraite, la préci- 
pite ici avec ce qu'il trouve de troupes sous sa main; et 
ce même homme qui crut tout perdu à Cassan, qui se 
retire seuldans une cassine éloignée du lieu du combat, qui 
y pourpense trislement£ par où se sauver de ce revers, el 
qui y apprend par Albergotti, qui l'y découvre enlin après 
l'avoir longtemps cherché, que le combat [est] gagné, qui 
y pigue des deux à sa parole ct s’y va montrer en vain- 
queur, ce même bomme apprend dans Torija même, où 
il s'étoit retiré et où il éloit arrivé, que la bataille est 
gagnée; il y retourne avec les troupes qu'il en avoit em- 
menées, et quand il est jour il aperçoit toules les marques 
de la victoire. Il n'est honteux ni de sa lourde méprise 
ni de l'étrange contre-temps de sa retraile, ni d'avoir 
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sauvé Staremberg par l'absence des troupes dont il s'étoit 
fait suivre, sans s’embarrasser de ce que deviendroient 
les autres. Il s'écrie qu'il à vaincu, avec une impudence 
à laquelle il n'avoit pas encore accoutumé l'Espagne 
comme il avoit fait l'Italie et la France, et qui aussi ne 
s'en paya pas, tellement qu'après avoir mis le roi d'Es- 
pagne à un cheveu de sa perte radicale, il manqua en- 
core, par cette aveugle retraite, de finir la guerre d'un 
seul coup, en détruisant l'armée de Staremberg, qui ne 
lui auroit pu échapper s'iln'avoit pas emmené les troupes, 
et qui par cette faule insigne eut le moyen de se retirer, 
et toute la nuit devant soi et longue pour se mettre en 
ordre êt ramasser tout ce qu'il put pour se grossir. Tel fut 
l'exploit de ce grand homme de guerre, si desiré en Es- 
pagne pour la ressusciter, et la première montre de sa 
capacité tout en y arrivant. 

Du moment que le roi d'Espagne fut ramené sur le 
champ de bataille avec ses troupes par Vendôme, ét qu'ils 
ne purent plus douter de leur bonheur, il fut dépèché un 
œvurrier à la Reine. Ses mortelles angoisses furent à l'in- 
stant changées en une si grande joie qu'elle sortit à l'in- 
stant à pied par les rues de Vittoria, où tout retentit d'al- 
légresse, ainsi que par tonte l'Espagne, etsurtout à Madrid, 
qui en donna des marques extraordinaires. Don Gaspard 
de Zuniga, frère du duc de Bejar, jeune homme de vingt- 
deux ans, qui avoit fort servi en Flandres pour son âge, 
fut dépèché au Roi, à qui le roi d'Espagne manda qu'il ne 
pouvoit lui envoyer personne qui lui rendit un meilleur 
compte de l'action, où il s'étoit fort distingué. Il le rendit 
enetlet tel que le Roi ct tout Iemonde en admirèrent lajus- 
tesse, l'exactitude, la netteté et la modestie. J'aurai lieu de 
parler de lui ailleurs; j'eus loisir et commodité de l'entre- 
tenir et de le questionner tout à mon aise chez le duc de 
Lauzun, touten arrivant à Versailles, où je dinai avec Ini. 
I nécacha ni au Roi ni au public rien de ce qui vient d'être 
expliqué sur le duc de Vendôme, dont la cebale essaya 
de triompher, vainement pour cette fois : il étoit démas- 
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qué, il étoit disgracié; sa cabale ne put se dissimuler ce 
que le Roi en savoit, et pensoit de cette dernière affaire; 
elle n'osa s'élever à la cour ni guère dans le monde: elle 
se contenta de ses manèges accoutumés dans les cafés de 
Paris ct dans les provinces, ignorantes des détails et frap- 
pées en gros d'une bataille gagnée. Bergheyck étoit venu 
faire un tour à Versailles, où il apprit cette grande nou- 
velle. 

Le roi d'Espagne marcha à Siguenza, où il prit quatre 
ou cinq cents hommes qui s'étoient sauvés de la bataille, 
et quelque bagage, parmi lequel éloit celui du comte de 
Staremberg, que le roi d'Espagne lui renvoya civilement. 
Ce général gagna comme il put la Catalogne. Le roi d'Es- 
pagne mena son armée en Aragon, et s'établit à Sara- 
gosse, où il passa une partie de l'hiver, et où après un 
assez long temps la Reine le fut joindre. 

Tout tomba sur Stanhope, dans le dépit extréme que les 
alliés conçurent de cette révolution si merveilleuse. Les 
assaillants étoient fort peu supérieurs à ce qu'il avoit 
dans Brihuega, et il y avoit abondance de munitions de 
guerre et de bouche, et de l'artillerie à suffisance ; le lieu 
étoit bon, et il savoit le dessein de Staremberg, et pour- 
quoi il l'y avoit mis; que sept ou huit heures de résistance 
de plus faisoit réussir, et écrasoit fout ce qui restoit de 
troupes et de ressources au roi d'Espagne. Staremberg, 
outré d'un succès si différent, et qui changroit en entier 
la face des affaires, cria fort contre Stanhope, qui pouvoit 
tenir encore longtemps dans le château. Quelques-uns 
des principaux officiers qui y étoient avec lui secondè- 
rent les plaintes de Staremberg; Stanhope même n'osa 
trop disconvenir de sa faule. Il fut contraint de demander 
congé pour s’aller défendre. Il fut mal recu, dépouillé de 
tout grade militaire en Angleterre et en Hollande, et lui 
et les autres officiers qui comme lui avaient été d'avis de 
se rendre ne furent pas sans inquiétude pour leur dégra- 
dation et pour leur vie. 

Le duc de Noaïlles investit Girone le 45 décembre, Cette 
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expédition, qui est plus de l'année 1711 que de celle-ci, 
y sera remise, pour retourner aux choses qui se sont pas- 
sées et qui ont été suspendues ici, pour n'interrompre 
point la suite importante des événements d'Espagne. On 
eut envie d'y envoyer l'abbé de Polignac ambassadeur. Il 
brilloit cependant à Marly à son retour de Gertruydem- 
berg. Le Roi lui fit voir ses jardins, comme à un nouveau 
venu: la pluie surprit la promenade sans l'interrompre. 
Le Roi en fit une honnêteté a l'abbé de Poliguac, qui étôit 
l'hôte de cette journée ; il répondit avec toutes ses grâces 
que la pluie de Marly ne mouilloit point. il crut avoir dit 
merveilles: mais le rire du Roi, la contenance du cour- 
tisan, etleurs prop au retour dans le salon, lui montrè- 
rent qu'il n'avoil dit qu’une fade et plate sottise !. L'Es- 
pagne ne voulut point de lui, et redemanda instamment 
Amelot, qui y avoit si parfaitement réussi : elle n'eut ni 
lun ni l'autre. 








CHAPITRE VIL 


Prince de Lorraine coadjuteur de Trèves. — Mort et caractère du car- 
dinal Grimani. — Mort et famille de la duchesse de Modène; son 
deuil. — Mort et fortune du priuce de Salm — Mort du comte de 
Noailles. — Mort et caractère de M de Ravetot; se famille et celle 
de son mari, — Mort, famille et singularité de l'abbé de Pompadour, 
— Dixième denier, — P. Tellier persuade le Roi que tous les biens 
de ses sujets sont à lui. — Explication du conseil des finances. — 
Monseigneur et Ms” le duc de Boutgogne fâchés du dixième; sortie 
de Ms le due de Bourgogne contre les financiers. — Du Mont 
m'avertit de la plus folle calomnie persuadée contre moi à Monsei- 
gneur; crédulité inconcevable de ce prince. — M"+ de Saint-Simon 
s'adresse à Mv la duchesse de Bourgogne, qui détrompe pleinement 
Monseigneur et me tire d'affaire. 


Monsieur de Lorraine, par le protection de l'Empereur, 
avoit forcé le chapitre de Trèves de souffrir que son frère 
y entrât; je dis forcé, parce que ce chapitre et celui de 
Mayence, faits sages, et en cela appuyés de toute la 


4. Saini-Simon a déjà raconté cette anecdote plus haut, tome IV, p.347. 
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noblesse de l'Empire, par l'exemple de celui de Cologne, 
qui n'a plus d'archevèque, il y a longtemps, que de 
la maison de Bavière, depuis que ces princes se sont in- 
troduits dans le chapitre, ne veulent plus souffrir de 
princes dans les leurs; ce que celui de Trèves craignoit 
du frère du duc de Lorraine, et qui lui arriva. Les prières 
et les menaces furent employées par la cour de Vienne: 
Monsieur de Lorraine traila, et répandit l'argent à pleines 
mains; l'archevêque, qui étoit un baron d'Orgbreicht, et 
qui avoit soixante-quinze ans, fut gagné; la brigue em- 
porta les chanoines, et Je frère du duc de Lorraine fat élu 
coadjuteur sur la fin de septembre. 

L'Empereur fit incontinent après une perte d'un de ses 
plus effrénés partisans, en la personne du cardinal Gri- 
mani, qui n'eut de Dieu que son service, à qui les crimes 
ne coûtoient rien, et qui en fut singulièrement récom- 
pensé de la vice-royauté de Naples, où il mourut à la 
grande satisfaction de ce royaume, qu'il tyrannisoit fort, 
et du Pape et de tout Rome, qu'il maîtrisoit sans ména- 
gement d'une étrange sorte. Ce prince perdit aussi sa 
belle-sœur, la duchesse de Modène : elle n'avoit que 
‘rente-neuf ans, et avoit deux ans plus que l'Impératrice, 
toutes deux filles de la duchesse d'Hanovre, desquelles 
j'ai parlé à l'occasion de ce qui les fit sortir de France, et 
de la feue princesse de Salm, dont le mari mournt aussi 
fort peu après. Il avoit eu les premiers emplois à la cour 
de Vienne; il avoit été gouverneur de la personne de 
l'Empereur, et avoit fait son mariage avec sa nièce : des 
mécontentements l'avoient fait renoncer à loutes ses 
charges et à la cour depuis quelques années; il s'étoit 
retiré chez lui, et il mourut à Aix-la-Chapelle. Madame la 
Princesse étoit sœur de sa femme et de la duchesse 
d'Hanovre. Le Roi prit le deuil quatre ou cinq jours de 
Madame de Modène : Monsieur de Modène avoit l'honneur 
d’être son parent. 

Le jeune comte de Noaîlles mourut de la petite vérole, 
à Perpignan. De beaucoup de frères qu'avoit eus le duc 
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de Noaïlles, c'étoit le seul qu'il restoit. 11 lui avoit donné 
son régiment de cavalerie, et il étoit aussi lieutenant gé- 
néral au gouvernement d'Auvergne; cela ne vaut que 
huit mille livres de rente. Le Roi donna l'un et l’autre au 
duc de Noailles. 

M°* de Ravetot mourut aussi. Ce fut une perte pour ses 
amis, dont elle avoit beaucoup, des deux sexes, et la plu- 
part de haut parage; c'en fut aussi une pour le monde, 
dont elle étoit fort, et avec considération. On l’appeloit 
belle et bonne, et elle étoit l'une et l'autre, avec de 
l'esprit, des grâces, et rien de recherché ni d’affecté. Elle 
avoit été fort de la cour de Monsieur. Elle étoit fille de 
Pertuis, autrefois capitaine des gardes de M. de Turenne, 
qui s'étoit fait estimer et considérer, et étoit mort gou- 
verneur de Menin. Le nom de son mari étoit Canonville, 
gentilshommes riches, anciens et bien alliés, de haute 
Normandie, Le maréchal de Gramont avoit une fille ainée 
borgnesse, boiteuse et fort laide, qui ne voulut point être 
religieuse. Ne sachant qu'en faire, il la maria à Ravetot 
presque pour rien, après la mort duquel elle se ravisa et 
se fit carmélite. C'est la belle-mère de celle dont je parle. 
Le mari étoit un fort brave homme, qui buvoit bien, fort 
bête et fort débauché, qui s'est ruiné, et est mort lieute- 
nant général, et qui n'a laissé qu'une fille, son seul fils 
étant mort longtemps devant lui, sans avoir été marié, 
après avoir perdu sa fortune par une prison de douze ou 
quinre ans, pour s'être battu avec Armentières, mort 
depuis premier gentilhomme de la chambre de M. le duc 
d'Orléans, : 

L'abbé de Pompadour mourut en même temps, et em- 
porta moins de regrets. C'étoit un petit homme qui, à 
quatre-vingt-cinq ou six aus, couroit encore la ville, et 
qui n'avoit jamais fait la moindre figure. Son père et son 
frère étoient chevaliers de l'ordre en 1633 et en 1661. Son 
père s'étoit bien différemment marié, d’abord à une Mont- 
gommery, après à une Rohan Guémené, sans enfants 
d'aucune, enfin à une Fabri, dont il en eut. Son fils aîné 
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fut père de M" de Saint-Luc et d'Hautefort, et cet abbé, 
leur orcle paternel, a fini celte branche, qui étoit l'aînée. 
I avoit un laquais presque aussi vieux que lui, à qui il 
donnoit, outre ses gages, tant par jour pour dire son bré- 
viaire eu sa place, et qui le barbotoit dans un coin des 
antichambres où son maître alloit. Il s’en croyoit quitte 
de la sorte, apparemment sur l'exemple des chanoines 
qui payent des chantres pour aller chanter au chœur 
pour eux. IL avoit un autre frère, de qui le fils n’a 
laissé que M°* de Courcillon, dont la fille unique, veuve 
d'un fils du maréchal-duc de Chaulnes, s'est remariée 
au prince de Rohan, et n’a point d'enfants de l’un ni de 
l’autre. 

L'impossibilité, trop bassement éprouvée, d'obtenir la 
paix, et l'épuisement où étoit le royaume, jelèrent le Roi 
dans les plus cruelles angoisses, et Desmarets dans le plus 
funeste embarras. Les papiers de toutes les espèces dont 
le commerce se trouvoit inondé, et qui tous avoient plus 
où moins perdu crédit, faisoient un chaos dont on n’aper- 
cevoit point le remède : billets d’État, billets de monnoie, 
billets des receveurs généraux, billets sur les tailles, billets 
d'ustensile, étoient la ruine des particuliers, que le Roi 
forçoit de prendre en payement de lui, qui perdoient 
moitié, deux tiers et plus, et avec le Roi comme avec les 
autres. Ces escomptes enrichissoient les gens d'argent et 
de finance aux dépens du public, et la circulation de l'ar- 
gentne se faisoit plus, parce que l'espèce manquoit, parce 
que le Roi ne payoit plus personne et qu'il tiroit toujours, 
et que ce qu'il y avoit d'espèces hors de ses mains étoit 
bien enfermé dans les coffres des partisans. La capitation 
doublée et triplée à volonté arbitraire des intendants des 
provinces, les marchandises ct les denrées de toute es 
imposées en droits au quadruple de leur valeur, taxes 
d'aisés et autres de toute nature eu sur toutes sortes de 
choses, tout cela écrasoit nobles et roturiers, seigneurs 
et gens d'Église, sans que ce qu'il en revenoit au Roi pût 
suffire, qui tiroitle sang de tousses sujets sans distinction, 
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qui en exprimoit jusqu'au pus, et qui enrichissoit une 
armée infinie de traitants et d'employés à ces divers genres 
d'impôts, entre les mains de qui en demeuroit la plus 
grande et la plus claire partie. 

Desmmarets, en qui enfin le Roi avoit été forcé de mettre 
toute sa confiance pour les finances, imagina d'établir, 
en sus de tant d'impôts, cette dîme royale sur tous les 
biens de chaque communauté ct de chaque particulier 
du royaume, que le maréchal de Vauban d'une façon, et 
que Boisguilbert de l'autre, avoient autrefois proposée, 
ainsi que je l'ai rapporté alors, comme une taxe unique, 
simple, qui suftiroit à tout, qui entreroit toute entière 
dans les coffres du Roi, au moyen de laquelle tout autre 
impôt seroit aboli, même la taille et jusqu'à son nom. On 
a vu au même lieu, et avec quel succès, que les financiers 
en frémirent, que les ministres en rugirent, avec quel 
anathème cela fut rejeté, et à quel point ces deux excel- 
lents et habiles ciloyens en demeurèrent perdus. C'est 
dont il faut se souvenir ici, puisque Desmarets, qui 
n'avoit pas perdu de vue ce système, non comme soula- 
gement et remède, crime irrémissible dans la doc- 
trine financière, mais comme surcroit, y eut maintenant 
recours. 

Sans dire mot à personne, il fit son projet, qu'il donna 
à examiner et à limer à un bureau qu'il composa exprès 
et uniquement de Bouville, conseiller d'Élat, mari de sa 
sœur, Nointel, conseiller d'État, frère de sa femme, Vau- 
bourg, consciller d'État, son frère, Bercy, intendant des 
finances, son gendre, Harlay Celi, maître des requêtes, 
son affidé, mort depuis conseiller d'État et intendant de 
Paris, et de trois maitres financiers, Ce fut donc à ces 
gens si bien triés à digérer l'affaire, à en diriger l'exécu- 
tion et à en dresser l'édit. Nointel, seul d'entre eux, eut 
horreur d'une exaclion si monstreuse, et sous prétexte 
du travail du bureau qu'il avoit des vivres des armées, 
il s'excusa d'entrer en celui-ci; il fut imité par un des 
{rois traitants, à qui apparemmentil restoit encore quelque 
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sorte d'âme. On fut étonné que Vaubourg ne s'en fût 
point retiré, lui qui avoit beaucoup de probité et de piété, 
et qui s'étoit retiré des intendances par scrupule, où il 
avoit longtemps et bien servi. 

Ces commissaires travaillèrent donc, avec assiduité et 
grand'peine, à surmonter les difficultés qui se présentoient 
de toutes parts. Il falloit d'abord tirer de chacun une con- 
fession de bonne foi, nette et précise, de son bien, de ses 
dettes actives’ et passives, de la nature de tout cela. Il en 
falloit exiger des preuves certaines, et trouver les moyens 
de n'y être pas trompé. Sur ces points roulèrent toutes les 
difficultés. On compta pour rien la désolation de l'impôt 
même dans une multitude d'hommes de tous les états si 
prodigieuse, et leur désespoir d'être forcés à révéler eux- 
mêmes le secret de leurs familles, la turpitude d'un si 
grand nombre, le manque de bien supplée par la réputa- 
tion et le crédit, dont la cessation alloit jeter dans une 
ruine inévitable, la discussion des facultés de chacun, la 
combustion des familles par ces cruelles manifestations, 
et par cette lampe portée sur leurs parties les plus hon- 
teuses; en un mot, plus que le cousin germain de ces 
dénombrements impies qui ont toujours indigné le Créa- 
teur, et appesanti sa main sur ceux qui les ont fait faire, 
et presque toujours attiré d'éclatants châtiments. 

Moins d'un mois suffit à la pénétration de ces humains 
commissaires pour rendre bon compte de ce doux projet 
au cyelope qui les en avoit chargés. Il revit avec eux 
l'édit qu'ils en avoient dressé, tont hérissé de foudres 
contre les délinquants qui seroient convaincus, mais qui 
n'avoit aucun égard aux charges que les biens portent 
par leur nature, ct dès lors il ne fut plus question que 
de le faire passer. 

Alors Desmarets proposa au Roi cetle affaire, dont il sut 
bien faire sa cour; mais le Roi, quelque accoutumé qu'il 
fût aux impôts les plus énormes, ne laissa pas de s'épou- 
vanter de celui-ci. Depuis longtemps il n'entendoit parler 
que des plus extrèmes misères; ce surcroit l'inquiéta 
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jusqu à l'attrister d'une manière si sensible, que ses valets 
intérieurs s'en. aperçurent dans les cabinets plusieurs 
jours de suite, et assez pouren être si en peine que Maré- 
chal, qui m'a conté toute cette curieuse anecdote, se 
hasarda de lui parler de cette tristesse qu'il remarquoit, 
et qui étoit telle depuis plusieurs jours qu'il craignoit 
pour sa santé. Le Roi lui avoua qu'il sentoit des peines 
infinies, et se jeta vaguement sur la situation des affaires. 
Huit ou dix jours après, et toujours la mème mélancolie, 
le Roi reprit son calme accoutumé. {l appela Maréchal, 
et seul avec lui, il lui dit que maintenant qu'il se sentoit 
au large, il vouloit bien lui dire ce qui l'avoit si vivement 
peiné, et ce qui avoit mis fin à ses peines. 

Alors il lui conta que l'extrème besoin de ses affaires 
l'avoit forcé à de furieux impôts; que l'état où elles se 
trouvoient réduites le mettoit dans la nécessité de les 
augmenter très-considérablement; qu'outre la compas- 
sion, les scrupules de prendre ainsi les biens de tout le 
monde l'avoient fort tourmenté; qu'à la fin il s'en étoit 
ouvert au P. Tellier, qui lui avoit demandé quelques jours 
à y penser, et qu'il étoit revenu avec une consullation 
des plus habiles docteurs de Sorbonne, qui décidoit nette- 
ment que tous les biens de ses sujets étoient à à lui en pro- 
pre, et que, quand il les prenoit, il ne prenoit que ce qui 
lui appartenoïit; qu'il avouoit que cette décision l'avoit 
mis fort au large, ôté lous ses scrupules, et lui avoit rendu 
le calme et la tranquillité qu'il avoit perdue. Maréchal fut 
lonné, si éperdu d'entendre ce récit, qu'il ne put pro- 
férer un seul mot. Heureusement pour lui le Roi le quitia 
dès qu'il le lui eut fait, el Maréchal resta quelque temps 
d'en même place, ne sachant presqué où il éloit. 
le anecdote, qu'il me conta peu de jours après, et dont 
il étoit presque encore dans le premier effroi, n'a pas 
besoin de commentaire : elle montre, sans qu'on ait be- 
soin de le dire, ce qu'est un roi livré à un pareil confes- 
seur, et qui ne parle qu'à lui, et ce que devient un État 
livré en de Lelles mains, 
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Maintenant il faut dire ce que c'éloit que le conseil des 
finances, et ce qui s’y faisoit, et qui est de même encore 
aujourd'hui. Fe Roi le tenoit tous les mardis matin, et les 
samedis malin encore, mais celui du samedi étoit sup- 
primé toujours à Marly. Outre Monseigneur et M®le duc de 
Bourgogne, qui e ‘roient en tous, il étoit composé du chan- 
celier, parce qu'i «voit été contrôleur général, du duc de 
Beauvillier, comme chef du conseil des finances, de Desma- 
rets, comme contrôleur général et de deux conseillers d'État 
comme conseillers du conseil royal des finances, qui étoient 
lors. Pelletier de Sousy et Daguesseau, père du chance- 
lier d'aujourd'hui. I faut se souvenir ici de ce qui a été 
rapporté ailleurs de la création de l'inutile charge de chef 
de ce eonseil, lorsque Colbert, pour perdre Fouequet et se 
rendre maître des finances, persuada au Roi d'en suppri- 
mer le surintendant et d’en faire la fonction lui-même. 
Ainsi ce conseil se passoil presque entier en signatures et 
en bons, que le Roï mettoit et faisoit au lieu du surinten- 
dant, en jugement d'affaires entre particuliers, que leur 
nature ou la volonté du ministre y portoit, eten appel du 
jugement du conseil des prises des vaisseaux ennemis, 
mais marchands, que tenoit chez lui M. le comte de 
Toulouse, dont l'appel venoit au conseil des finances, que 
Pontchartrain y rapportoit, et où, pour ces affaires seule- 
ment, le comte de Toulouse entroit avec voix délibéra- 
tive. Toutes les autres y étoient rapportées par le contrè- 
leur général, où le comte de Toulouse et Pontchartrain 
n'entroient pas. Rien autre n'y étoit agité ni délibéré, 
Tout ce qui s'appelle affaires de finances, taxes, impots, 
droits, impositions de loute espèce, nouveaux, augmen- 
tation des anciens, régies de toutes les sortes, tout cela 
est fait par le contrôleur général seul chez lui, avec un 
intendant des finances dont la fonclion est d'être son com- 
mis, quelquefois avec le traitant seul. Si la chose est con- 
sidérable à un certain point, elle est rapportée au Roi par 
le contrôleur général seul, dans son travail avec lui tôle à 
tête, tellement qu'il sort des arrèls du conscil en finance 
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qui n'ont jamais vu que le cabinet du contrôleur général, 
et des édits bursaux les plus ruineux qui de même n'ont 
pas été portés ailleurs, que le secrétaire d'État ne peut 
refuser de signer, ni le chancelier de viser et sceller sans 
voir, sur la simple signature du contrôleur général; et 
ceux qui entrent au conseil des finances n'en apprennent 
rien que par l'impression de ces pièces devenues publi- 
ques, comme tous les particuliers les plus éloignés des 
affaires. Cela se passoit ainsi alors, rt s'est toujours con- 
tinué de mème depuis jusqu'à aujourd'hui, 

L'établissement de la capitation fut proposé, et passa 
sans examen au conseil des finances, comme je l'ai ra- 
conté en son lieu, singularité donnée à l'énormité de cette 
espèce de dénombrenrent. La même énormilé redoublée 
engagea Desmarets à la même cérémonie, ou plutôt au 
même jeu. Le Roi, mis au large par le P° Tellier et sa 
consultation de Sorbonne, ne douta plus que tous les 
biens de tous ses sujets ne fussent siens, et que ce qu'il 
n'en prenoit pas et qu'il leur laissoit étoit pure grâce. 
Ainsi il ne fit plus de difficulté de les prendre à toutes 
mains et en toules les sortes, Il goûta donc le dixième en 
sus de tous les autres droits, impôts et affaires extraordi- 
naires, ct Desmarets n'eut plus qu'à exécuter. Ainsi 
lé mardi matin, 30 septembre, Desmarels entra au 
conseil des finances avec l'édit du dixième dans son sac. 

IL y avoit déjà quelques jours que chacun savoit la 
bombe en l'air, ct en frémissoit avec ce reste d'espé- 
rance qui n'est fondé que sur le desir, et toute la cour 
ainsi que Paris attendoit dans une morne tristesse ce qui 
en alloit arriver. On s'en parloit à l'oreille, et bien que ce 
projet près d'éclore fàt déjà exprès rendu public, per- 
soune n’en osoit parler tout haut, Ceux du conseil des 
finances y entrérent sans en savoir davantage 
que le public, ni même si l'aflaire baiseroit ou non le 
bureau ' de ce conseil. 
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Tout le monde assis, et Desmarets tirant un gros cahier 
de son sac, le Roi prit la parole, et dit que l'impossibilité 
d'avoir la paix et l'extrême difficulté de soutenir la guerre 
avoient fait travailler Desmarets à trouver des moyens 
extraordinaires, qui lui paroissoient bons; qu'il lui en 
avoit rendu compte, et qu'il avoit été du même avis, 
quoique bien faché d'être réduit à ces secours; qu'il ne 
doutoit pas qu'ils ne fussent d'avis semblable après que 
Desmarets le leur auroit expliqué. 

Après une préface si décisive 2t si contraire à la cou- 
tume du Roi, Desmarets fit un discours pathétique sur 
l'opiniâtreté des ennemis et l'épuisement des finances, 
court et plein d'autorité, qu'il conclut par dire qu'entre 
laisser le royaume en proie à leurs armes ou se servir des 
seuls expédients qui restoient, lui n'en sachant aucuns 
autres, il croyoit encore moins dur de les mettre en usage 
que de souffrir l'entrée des ennemis dans toutes les pro- 
vinces de France; qu'il s'agissoit de l'imposition du 
dixième denier, sans exception de personne: qu'outre la 
raison d'impossibilité susdite, chacun encore y trouverait 
son comple, parce que cette levée, qui seroit modique pour 
chacun en comparaison de ce qu'il av rJle Roien 
rentes ou en bienfaits (mais outre cette iniquité criante 
à ceux-là, combien de gens qui n'avoient rien du Roi ni 
sur le Roil), en procureroit le payement régulier désor- 
mais, et par là un recouvrement de moyens pour tous les 
particuliers, et une circulation pour le général qui remet- 
troit une sorte de petite abondance et de mouvement 
d'argent; qu'il avoit tâché de prévenir tous les inconvé- 
nients tant pour le Roi que pour ses sujets, et que 6es 
Messieurs en jugeroient mieux par la lecture de l'édit 
même qu'il aloit faire que par tout ce qu'il leur en pour- 
roit dire de plus. Aussitôt, et sans attendre de répouse, il 
se mit à lire l'édit, et il le lut d'un bout à l'autre tout de 
suite, sans aucune interruption, puis il se tut. 

Personne ne prenant la parole, le Roi demanda l'avis à 
Daguesseau, à qui, comme le dernier du couscil, c'éloit à 
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parlerle premier, Ce digne magistrat répondit que l'affaire 
lui paroissoit d'une si grande importance qu'il n’en pou- 
voit dire ainsi son avis surde-champ, qu'il lui faudroil 
pour le former lire longtemps chez lui l'édit, tant sur la 
chose même que sur la forme, partant qu'il supplioit le 
Roi de le dispenser d'opiner là-dessus. Le Roi dit que 
Daguesseau avoit raison, que l'exumen qu'il demandoit 
étoit même inutile, puisqu'il ne pourroit être lravaillé 
plus que ce qu'avoil fait Desmarets, qui étoit d'avis de 
faire cet édit, et tel qu'ils le venoient d'entendre; que 
c’étoit aussi son sentiment à lui, à qui Desmarets en avoit 
rendu comple, et qu'ainsi ce ne seroit que perdre le temps 
que de le discuter davantage. 

Tous se turent, hormis le due de Beauvillier, qui séduit 
par le neveu de Colbert, son beau-père, qu'il croyoit un 
oracle en finance, et louché de la réduction à l'impossible, 
dit en peu de mois que, tout fâcheux qu'il reconnût ce 
secours, il ne pouvoit ne le pas préférer à voir les 
ennemis ravager la France, ni trouver qüe ce parti ne 
fût plus salutaire à ceux-là même qui en souffriroient le 
plus. 

Ainsi fut bâclée cette sanglante affaire, et immédiate- 
ment après signée, scellée, enregistrée parmi les sanglots 
suffoqués, ct publiée parmi les plus douces mais les plus 
pitoyables plaintes. La levée ni le produit n’en furent pas 
tels à beaucoup près qu'on se l'étoit figuré dans ce bureau 
d'anthropophages, et le Roi ne paya non plus un seul 
denier à personne qu'il faisoit auparavant. Ainsi tourna 
en fumée ce beau soulagement, cctte sorte de petite abon- 
dance, cette circulation et ce mouvement d'argent, lénitif 
unique du beau discours de Desmarets. Je sus dès le 
lendemain tout le détail que je viens de rapporter, par le 
chancelier. Quelques jours après la publicetion de l'édit, 
il se répandit qu'il s’y éloit opposé avec vigueur au con- 
seil des finances; cela Ini ft grand honneur, mais il s’en 
fit uu bien plus véritable en rejetant hautement le faux : 
il avoua à quiconque lui en parla qu'il s'étoit tu absolu- 
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ment, qu'il n'avoit pas été mis à portée de dire un seul 
mot là-dessus, qu'il en étoit même bien aise, parce que 
tout ce qu’il auroit pu dire n’auroit rien changé à une 
résolution de ce poids, absolument prise, dont on nc leur 
avoit parlé que par forme, cérémonie qui l'avoit même 
surpris. D'ailleurs il ne se cacha pas de blämer cette 
invention affreuse, avec toute l'amertume que méritoit 
un remède tourné en poison. 

Le maréchal de Vauban étoit mort de douleur du sucrè: 
de son zèle et de son livre, comme je l'ai raconté en son 
lieu. Le pauvre Boisguilbert, qui avoit survécu à l'exil 
que le sien lui avoit coûté, conçut une affliction extrême 
de ce que, par n'avoir songé qu'au bien de l'État et au 
soulagement universel de tous ses membres, il se trouvoit 
l'innocent donneur d'avis d'une si exécrable monopole*, 
lui qui n'avoit imaginé et proposé le dixième denier qu'en 
haine et pour la destruction totale de la taille et de toute 
monopole, et soutint constamment que ce dixième denicr 
en sus des monopoles ne produiroit presque rien, par le 
défaut de circulation et de débit qui formoit l'impuissance, 
et l'événement fit voir en bref qu'il ne se trompait pas. 
Ainsi tout homme, sans aucun -excepter, se vit en proie 
aux exacteurs, réduit à supputer et à discuter avec eux 
son propre patrimoine, à recevoir leur attache et leur 
protection sous les peines les plus terribles, à montrer en 
public tous les secrets de sa famille, à produire eux- 
mèmes? au grand jour les turpitudes domestiques enve- 
loppées jusqu'alors sous les replis des précautions les plus 
sages et les plus multipliées, la plupart à convainere, et 
vainement, qu'eux-mêmes propriétaires ne jouissoient 
pas de la dixième partie de leurs fonds. Le Lanyucdoc 
entier, quoique sous le joug du comite® Basville, offrit en 
corps d'abandonner au Loi tous ses biens sans réserve, 
moyennant assurance d'en pouvoir conserver quilte et 
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franche la dixième partie, et le demanda comme une 
grâce. La proposition non-seulement ne fut pas écoutée, 
mais réputée à injure, et rudement tancée. Il ne fut donc 
que trop manifeste que la plupart payèrent le quint', le 
quart, le tiers de leurs biens pour cette dime seule, et que 
par conséquent ils furent réduits aux dernières extrémités. 
Les seuls financiers s'en sauvérent, par leurs portefeuilles 
inconnus, et par la protection de leurs semblables, 
devenus les maitres de tous les biens des François de 
tous les ordres. Les protecteurs du dixième denier virent 
clairement toutes ces horreurs, sans être capables d'en 
être touchés. 

Quelques jours après la publication de l'édit, Monsei- 
gueur, par grand extraordinaire, alla diner à la Ména- 
gerie, avec les princes ses enfants et leurs épouses, et des 
dames en petit nombre. Là Ms le duc de Bourgogne, 
moins géné que d'ordinaire, se mit sur les partisans, dit 
qu'il falloit qu'il en parlât, parce qu'il en avoit jusqu'à la 
gorge, déclama contre le dixième denier et contre cette 
multitude d’autres impôts, s'expliqua avec plus que de la 
dureté sur les financiers et les traitants, même sur les gens 
de finance, et par cette juste et sainte colère, rappela le 
souvenir de saint Louis, de Louis XI, père du peuple, et 
de Louis le Juste. Monseigneur, ému par cette sorte d'em- 
portement de son fils, qui lui étoit si peu ordinaire, y 
entra aussi un peu avec lui, et montra de la colère de tant 
d'exactions aussi nuisibles que barbares, et de tant de 
gens de néant si monstrueusement enrichis de ce sang; et 
tous deux surprirent infiniment ce peu de témoins qui les 
entendirent, et les consolèrent un peu, dans l'espérance 
en eux de quelque ressource. 

Mais le décret en étoit porté, le vrai successeur de 
Louis XIV étoit le fils d'un rat de cave, qui ajouta, dans 
son long et l'uneste gouvernement, à tout ce qui s'étoit 
auparavant inventé en ce genre, et qui mit les publicains 
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et leurs vastes armées en effroi, et s'il étoit possible en 
honneur, par la vénération qu'il leur porta, la puissance 
et le crédit sans bornes qu'il leur donna, le respect odieux 
qu'il leur fit porter par les plus grands et par tout le 
monde, et les grâces et les distinctions de la cour, de 
l'Église et de la guerre, qu'ils parlagèrent avec les 
seigneurs, même avec préférence, jusqu'à pas une des- 
quelles jusqu'alors aucun d'eux n'avoit osé lever les 
yeux. 

Il faut maintenant parler d’une nouvelle bombe qui me 
tomba sur la tête, et rapporter ce que je n'ai fait qu'in- 
diquer ailleurs de l'incroyable crédulité de Monsei- 
gneur. & 

Il faut se souvenir de ce que j'ai [dit] de du Mont, de 
la confiance de Monseigneur pour lui, et de son constant 
souvenir de ce que mon père avoit fait pour le sien. Il 
faut encore remarquer que le Roi déclara, le lundi 3 juin, 
à Marly, le mariage de M. le duc de Berry, et qu'il alla le 
même jour faire à Madame la demande de Mademoiselle : 
que le dimanche 48 juin, M” de Saint-Simon fut nonmmée 
dame d'honneur de la future duchesse de Berry, de la 
manière qui a été rapportée, dans le cabinet du Roi à 
Versailles; que le dimanche 6 juillet, le mariage se fit 
dans la chapelle de Versailles; que Je mercredi suivant 
9 juillet, le Roi alla [à] Marly jusqu'au samedi 2 aoùl; 
qu'il y retourna le mercredi 20 août, jusqu'au samedi 
43 septembre; qu'il y relourna encore le mercredi 8 oc- 
tobre, jusqu'au samedi 18 du même mois; enfin qu'il y 
retourna le lundi 3 novembre, jusqu'au samedi 13 du 
même mois, et qu'il n'alla point à l'ontainebleau cette 
année, retenu par les fächeuses alfaires et par la dépense 
de ce voyage. Ce sont quatre voyages de Marly depuis le 
mariage de M°* la duchesse de Berry, et il n’y en eut plus 
après de cette année. 

Quelques jours après, le second voyage de Marly com- 
mencé, revenant avec Le Roi de la messe, du Mont, dans 
le ressetré de la porte du petil salon de la pelle, prit 
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son temps de n'être pas aperçu, me lira par mon habit, 
et comme je me tournai, mit un doigt sur sa bouche, et 
me montra les jardins qui sont au bas de la rivière, 
cest-à-dire de cette superbe cascade que le cardinal 
Fleury a détruite, et qui étoit en face derrière le château. 
En même temps du Mont me glissa dans l'oreille : « Aux 
berceaux. » Cette partie du jardin en étoit entourée avec 
des palissades qui ôtoient la vue de ce qui étoit dans ces 
berceaux : c'éloit le lieu le moins fréquenté de Marly, 
qui, ne conduisoit à rien, et où l'après-dinée même et les 
soirs il étoit rare qu'on se promenät. 

Inquiet de ce que me vouloit du Mont avec tant de 
mystère, je gagnai doucement l'entrée des berceaux, où, 
sans être vu, je regardai par une des ouvertures que je le 
visse paroître. Il s'y glissa par Le coin de la chapelle, et 
j'allai au-devant de lui. En me joignant il me pria de 
retourner vers la rivière, afin d'être encore plus écartés, 
etnous nous y mimes contre la palissade la plus épaisse, 
et dans l'éloignement des ouvertures, pour être encore 
plus cachés sous ces berceaux. Tant de façons me sur- 
prirent ct m'effrayëren le fus bien autrement quand 
j'appris de quoi il étoit question. 

Après quelques compliments de reconnoissance sur 
mon père et d'amitié pour moi, du Mont me dit qu'il 
venoit me donner la plus grande marque de l'une et de 
l’autre, mais à deux condilions : la première, que je ne 
ferois pas en la moindre chose du monde aucun semblant 
de savoir rien de ce qu'il m'alloit apprendre; l'autre, que 
je n'en ferois aucun usage que lorsqu'il me le diroit et 
que de concert avec lui, el je lui donnai parole de l'un et 
de l'autre. Alors il me dit que deux jours après le mariage 
de M. le duc de Berry, étant entré sur la fin de Ja matinée 
dans le cxbinet de Monscigneur, où il étoit tout seul, avec 
l'air fort sérieux, il l'avoit suivi tout seul encore par le 
jardin, où il entroit par les fenètres de ses cabinets ehez 
M Ja princesse de Conti, chez laquelle il entroit aussi de 
Ja terrasse de l'Orangcric de Versailles, par les fenèlres 
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de son appartement, laquelle aussi il trouva seule dans 
son cabinet; que tout en entrant, Monseigneur lui avoit 
dit d’un air contre son naturel fort enflammé, et comme 
par interrogation, qu'elle étoit là bien tranquille, ce qui 
la surprit à tel point, qu'elle lui demanda avec frayeur 
s’il y avoit des nouvelles de Flandres, et qu'est-ce qui 
étoit arrivé. Monseigneur répondit avec un air de dépit 
qu'il n’y avoit point de nouvelles, sinon que j'avois dit 
que maintenant que le mariage du duc de Berry étoit 
fait, il falloit faire chasser Madame la Duchesse et elle, 
et qu'après cela nous gouvernerions tout à notre aise ce 
bon imbécile, en parlant de soi; qu'elle ne devoit done pas 
être si assurée ni si en repos. Puis tout à coup, et comme 
se battant les flancs pour s’irriter davantage, il tint tous 
les propos qu'eûùt mérités ce discours, ajouta des menuces, 
et dit qu'il avertiroit bien le duc de Bourgogne de me 
craindre, de m’écarter, et de s'éloigner tout à fait de moi. 
Celte manière de soliloque dura assez longtemps, sans 
que j'aie su ce que M** la princesse de Conti dil là-dessus; 
mais par le silence de du Mont à cet égard, par le dépit 
qu'elle montra du mariage, ‘el par presque tout ce qui 
l'environnoit, je n'eus pas lieu de croire qu'elle cherchât 
à rien adoucir. Du Mont seul en tiers, collé à la muraille, 
frémissoit sans oser dire une parole, et la scène ne finit 
qu'à l'arrivée de Sainte-Maure, qui fit tout court changer 
de discours. 

On ne peut comprendre l'effet que fit sur moi ce récit. 
Entre plusieurs l'étonnement l'emporta : je regardai du 
Mont, je lui demandai comment un pareil rapport se 
pouvoit concevoir, comment il osoit sc faire, ct comment 
il pouvoit être cru, et je le priai de me dire par quel 
biais et par quel moyen proposer au Roi, et réussir à lui 
faire chasser ses deux filles, prinecsses du sang, qu'il 
aimoit, et Monseigneur encore mieux ; ct s’il ne falloit pas 
être plus fou que les plus enfermés pour concevoir un 
projet si radicalement insensé et si parfaitement impos- 
sible, plus fou encore de s’en vanter et de le dire, et plus 
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que démon pour l'inventer et en affubler quelqu'un qui 
uu moins n'avoit jamais passé pour fou ni pour vision- 
taire, Je lui demandai encore ce qu'il lui sembloit de 
celui qui s’en étoit si aisément persuadé. Du Mont m'avoua 


que tout ce que je disois éloil véritable et d'une évidence ‘ 


parfaite, mais que la calomnie n’en étoit pas moins faite 
el reçue. Je n'osai enfoncer sur la crédulité de Monsei- 
gneur, content que du Mont, er haussant les épaules, et 
par quelques mots échappés, me laissät entendre qu'il en 
pensoit tout comme moi. 

Après la première surprise, qui fut en moi le sentiment 
le plus fort, je vis l'abime qu'on avait creusé sous mes 
pieds, et je demandai à du Mont qu'y faire : « Rien âu 
tuut pour le présent, me dit-il; je n'ai usé vous avertir 
rlus tôt, parce qu'ayant été le seul témoin de la scène 
avec M** la princesse de Conti, j'ai voulu laisser éloigner le 
temps; il n'est pas encore venu de rien faire : attendez 
que je vous avertisse; et je le ferai soigneusement. — 
Mais, Monsieur, lui répondis-je, qui suis-je, moi, vis-à- 
vis de Monseigneur en fureur, et toujours dans les mêmes 
fieux que lui, hors à Meudon”? Que devenir ici dans le 
salon en sa présence ? Comment oser lui faire na cour 
chez lui, et comment oser ne la lui pas faire, en attendant 
que vous m'avertissiez et que nous ayons trouvé moyen 
de lui faire entenilre raison, avec tous les démons qui 
l'obsèdent et qui l'entretiendront dans cette humeur, 
ceux surtout qui ont osé abuser de lui jusqu'à Ini faire 
accroire une absurdité trop forte même pour un enfant 
de six ans? — Tout cela est très-embarrassant, me répli- 
qua du Mont : ne demandez point pour Meudon; ne vous 
approchez guère ici de Monseigneur dans le salon; allez 
chez lui de loin à foin, mais allez-y : vous ne vous êtes 
aperçu de rien de Jui jusqu'à cette heure. En vivant de 
le sorte à son égard, il ne s'échappera à rien avec vous; 
c'est tout ce que je puis vous dire. » 11 me recommanda 
après tant ct plus l'observation exacte des deux conditions 
gu'il m'avoit fait promettre, reçut mes remerciements à 
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Ja hâte, et s'enfuit par où il étoit venu, dans la frayeur 
d'être avisé par quelqu'un. 

Je demeurai assez longtemps à me promener sous ces 
berceaux, à rêver à l'excès de la scélératesse, à l'opinion 
que ceux qui l'avoient conçue pouvoient avoir d'un 
prince à qui ils avoient osé espérer de la lui faire croire 
et à quiils l'avoientsi bien persuadée, et äm'abimer dans 
les réflexions de ce qu'on pourroit devenir sous un roi 
gouverné par de pareils démons, et incapable de ne pas 
gober les absurdités les plus grossières et les plus pal- 
pables. Revenant à moi, je ne savois ni comment me 
tirer de celle-ci, bien moins encore parer toutes celles 
qu'il plairoit aux mêmes gens d'inventer et d'en coiffer 
ce pauvre prince. Je me retirai chez moi dans tout le 
malaise qu'il est aisé de s'imaginer, et que je ne confiai 
qu’à M®* de Saint-Simon, qui n’en fut pas moins étonnée 
que moi, ni moins épouvantée. Je suivis exactement la 
conduite que du Mont m'avcit prescrite. 

J'allois assez médiocrement chez Monseigneur, et mème 
à Marly fort rarement autour de lui, parce que cette 
cabale qui le gouvernoit, et dont j'ai plus d'une fois parlé, 
étoit toute composée de gens qui me haïssoient parfai 
ment. Je n'avois donc aucune familiarité avec Monsei- 
gneur ; j'allois assez rarement à Meudon : ainsi la conduite 
que j'eus à garder fut imperceptible au monde. 

Je n'ai jamais su, et j'en loue Dieu encore, qui avoit 
fait accroire à Monseigneur cette ineptie si cruelle, et 
parmi cette troupe mâle et femelle de cette cabale, je n'ai 
pu déméler ni asseoir aucun soupçon sur personne de 
distinct, Les choses de rang pour les deux Lislebonnes et 
leur oncle de Vaudemont, Rome à l'égard de d’Antin, ce 
qui, s'étoit passé avec feu Monsicur le Duc et Madame 
la Duchesse, les choses de Flandres sur le tout les avoient 
tous rendus mes ennemis personnels. Ils m'avoient vu, 
malgré toutes leurs menées, ressusciter auprès du Roi; 
ils frémissoient de ce que je n'étois pas resté perdu; ma 
liaison intime avec M. et M** la duchesse d'Orléans aigris- 
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soit leur haine: enfin le mariage de M. le duc de Berry 
en avoit comblé la mesure, Quoique les détails en demeu- 
rassent ignorés, il n'avoit que trop transpiré que je l'avois 
fait, et la démarche que je fis par Bignon auprès de la 
Choin, si proche de la déclaration du mariage, acheva de 
les en persuader, quoique je me fusse bien gardé d'en 
rien laisser imaginer dans tout ce qui se passa entre 
Bignon et moi. Mes liaisons si intimes avec le chancelier, 
les dues de Chevreuse et de Beauvillier, ces deux derniers 
qu'ils haïssoient parfaitement, et tant d'autres principaux 
personnages des deux sexes, leur faisoient* peur; et plus 
que tout, comme je le sentis par ce qu'en dit Monseigneur, 
ce qui commençoit à se former d'intime entre M le due 
de Bourgogne et moi, que des yeux si perçants et si 
attentifs commencoient à apercevoir parmi les ténèbres, 
leur faisoit frayeur, et les déterminoit à tout oser et à 
tout entreprendre, 

Dans une situation d'autant plus violente, dans la 
contrainte de son secret, que l'avenir en éloit plus terrible 
quelle présent n’en étoit fächeux et embarrassunt à quelque 
point qu'il le fût, je pris du Mont dans le salon, un malin, 
tout à la fin de ce même voyage. Après force répétitions 
de l'absurdité de la calomnie, de respects pour Monsei- 
gneur, je lui proposai de lui dire qu'ayant appris ce qui 
ir'étoit imputé auprès de lui, et le regardant comme étant 
déjà roi par avance, je ne pouvois demeurer dans cet 
état, et que j'avois prié du Mont d'obtenir de lui la grâce 
de le pouvoir entretenir un quart d'heure, ou de recevoir 
comme un sacrifice fait à son injuste colère de me retirer 
en Guyenne jusqu’à ce qu'il me permit de lui démontrer 
l'absurdité d'une si noire calomnie. Du Mont ne put désap- 
prouver mon impatience de sortir de cette étrange affaire, 
ni le respect avec lequel je m'y prenois. 11 me promit de 
parler à Monseigneur avec élendue, mais il le fit avec un 
air beaucoup moins ouvert, et en homme que cela embar- 
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rassoit pour avoir été témoin de la scène. C'étoit un 
homme de fort peu d'esprit, timide et fort mesuré, qui 
craignoit tout et qui s'embarrassoit de tout. Il me dit 
qu'il n'étoit pas temps encore, qu'illle prendroit dès qu'il 
le verroil à propos, et se rabattit à m'exhorier à la 
patience etau secret, et à la conduite que je lui avois 
promise. ' 

Monseigneur traverse le salon et me vit parler à du Mont 
tête à tète. J'en fus bien aise, dans l'espérance qu'il lui 
demanderoit ce que je lui disois, et qu'il en pourroil pro- 
fiter pour ce que je desirois. La messe du Roi finit notre 
conversation. 

Ce Marly, comme je l'ai dit, étoit le second depuis le 
mariage. J'espérois peu des mesures et de la faiblesse de 
du Mont; nous songeâmes donc, M** de Saint-Simon et 
moi, à nous aider d’ailleurs. dès que du Mont m'en lais- 
seroit libre ; mais comme ce que nous résoldmes ne s'exé- 
cutoit pas aisément par la mécanique, si principale en 
toutes les choses de la cour, fatigués d'ailleurs d’une 
situation si pénible, et dans le dessein de ne laisser pas 
refroidir les promesses de liberté, pour y accoutumer de 
bonne heure et s'établir sur le pied d'en prendre, un peu 
avant le troisième Maïly, M”* de Saint-Simon eut une au- 
dience de M°° la duchesse de Bourgogne, qui depuis le 
mariage ne pouvoit plus être remarquée. 

Elle la supplia d'obtenir la permission du Roi pour elle 
d'aller passer ce voyage de Marly, qui devoil être court, à 
lu Ferté, pour se trouver au retour à Versailles. Cela ne 
fit aucune difficulté, mais grand bruit, ct grande envic 
par la distinction. Aucune dame d'honneur, pas mème 
celle! des bâtardes du Roi, n’avoit eu liberté de s'absenter 
deux jours seulement, et cet esclavage étoit passé en loi 
par l'habitude. M** de Saint-Simon usa sagement de cette 
liberté, mais elle en usa plusieurs fois, et fut la sente 
à qui elle fut accordée, laquelle mème lui tourna à 
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bien. Nous allâmes donc nous reposer et réfléchir à la 
Ferté, et nous y primes la résolution dont je parlerai tout 
à l'heure. 

De retour à Versailles, le Roi fit le troisième voyage à 
Marly depuis le mariage, Vers le milieu du voyage, du 
Mont, comme la premiere fois, me tira en revenant de la 
messe du Roi, et me montra les berceaux. J'allai aussitôt 
l'y attendre. Là il me dit qu'il croyoit maintenant que je 
pouvois faire parler à Monseigneur, parce qu'il y avoit 
assez longtemps de ce dont il m'avoit averti pour que 
j'eusse pu l'être d'ailleurs, et le laisser hors de soupçon 
de l'avoir fait; que néanmoins, après y avoir bien réfléchi, 
il n'avoit pas cru pouvoir hasarder de parler à Monsei- 
gneur, parce qu'il avoit été témoin de la scène, mais que 
si Monseigneur, plein de ce qu'on lui auroit dit pour moi 
là-dessus, lui en parloit, il saisiroit l'occasion et diroit 
merveilles. Je lui fis valoir l'exactitude si pénible avec 
laquelle je lui avois tenu les deux conditions qu'il m’avoit 
demandées; je ne fis pas semblant de sentir sa foiblesse 
et sa timidité, parce qu'on ne peut tirer des gens plus 
que ce qui est en eux, et que le service de l'avis n'en étoit 
pas moins grand; et pour accomplir toute fidélité avec 
lui, je lui proposai de faire parler à Monseigneur par 
M°+ la duchesse de Bourgogne : il l'approuva fort. Je ne 
laissai pas pourtant de lui demander si ce canal seroit 
agréable, et il n'en assura. Je lui promis de l'instruire 
du succès, et nous nous séparèmes de la sorte, avec force 
amitiés et recommandations de sa part de continuer ma 
même conduite à l'égard de Monseigneur, jusqu'à ce qu’il 
pût être pleinement détrompé. 

L'impossibilité de trouver personne assez de nos amis 
et assez avant dans la privance de Monseigneur pour lui 
faire parler nous avoil tournés vers M°° la duchesse de, 
Bourgogne. M°* de Saint-Simon en eut une audience, i 
dans laquelle elle lui conta ce qui vient d'être rapporté, 
Sans lui nommer du Mont, l'excita sur le mariage imputé 
à crime, auquel elle avoit eu une si principale part, iui 
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fit sentir jusque pour elle-même et pour Ms le duc de 
Bourgogne en quel danger chacun étoit par l'increyable 
crédulité de Monseigneur, livré sans réserve à de tels 
scélérats. M** la duchesse de Bourgogne en fut vivement 
touchée; elle en sentit tout le péril, entra pleinement en 
tout ce que M®* de Saint-Simon Jui dit, lui parka avec 
toute sorte d'intérêt et d'amitié, reçut avec mille bontés 
la prière qu'elle lui fit de parler à Monseigneur, et lui pro- 
mit de prendre son temps pour le faire, avec l'étendue 
que la chose méritoit, et en soi, et à mon égard. Quinze 
ou vingt jours après, elle eut l'attention de dire à M** de 
Saint-Simon, qui ne lui en avoit point reparlé, de ne 
s'impatienter pas, qu'elle n'avoit pu trouver encore occa- 
sion de pouvoir parler avec étendue, mais qu’elle pouvoit 
compter qu'elle le cherchoit et ne la manqueroit pas. Cela 
dura jusqu'après le quatrième et dernier voyage de Marly, 
d'où le Roi revint le samedi 18 novembre, 

Le lendemain dimanche, Monseigneur s’en alla à Meu- 
don pour plusieurs jours, Il vint à Versailles le mercredi 
suivant, 49 novembre, pour le conseil d'État, au sortir 
duquel il retourna diner à Meudon, et y mena tête à tête 
avec lui M** la duchesse de Bourgogne. Ce fut là qu'elle 
lui parle : sûre du temps, d’être seule, et de ne pouvoir 
être interrompue, elle entama sur M** de Saint-Simon, 
qui alloit aussi diner à Meudon, avec Messeigneurs ses 
fils et M** la duchesse de Berry. Sur ce que Monseigneur 
la loua fort, la princesse lui dit qu'il la mettoit pourtant 
au désespoir. Il fut très-surpris, et demanda comment. 
Alors elle lui parla franchement de l'affaire qu'on m'avoit 
faite auprès de lui. Il l'avoua, et s'en irrita de nouveau, 
Elle lui laissa tout dire, et puis lui demanda si bien 
sérieusement il en étoit persuadé; de là, lui dit avec 
adresse qu'elle aimoit fort M de Saint-Simon, que de 
moi elle ne s'en soucioit point, mais que pour lui-même 
elle ne pouvoit souffrir de le voir la dupe d'une invention 
si grossière; qu’il n'étoit pas imaginable qu'un homme 
avec la moindre teinture de la cour, combien moins un 
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homme qu'on lui avoit dépeint comme si remuant, si 
plein d'esprit et de connoissances, si dangereux, püt se 
mettre dans la tête un projet aussi insensé que celui de 
faire chasser de la cour deux veuves de princes du sang, 
si aimées de lui et du Roi, qui étoit leur père, bien 
moins encore de le dire, et qu'à la première vue de la 
chose, nul homme du moindre sens n’y pourroit ajouter 
foi. 

I n'en fallut pas davantage à ce pauvre prince pour 
lui persuader l’ineptie d'une supposition qu'il avoit si 
aisément gobée, et tout d'un coup pour lui faire naître la 
honte d’avoir si pleinement donné dans un panneau si 
grossièrement tendu. 1] l'avoua à l'instant de bonne ft 
convint de tout avec elle, et dit qu'il n'avoit pas tant fait 
de réflexion, parce que la colère l'avoit surpris. 

Elle en prit occasion de lui donner des soupçons contre 
des personnes qui avoient eu assez peu de respect pour 
lui pour l'exposcer à une colère si peu fondée et si fort à 
leur gré, et pour lui représenter qu'étant ce qu'il étoit, il 
ne pouvoit être trop en garde contre les faux rapports, et 
contre les gens qu'il y auroit surpris, et si grossiers en- 
core. Elle n'osa lui demander qui c'étoit, et se contenta de 
lui dire que tout ce qui l'approchoit me haïssoit, les uns 
par rang, les autres par d'autres raisons. Elle le laissa 
changer de discours, dont ileut hâte, après qu'elle lui eut 
fait suffisamment sentir combien ce rapport étoit peu res- 
pectueux, hardi, scélérat et incroyable, et combien hon- 
teux et dangereux pour lui d'y avoir donné sans y faire 
la moindre attention. 

Elle ne voulut faire semblant de rien à M* de Saint- 
Simon à Meudon; mais à Versailles, le soir même, elle 
lui rendit tonte cette conversation, dont M°* de Saint- 
Simon lui rendit fes grâces que méritoit ce service, rendu 
avec tant de force, d'esprit, de bonté et de succès. 
Dès que je pus voir du Mont, je lui dis, mais sans détail, 
que MS la duchesse de Bourgogne avoit parlé à mer- 
veilles, et réussi à détromper Monseigneur, dont il me 
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parut fort aise, M. de Beauvillier et le chancelier, qui 
étoient en grand'peine de me savoir dans ce bourbier, se 
réjouirent fort de m'en savoir dehors, et fort d'avis du 
parti que je m'étois proposé, de continuer à l'égard de 
Monseigneur, avec qui je n'avois qu'à perdre par ses 
entours infernaux et rien à gagner, la même conduite 
que je gardois depuis cette aventure, et de laisser croire 
ainsi aux honnêtes gens qui m'y avoient mis que j'y 
étois encore, pour ne leur pas donner envie de quelque 
autre invention, qui me perdroit peut-être auprès d'un 
prince si facile à croire, et si fort entre leurs mains, sans 
que j'en pusse être averti. 








CHAPITRE VII, 


Abbé de Vaubrun rappelé après dix ans d'exil; sa famille, son carac- 
tère — Bulle qui condamne les jésuites sur les usages chinois. — 
Cinq hommes d'augmentation par compagnie d'infanterie, — Taxe 
d'usuriers. — Refonte et profit de la monnoie. — Pont de Moulins 
tombé; ravages de la Loire. — Grand prieur enlevé par une espèce 
de partisan impérial. — Apanage et maisons de M. et de M=° la du- 
chesse de Berry. — Rare méprise. — Benoist, contrôleur de la 
bouche, homme dangereux — Serupule du Roi sur la vénalité des 
eharges de ses aumôniers. — M=" de la Rochepot fort étrangement 
admise, comme femme du chancelier de M. le due de Berry, à Marly, 
à table, et dans les carrosses de Me la duchesse de ljourgogne: 
M=e la duchesse de Bourgogne seule maîtresse indépendante de sa 
maison. — Retour des généraux. — Fervaques quitte le service. — 
Mort du lord Greffin. — Mort de Spenheim. — Mort et deuil de là 
duchesse de Mantoue. — Prétendu faiseur d'or; Boudin, son état et 
son saractère — Bals, fêtes et plaisirs à la cour tout l'hiver. 





L'abbé de Vaubrun. depuis dix ans en exil, et les 
dernières avec permission d'être à Paris, sans appro- 
cher plus près de la cour, eut enfin permission de venir 
saluer le Roi, le jour du retour à Versailles du der- 
nier voyage de Marly de cette année. Son nom étoit 


4. Et furent fort d'avis. 
saixr-amon, Tru 44 
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Bautru, de fa plus petite et nouvelle bourgeoisie de 
Tours. 

Vaubrun, son père, étoit frère de Nogent, tué maitre 
de garde-robe au passage du Rhin, qui avoit épousé la 
sœur de M. de Lauzun, du chevalier de Nogent, et de la 
Montauban, cette fausse princesse dont j'ai parlé quel- 
quefois.. Leur père avoit fait sa fortune. par beaucoup 
d'esprit et de souplesse, sur la fin de Louis XIH, et sur- 
tout dans la minorité.de Louis XIV, ei étoit devenu capi- 
taine de la porte. Nogent eut sa charge à sa mort, et après 
celle de maître de la garde-robe, pour épouser pour rien 
la sœur de M. de Lauzun, qui étoit fille de la Reine mère. 
Vaubrun avoit épousé la fille de Serrant, frère de son père, 
qui étoit très-riche et avoit été maître des requêtes, qui 
vivoit encore à quatre-vingt-cinq ou six ans, retiré à Ser- 
rant en Anjou, où l'abbé de Vaubrun avoit passé son exil. 
Vaubrun fut tué lieutenant général au combat d'Altenheim, 
à cette belle et fameuse retraite que mon beau-père fit à 'a 
mort de M. de Turenne. 

11 laissa deux filles, dont l'aînée fut, en 4688, seconde 
femme du duc d'Estrées, et une autre, dont j'ai parlé à 
l'occasion de son enlèvement, et qui fut depuis enfermée 
aux Annonciades de Saint-Denis, où elle a fait profession, 
et un fils unique, mais absolument nain, extrêmement 
boiteux, qui par ces défauts naturels se fit d'Église. Avec 
ses jambes torses et une tête à faire peur, il ne laissoit pas 
d'être fort audacieux avec les femmes, pour lesquelles il 
se croyoit de grands talents. Il avoit du savoir, beaucoup 
d'esprit, peu ou point de jugement, une grande hardiesse, 
la science du monde, où il vouloit tout savoir, être de 
tout, se mêler de tout, frappant à toutes les portes, obsé- 
quieux, respectueux, bassement valet de tous gens en 
place, souvent ennemis, toujours dès qu'ils ÿ arrivoient, 
et se tourrant chez tout ce qui figuroit. Une folle ambi- 
uon et )a passion du grand monde lui firent acheter une 
charge de lecteur, pour s'introduire à la cour. L'intrigue 
éloit son élément, mais dangereux, imprudent, peu sûr 
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d'aïlleurs, et comme tel, craint, évité, méprisé. Il se dé- 
voua au cardinal de Bouillon, dont les intrigues le firent 
chasser, et les siennes avec les jésuites le firent revenir, 
11 finit par se faire l'âme damnéc de M. et de M** du Maine, 
qui ne le menèrent à rien. Toute sa vie il eut la rage d'être 
évêque. 

En ce temps-ci parut une bulle du Pape, qui décida 
très-nettement toutes les dispules des missionnaires et 
des jésuites de la Chine sur les cérémonies chinoises de 
Cemifueius, des Ancètres et autres, qui les déclara idolä- 
triqees, les proscrivil, condamna les jésuites dans leur 
tolérance et leur pratique là-dessus, approuva la conduité 
du feu cardinal de Tournon, dont les souffrances, la con- 
stance et la mort y étoient fort lowées, et les menées et la 
désobéissance des jésuites fort tancées. Cette bulle les 
mortifia moins qu’elle ne les mit en furie : s Féludèrent, 
puis à découvert la sautèrent à joint ‘pied. On a tant 
écrit sur ces matières que je n’en dirai pas davantage; 
je fais seulement mention de cette bulle, comme de la 
source de fout le fracas qui srriva bientôt après, et 
dont la persécution dure encore, et n'a fait que croître 
en fureur. Je parlerai en $on temps de ce chef- 
d'œuvre du démon et des jésuites, et en particulier du 
P, Tellier, 

Le dixième établi donna lieu à augmenter toute l'in- 
fanterie de cinq hommes par compagnie. On fit aussi une 
taxe sur les usuriers, qui avoient gagné gros à trafiquer 
les papiers du Roi, c’est-à-dire à profiter du besoin de 
ceux à qui le Roi les donnoit en payement. On appeloit 
ces gens-là agioteurs; et leur manége, suivant la presse 
où étoient les porteurs de billets, de donner par exemple 
trois ou quatre cents francs, et souvent encore la plupart 
en denrées, pour un billet de mille francs, ce manège, 
disje, s’appeloit agio. On prétendit tirer une trentaine de 
milliois de cette taxe : bien des gens y gagnérent gros; 
je ne sais si le Roi y fut le mieux traité. Bientôt après on 
refondit la monnoie, ce qui fit un grand profit au Roivet 
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un extrême tort aux particuliers et au eommerce. On a 
dans tous les temps regardé comme un très-grand 
malheur, et comme quelque chose de plus, de toucher 
aux blés et aux monnoies : Desmarets a accoutumé au 
manège de la monnoie; Monsieur le Duc et le cardinal 
Fleury, à celui des blés et de la famine factice. 

Le pont que Mansart avoit bâti à Moulins sur l'Allier 
avoit été emporté aussitôt qu'achevé, comme je l'ai rap- 
porté en son lieu. Il y en avoit rebâti un autre, qu'il avoit 
assuré devoir durer jusqu’à la postérité la plus reculée. 
Il avoit coûté plus de huit cent mille livres. I fut emporté 
aux premiers commencements de cet hiver par l'inon+ 
dation de la Loire, qui par ses ravages coûta plus de 
dix millions au royaume, qui, comme il a été expliqué 
ailleurs, en fut redevable au crédit du duc de la Feuil- 
lade. 

Le grand prieur, encore sorti du royaume; comme il a 
été rapporté en son lieu, s’étoit, à force d'errer, établi à 
Venise. Ne se trouvant bien nulle part, il alla promener 
ses inquiétudes tout à la fin d'octobre, et se mit en 
chemin pour Lausanne en Suisse. Une manière de bandit, 
nommé Massenar, ayant pourtant une commission de 
l'Empereur, et dont le fils avoit été pris depuis quelques 
mois, et mis à Pierre-Encise pour les crimes de son père 
et pour les siens, attrapale grand prieur dans son chemin, 
lui fit passer diligemment le Rhin, l'enferma dans un ch4- 
teau de l'Empereur, et lui déclara qu'il le traiteroit tout 
pareillement que son fils seroit traité, Il eut permission 
d'en envoyer avertir le comte du Luc, ambassadeur du 
Roi en Suisse, qui en donna avis per un courrier. Il ne 
parut pas que le Roi fût fort ému de cette nouvelle, ni que 
personne y prit grand'part. 

L’emprunt continuel où M. le duc et M“ la duchesse 
de Berry étoient sans cesse réduits d'officiers de chambre, 
et de gardes du Roi, et de table de M®* la duchesse de 
Bourgogne, lassa enfin par l'’importunité, tellement qu'au 
lieu d'attendre.la paix, qui paroissoit encore si éloignée, 
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le Roi, contre sa première résolution, se porta à donner 
un apanage à son petit-fils. Les pensions furent accordées 
sur le pied de celles qu'avoient eues Monsieur et Madame, 
wmais l'apanage fut fort différent. La Reine mère, qui 
aimoit tendrement Monsieur, et qui étoit régente, régla le 
sien et n'y garda point de mesure; on tomba pour celui- 
ei dans l’extrémité contraire. Le revenu ne suffit pas à la 
dépense du pied de la maison; les extraordinaires, si 
souvent indispensables, se trouvèrent sans fonds; on ne 
donna pas le moindre meuble, ni aucune maison de ville 
ni de campagne; et ce ne fut que du temps après que le 
palais de Luxembrourg ou d'Orléans leur fut dunné à 
Paris. Cet apanage fut des duchés d'Angoulème et d'Alen- 
çon, avec quelque extension légère, et du pays de 
Ponthieu, avec la collation de tous les bénéfices de no- 
mination royale, excepté les évêchés, comme à feu 
Monsieur, mais qui s'y trouvèrent rares el petits. 

Tout cela fait et passé, Messieurs d’Abbeville, qui par 
leur ancienne fidélité et services ont obtenu et conserié le 
privilége de garder eux-mêmes le Roi lorsqu'il passe par 
leur ville, et de n'y recevoir aucunes troupes, députèrent 
pour demander, en cette considération, que leur ville füt 
détachée de l'apanage et réservée immédiatement à la 
couronne. La Vrillière, secrétaire d'Élat, qui l'avoit dans 
son département, en rendit compte au Roi, dont la sur- 
prise fut extrème d'apprendre qu'Abbeville fàt de l'apa- 
nage, et demanda pourquoi. La question parut étrange; 
mais l'étonnement le devint quand, à le réponse, il dit 
qu'il ne savoit pas que le Ponthieu fût là, ni qu'Abbcville 
en fût la capitale, Il ajouta que ce pays sentoit trop la 
poudre à canon pour être donné en apanage, et le fit 
retirer. 

Le Berry en la place, et même tout d'abord, convenait 
mieux qu'aucune autre pièce, puisque le prince en portoit 
le nom. Mais, en examinant, on trouva que tout le 
domaine en étoit engagé à la maison de Condé. On eut 
done recours au comté de Gisors et à quelques environs 
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pour remplacer le Ponthieu; et comme les noms d'An- 
goulème et d'Alençon avoient été profanés par la bâlardise 
de Charles IX, et par le fils mort enfant du dernier duc 
de Guise, le Roi fit expédier des lettres patentes à son 
petit-fils pour porter le nom de duc de Berry, qui lui avoit 
été imposé en naissant, quoique il n'y eût aucune pro- 
priété. L'affaire de l'apanage consommée, on mit en vente 
les charges de la maison de M. et de M“* la duchesse de 
Berry. Comme ils y desirèrent des noms, la chose filu 
assez lentement. Son peu d'importance n'en fera pas ici 
à deux fois. 

Le duc de Beauvillier, qui, comme ayant été gouver- 

neur de M. le duc de Berry, étoit seul de droit premier 
* gentilhomme de sa chambre, eut la disposition de cette 
charge. Comme tout se régloit sur le premier pied de la 
maison de feu Monsieur, pour le nombre des charges et 
de leurs appointements, M. de Beauvillier fit deux charges 
da la sienne. Il fit présent en plein de l'une au duc de 
Saint-Aignan, son frère, dont la naissance et encore plus 
Ja dignité flattèrent extréèmement M. et M® la duchesse 
de Berry, et vendit l'autre au marquis de Béthune, gendre 
de Desmarets, devenu depuis duc de Sully. Le chevalier 
de Roye acheta une des deux charges de capitaine des 
gardes; Clermont-d'Amboise, gendre d'O, prit l'autre; 
Montendre, celle de capitaine des Cent-Suisses, 

Razilly, porté par le duc de Beauvillier, qui l'avoit fait 
sous-gouverneur des princes, et qui depuis la fin de cet 
emploi n'avuit pas quitté M. le due de Berry d'un pas, 
avec des fatigues de courses, de chasses et de veilles in- 
eroyables, par ordre du Roi et sans appointements, en fut 
récompensé par le beau présent de la charge de premier 
écuyer, demandée pour un prix fort haut par des gens de 
la première qualité, Toute la cour applaudit à cette grâce, 
parce qu'il la méritoit, et qu'il s'éloit fait universellement 
aimer, estimer et considérer. M"* la duchesse de Berry, 
qui y voulait de plus grands noms, en pleura amèrement, 
etn'en cacha son dépit à personne. Il est pourtant vrai 
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que Razilly étoit gentilhomme ancien, de fort bon lieu, 
bien allié, lieutenant général de sa province, et que ses 
pères l'avoient été quand ne l'étoit pas qui vouloit, ni 
pour de l'argent. 

Cette princesse ne fut pas si délicate pour la Haye, 
écuyer de M, le duc de Berry, à qui elle fit donner pour 
rien la charge de premier veneur, el bientôt après lui fit 
acheter par M. le duc de Berry celle de premier chem- 
bellan, qui lui donnoit place dans son cerrosse, et à sa 
table quand il mangeoit avec des hommes. Ils'en redressa 
et s’en regarda au miroir avec plus de complaisance. 1] 
étoit bien fait, mais avec une faille haute de planche con- 
trainte, et un visage écorché qui d’ailleurs n'avoit rien de 
beau. Il fut heureux en plus d'une sorte, et plus attaché à 
sa nouvelle maîtresse qu'à son maître. Le Roi fut fort en 
colère quand il sut que M. le duc de Berry avoit emprunté 
ce présent. : 

De Ponset Monchy, gens de bonne maison, achetèrent 
les deux charges de maîtres de la garde-robe. Champi- 
gnelle, gentilhomme de bon lieu, et gendre de feu Dénon- 
ville, premier sous-gouverneur des princes, prit celle de 
premier maître d'hôtel, et la fit très-honorablement, Le fils 
du baron de Beauvais et de cette M"* de Beauvais, pre- 
mière femme de chambre si confidente de la Reine mère, 
desquéls j'ai parlé ailleurs, acheta celle de capitaine 
de la porte. Le Roi l'avoit fait défaire de la capitai- 
nerie de Grenelle, Montrouge, etc., en faveur de Ban- 
temps, par une noire malice de Benoïst, contrôleur de 
la bouchei, 

C'étoit un gros brutal, qui servoit toute l'année, fils 
d'un cuisinier de Louis XHL. 11 s'étoit rendu si l'amilier 
avec le Roi, par son assiduité et son attention à ses mets, 
qu'il s'étoit fait craindre à toute la cour, à Livry même, 
et ménager jusque par Monsieur le Prince et Monsieur le 
Duc, 11 traita souvent fort mal ce vetit Beauvais sur du 


4. Voyez tome IN, p. 468, note 4. 
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gibier assez mal à propos, qui se rebéqua. Benoist fit 
lenguir le gibier, vanta les autres capitaines des chasses, 
qui en envoyoient de bonne heure, et quantité, se plai- 
goit qu'il n'en pouvoit tirer de celui-ci, l'accusa de le 
vendre, ct fit si bien qu'il mit le Roi en colère, et qu'il 
le perdit Je sens bien qu'en soi c’est la dernière des 
bagatelles pour être rapportée, mais elle caractérise et 
: dépeint. 

L'abbé Turgot, aumônier du Roi, venoit d'être sacré 
évêque de Séez, et cherchoit à vendre sa charge. Il n’y 
avoit plus que lui et l'abbé Morel qui les eussent achetées; 
le Roi les avoit toutes retirées peu à peu, par strupule de 
simonie. Il croyoit avec raison que ces charges s'ache- 
toient pour se frayer et s'abréger le chemin aux abbayes 
et à l'épiscopat, et que c'étoit indirectement les acheter. 
Cette considération fit l'évêque de Séez premier aumônier 
de M. le duc de Berry, pour la plupart du prix de sa 
charge, dont le Roi lui paya le surplus. C’étoit un très-bon 
et honnête homme. 

Je procurai à Coettenfao, mon ami de tout temps, la 
charge de chevalier d'honneur de M** la duchesse de 
Berry, la plus belle sans comparaison et la plus commode 
de toutes à faire, et qui portoit naturellement à étre che- 
valier de l'ordre. IL étoit lieutenant général, et des bons, 
et premier officier des chevau-dégers, qu’il vendit. Pour 
m'être trop pressé, il n'eut point le diminution que la 

. faculté de vendre introduisit quelque temps après qu'il 
fut pourvu. Le chevalier d'Heutefort acheta ln charge de 
premier écuyer; le frère de son père l'étoit de la Reine. 
Il fut curieux de voir en même temps lui avec cette charge 
chez une fille de France, et son frère écuyer de M. le 
comte de Toulouse, lequel encore faisoit l'important. Sau- 
mery, frère du sous-gouverneur des princes, mais homme 
droit, simple et d'honneur, qui s'ennuyoit de sa retraite 
après avoir longtemps servi, acheta la charge de premier 
maître d'hôtel, et la remplit très-honnêtement. 

Celle de premier aumônier demeura longtemps à 
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vendre, ainsi qu'une infinité de petites. À la fin, l'abbé 
de Castries, frère du chevalier d'honneur de M** la du- 
chesse d'Orléans, maintenant archevêque d'Alby et com- 
mandeur de l'ordre du Saint-Esprit, le fut très-longtemps 
après. 

Voysin profitant de se faveur, et ne sacnant que aire 
de sa fille aînée, qu'il aimoit fort, et qui étoit exclue de 
tout par avoir épousé un homme de robe, la Rochepot, 
fils de la Berchère, fort riche, il lui fit acheter‘ la charge 
de chancelier de M. le duc de Berry, et fit accroire au 
Roi qu'avec cela il pouvoit lui faire la grâce de l'admettre 
dans les carrosses et à la table de M®*]a duchesse de Bour- 
gogne, et per là la mener à Marly, ce qui fut trés-extraor- 
dinaire. 

En même temps, le Roi fit pour M° la duchesse de 
Bourgogne ce qu'il n'avoit accordé ni à la Reine ni à 
Madame la Dauphine. Il lui laissa l'entier gouvernement 
des affaires de sa maison, et la disposition de toutes les 
charges et places, même sans lui rendre compte de rien : 
en un mot maîtresse absolue. Il s’en expliqua ainsi tout 
haut, dit qu'il se fioit assez en elle pour cela, et qu'elle 
seroit capable de choses plus difficiles et plus importantes. 
Cette faveur très-signalée vint de lui-même : M** la du- 
chesse de Bourgogne se seroit perdue avec lui pour tou- 
jours si elle avoit fait la moindre tentative pour l'obteni. 
On peut croire qu'elle sut ménager une faveur si distin- 
guée, et que pour peu que ce dont elle eut à dis- 
poser ne fût pas tout à fait dans le petit, elle connois- 
soit trop bien le Roi pour rien faire sans lui, mais 
sûre alors de son approbation et du gré de cette défe- 
rence. 

Berwick, chassé par les neiges, revint le premier, après 
avoir détaché une partie de ses troupes pour le Rous- 
sillon. Harcourt revint ensuite, Besons après, et tous les 
officiers de leurs armées, entrées en quartier d'hiver. 





4. On lit ici 6 au maouscrik 
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Villers aussi arriva des eaux de Bourbonne. Goesbriant 
fut reçu en gendre de ministre, et eut avec l'ordre une 
pension de vingt mille livres, en attendant le premier 
gouvernement. 

Fervaques, colonel du régiment de Piémont, et briga- 
dier d'infanterie avec réputation, quitta le service. J'ai 
parlé ailleurs de ces Bullions, à l'occasion du carrosse de 
Madame, où M“ de Bullion sa mère entra une fois pour 
de l'argent qu’elle donna à M** de Ventadour, mais sans 
que cela ait été plus loin, C'étoit une femme fort impé- 
rieuse, qui fit quitter son fils, piquée qu'il ne fût pas 
maréchal de camp au sortir de Douay, quoifque] briga- 
dier seulement de l'hiver. Le Roi en fut fort blessé. Qui 
lui auroit dit que ce même Fervaques seroit fait officier 
général comme s'il n'eût point quitté, et chevalier de 
l'ordre en 1724, il auroit été étrangement étonné et scan- 
dalisé, comme le fut aussi toute le France. Le Roi le punit 
par la bourse : Piémont lui avoit coûté cent mille livres, 
il le fixa à soixante-quinze mille. Ils purent être fâchés de 
ce petit coup de houssine, mais trop riches pour se sou- 
cier de vingt-cinq mille livres. 

Le lord Greffin, pris avec le marquis de Lévy, en mer, 
lors de la tentative d'Écosse, dont il a été fait à cette 
occasion mention honorable, mourut à Londres, dans un 
grand âge, de sa mort naturelle, ayant eu des répits de 
sa condamnation de temps en temps et sûreté qu'il en 
auroit toujours. 11 a été parlé alors assez de lui pour 
n'avoir rien à y ajouter. 

Spanheim, si connu dans la république des lettres, 
et qui ne l'a pas moins été par ses négociations et 
ses emplois, mourut en ce même temps à Londres, 
à quatre-vingt-quatre ans, avec une aussi bonne tête 
que jamuis et une santé parfaite jusqu'à la fin. Il avoit 
été longtemps à Paris envoyé de l'électeur de Brande- 
bourg, et il passa en Ja même qualité à Londres lors- 
que les affaires se brouillèrent sur la succession d'Es- 
pagne. 
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Le duchesse de Mantoue mourut aussi à Paris, à lu 
fleur de son âge, et d'une beauté qui promettoit une 
grande santé, le 46 décembre. Sa maladie fut longue, 
dont elle sut heureusement profiter. Depuis son bizarre 
mariage sa vie avoit été fort triste; aucun des beaux 
projets de la duchesse d'Elbeuf ni de ses grandes préten- 
tions pour elle n'avoit pu réussir. Elle avoit, depuis san 
retour, mené à Paris une vie fort triste. Elle n'avoit point 
d'enfants et n'eut rien de son mari. Il avoit l'honneur 
d'appartenir au Roi, qui prit le deuil en noir pour cinq 
ou six jours, 

l se produisit en ces derniers jours de l'année un de 
ces avenluriers escrocs, qui prétendoit avoir le grand 
secret de faire de l'or. Boudin, premier médecin de Mon- 
seigneur, le fit travailler chez lui, sous ses yeux et sous 
clef. On le verra dans quelque temps un hardi et dan- 
gereux personnage pour un homme de son espèce. Il est 
bon d'en dire un mot puisqu'il se trouve naturellement 
ici sous la main. Il étoit boudin de figure comme de nom, 
fils d'un apothicaire du Roi dont personne n'avoit jamais 
fait cas. Il étudia en médecine, fut laborieux, curieux, 
savant. S'il fût demeuré dans l'application et le sérieux, 
c'et été un bel et bon esprit; il l'avoit d’ailleurs extré- 
mement orné de littérature et d'histoire, et en avoit infi- 
niment, d'un tour naturel, plein d'agrément, de vivacité, 
de reparties, et si naïvement plaisant que personne n'étoit 
plus continuellement divertissant, sans jamais vouloir 
l'être. 11 fut doyen de la Faculté de Paris, médecin du Roi, 
et enfin premier médecin de Monseigneur, avec lequel il 
étoit au mieux. Il subjugua M. Fagon, le tyran de la mé- 
decine et le maître absolu des médecins, au point d'en 
faire tout ce qu'il vouloit, et d'entrer chez lui à toute 
heure, lui toujours sous cent verrous, Il haïssoit le tabac 
jusqu'à le croire un poison; Boudin lui dédia une thèse 
de médecine contre le tabac, et la soutint toute en sa 
présence, se crevant de tabac, dont il ent toujours les 
doigts pleins, sa tabatière à la main, et le visage bar- 
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bouillé. Cela eût mis Fagon en fureur d'un autre; de lui 
tout passoit. Un homme de si bonne compagnie réussit 
bientôt dans une cour où il ne pouvoit faire envie à per- 
sonne. Il fut des soupers familiers de Monsieur le Duc, de 
ceux de M. le prince [de] Conti. C'étoit à qui l'auroit, 
hommes et femmes du plus haut parage et de la meilleure 
compagnie, et ne l'avoit pas qui vouloit, vieux à diner, 
jeunes dans leurs parties; libertin et débauché à l'excès, 
gourmand à faire plaisir à table, et lout cela avec une 
vérité et un sel qui ravissoit. De cette façon, Boudin fut 
bientôt gâté. D'ailleurs c'étoit un compagnon hardi, auda- 
dieux, qui se refusoit peu de choses, et qui n'en ména- 
geoit aucune quand il n’en craignoit point les retours ou 
quand il étoit poussé, et devenu fort familier, et de là 
fort tôt très-impertinent. Initié de cette sorte dans le 
monde le plus choisi, il se mit dans l'intrigue, et il sut 
et fut de bien des choses secrètes et importantes de la 
cour. 

Le maréchal de Villeroy, durant sa brillante faveur, se 
mit à le plaisanter devant Monseigneur, un matin qu'il 
prenoit médecine. Ses grands airs déplurent à Boudin, 
qui répondit sec. Le maréchal continua; l'autre n’en fit 
pas à deux fois : il l'insolenta si net que la compagnie en 
resta confondue et le maréchal muet et outré. Monsei- 
gneur, qui n'aimoit pas le maréchal et qui se divertis- 
soit de son médecin, fort bien avec lui et avec tout 
<e qui l'environnoit, ne dit mot. Après un peu de 
silence, le maréchal s’en alla, et Monseigneur se mit à 
rire, L'histoire courut incontinent, et il n’en fut autre 
chose. : 

Quoique Boudin aimät son métier, il s'y rouilla tout à 
fait, parce qu'il ne prenoit plus la peine de voir les ma- 
lades ; mais sa curiosité pour toutes sortes de remèdes et 
de secrets ne l'abandonna point. 11 étoit sur cela de la 
meilleure foi du monde, et tomboit sur la Faculté, qui 
n'en veut point, et qui laisse mourir les gens dans ses 
règles. 11 aimoit la chimie, il y étoit savant et aussi ben 
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artiste; mais il alla plus loin, il souffla*. Il se mit dans 
la tête que la pierre philosophale n'étoit pas impossible à 
trouver, et avec toute sa science et son esprit il y fut cent 
fois dupé. Il lui en coûta beaucoup d'argent, et quoique 
il l'aimât beaucoup, rien ne lui coûtoit pour cela, etil quit- 
toit les parties et les meilleures compagnies pour ses 
alambies et pour lés fripons qui l'escroquoient. Mille fois 
attrapé, mille autres il s'y laissoit reprendre. I] s'en mo- 
quoit lui-même, et de ses frayeurs, car il avoit peur de tout 
et en faisoit les contés les plus comiques. Ce faiseur d'or 
ci l'amusa et le trompa enfin comme les autres, et lui 
coûta bien de l'argent, qu'il regreita fort, car il ne né 
geoit pour en amasser aucun des moyens que sa faveur lui 
pouvoit fournir. Seigneurs et ministres le comptoient et 
le ménageoient comme un homme fort dangereux, et lui 
aussi, pourvu qu’il ne fût pas poussé, connoissoit à qui il 
avoit affaire, et ne laissoit pas de se ménager aussi avec 
eux. Il tenoit fort à là cabale de Meudon et assez à cèlle 
des seigneurs. 

Dès le commencement de décembre, le Roi déclara qu'il 
vouloit qu'il y eût à Versailles des comédies et des appar- 
tements, même lorsque Monseigneur seroit à Meudon. 
Contre l'ordinaire, il crut apparemment devoir tenir sa 
cour en divertissements, pour cacher mieux au dehors, 
et au dedans s’il l'eût pu, le désordre et l'extrémité des 
affaires. La même raison fit qu'on ouvrit de bonne heure 
le carnaval, et qu'il y eut toutl'hiver force bals à la courde 
toutes les sortes, où les femmes des ministres en donnè- 
rent de fort magnifiques, et comme des espèces de fêtes, 
à Mila duchesse de Bourgogne et à toute la cour; mais 
Paris n'en demeure pas moins the, ni les provinces 
moins désolées. » 





4. Voyez lome VI, p. 183 et noie 1. 
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171. — Prince de Conti, Medavid, du Bourg, Alhergrti, Goesbriant, 
reçus chevaliers de l'ordre. — Singularités sur le prince de Conti. 
— Goesbriant gouverneur de Verdun, — Mariage de Chltillon ewmc 
une fille de Voysin. — Électeur de Cologne à Paris et à la cour, dù 
la messe à M=la duchesse de Bourgogne; san étrange poisson d'avril. 
— Mort de l'électeur de Trèves. — La Porte déclare la guerre à la 
Russie. — Nangis colonel du régiment du Roi. — Mort, famille et 
caractère de Feuquières. — Réflexion sur les vilains. — Mort et 
caractère d'Estrades ; sa naissance. — Prétention et procès de d'Antin 
sur le dignité de due et pair d'Espernon. — D'Antin obtient permis- 
sion du Roi d'intenter son procès; ruse et artifice de son discours. — 
Appartement du Roi à Marly. — Ferme et nombreuse résolution de 
défense. — Avis sensé et hardi d'Harcourt, — Causes de fermeté. — 
Mesures prises. — Je refuse la direction de l'affaire, dont je fais 
charger les dues de Charost et d'Humières. — Opposition à d'Antin 
signée — Étrange procédé du duc de Mortemart. — Souplesse de 
d'Antin. — Partialité du Roi pour d'Antin inntile, — Misérable pro- 
cédé de la Feuillade. — Ducs dyscoles®. — Aiguillon. — Le Roi fait 
déclarer son impartialité au Parlement, — Inquiétude singulière du 
duc de Beaurillier à la réception du duc de Saint-Aignan, son frère. 


Cette année commença par la cérémonie de faire che- 
valier de l'ordre M. le prince de Conti, Medavid et du 
Bourg, longtemps depuis maréchaux de France, Alber- 
gotti et Goesbriant. 

M. le prince de Conti n'avoit pas quinze ans ; Madame 
sa mère ne laissoit pas de demander l'ordre pour lui de- 
puis longtemps avec le dernier empressement. L'âge des 
princes du sang pour l'avoir est vingt-cinq ans; mais le 
Roi, qui l'avoit donné au comte de Toulouse avant qua- 
torze ans, ne sut que répondre à cet exemple que M. du 
Maine fit valoir, dans la liaison intime où les affaires de 
la succession de Monsieur le Prince l'avoient mis avec 
M°" la princesse de Conti. Ainsi, moyennant les bâtards, 
qui peu à peu renversèrent tout et défigurèrent tout, les 


4. Dyscole, diffclle à vivre. 
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princes du sang eurent l'ordre sans âge comme les fils de 

‘France, c'est-à-dire que, les fils de la couronne et ceux 
de l'adultère y étant traités pour l'âge en toute égalité, 
les princes du sang ne purent demeurer exclus du même 
avantage. 

Le présentation de M. le prince de Conti fut une autre 
nouveauté tout aussi étrange. Les parrains doivent être 
de même rang que le présenté. Lorsque les chevaliers 
manquent, comme en 1661 eten 1688, on n'y regarde 
point par l'impossibilité, et les fils de France sont par- 
rains indifféremment de tous les chevaliers novicés, à 
leur tour; mais quand il y a des chevaliers suffisamment, 
on revient & la règle toujours observée. C'étoit donc à 
deux princes du sang à présenter le prince de Conti, mais 
il n’y avoit de prince du sang que Monsieur le Duc qui 
fût chevalier de l'ordre. La raison vouloit donc que, 
pour le second parrain, on en approchât au plus près, et 
que M. du Maine, ou, si sa jambe boileuse l'en empé- 
choit, le comte de Toulouse le füt, puisqu'il ne leur man- 
quoit rien, nulle parten France, du rang de prince du 
sang que des bagatelles au Parlement imperceptibles, et 
que les enfants même de M. du Maine y éloient pareille-. 
ment montés. Néanmoins, avec la pique d'entre Madame 
la Duchesse et M. du Maine, qui étoit dès lors très-vive, 
sur la suecessidn de Monsieur le Prince, le Roi hésila à 
coupler M. du Maine avec Monsieur le Duc. On pouvoit, 
pour honorer les princes du sang, coupler Monsieur le 
Duc avec M. le duc d'Orléans; mais le rang de petit-fils 
de France, si récent et si distingué de celui des princes 
du sang, s’accommoda encore moins de cela que Mon= 
sieur le Duc de M. du Maine. Pour couper court, on 
remonta au faîte, afin que tout y fût sans proportion : on 
ne s’arrêta point aux fils de France, quoique il n'y en pût 
avoir d'un prince du sang avec eux, et la présentation se 
fit par Monseigneur et M“ le duc de Bourgogne. 

Les quatre autres, on à vu à quelle occasion ils furent 
nommés, et-jusqu'à quel point le décoration de la cour, 
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des plus Kautes dignités, de la première naissance, devint 
de plus en plus, depuis Louvois et sa promotion de 1688, 
récompense militaire. Les deux premiers portoient l'ordre 
depuis longtemps, jusqu'à ce qu'ils pussent être reçus. A 
cette occasion, ils furent mandés pour l'être, l'un de 
Strasbourg, où il commandoit sur toute la frontière du 
Rhin, l'autre de Grenoble, où il commandoit sur toute la 
frontière de Savoie. Les deux autres venoient d'être 
nommés, et ne portèrent l'ordre qu'après avoir été reçus. 
Les deux premiers retournèrent bientôt après à leur 
commandement; et Goesbriant s'en alla commander 
à Saint-Omer. Le Roi lui donna une pension de vingt 
mille livres, en attendant le premier gouvernement va- 
gant. G'étoit bien le moins pour le gendre de celui qui 
les payoit. Goesbriant n'’attendit pas longtemps le gou- 
vernement de Verdun, que la mort de Feuquières lui 
procura. 

Voysin maria sa seconde fille au comte de Châtillon, 
fils et neveu des deux premiers gentilshommes de la 
chanfkre de Monsieur et de M. le duc d'Orléans, qui sûre- 
ment n'auroient pas cru à son horoscope si elle leur eût 
dit la fortune dans laquelle il est aujourd'hui, et que son 
oncle, le favori de Monsieur, a eu loisir de voir quelque 
année avant sa mort, à quatre-vingt-sept ou huit ans, 
retiré depuis longtemps dans sa province. Voysin, au lieu 
des deux cent mille livres que Le Roi, avant cette dernière 
guerre, donnoit aux filles de ses ministres, eut, comme 
ils ont eu depuis, dix mille livres de pension pour sa 
fille. 

L'électeur de Cologne, qui étoit venu de Valenciennes, 
voir l'électeur de Bavière à Compiègne, arriva à Paris les 
deux ou trois premiers jours de cette année, Il eut incon- 
tinent après une audience du Roi incognito, et alla de 
même tout de suite chez M"* la duchesse de Bourgogne, 
où Ms le duc de Bourgogne se’ trouva. L'électeur s'amusa 
quelques semaines à Paris, et vint après diner à Meudon. 
Monseigneur se mit à table dans son fauteuil à sa place 
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ordinaire, sans cadenas ! parce qu'à Meudon il n'en voit 
jausais, et comme à l'ordinaire une servielle plissée sur 
la nappe sous son couvert, et servi par du Mont, avec 
une soucoupe pour boire. L'électeur de Cologne se mit 
vis-à-vis de Monseigneur, parmi les courtisans, sur un 
siège pareil à eux ; et cette place vis-à-vis de Monseigneur 
n'étoit point celle des princes du sang, ni distinguée en 
rien. Il n'eut point de serviette sous son couvert, ni de 
couvert distingué, mais fut servi par un officier de la 
bouche, et sans soucoupe pour boire, comme tous les 
autres courtisans. Il fut par toute la maison avec Mon- 
seigneur, qui aux portes étroites passoit devant lui sans 
aucun compliment, et l'électeur s'arrèétoit et se rangeoit 
avec un air de respect, et parlant à lui l'appela toujours 
Monseigneur, usage qui avoit tellement prévalu que le 
Roi ne lui parloit jamais autrement, et que parlant de lui 
il le nommoit plus ordinairement Monseigneur qu'il ne 
disoit mon fils: mais Monsieur le Dauphin, il ne le disoit 
jamais. 

Deux jours après, qui fut le mardi 3 février, il vit l'élec- 
teur dans son cabinet, lequel en sortant de là s'en alla 
dire la messe à M” la duchesse de Bourgogne. I aimoil 
à la dire, et basse et haute, et à faire toutes sortes de 
fonctions. Il avoit fort prié M** la duchesse de Bourgogne 
de l'entendre. 11 la dit au grand autel de la chapelle, 
basse, et comme un évêque ordinaire. M** la duchesse de 
Bourgogne étoit en haut dans la tribune, pour éviter le 
corporal que le prêtre lui apporte à baiser, à la fin de la 
messe, quand elle étoit en bas, et pour que celte messe 
eût l'air d’une messe ordinaire; mais l'électeur la salua 
profondément en entrant et en sortant de l'autel, et s'in- 
clina comme un chapelain ordinaire aux Dominus vobis- 
cum et à la bénédiction, En entrant et en sortant de 
l'autel, M®° la duchesse de Bourgogne reçut debout son 
inclination profonde, et lui fit une révérence fort mar- 
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quée. Madame fut outrée de cette messe, et se garda bien 
de s'y trouver. L'électeur en effet auroit pu s’en passer; 
mais non-seulement ce fut lui qui la proposa, mais qui en 
pressa, et qui témoigna que M=* la duchesse de Bourgogne 
le désobligeroit si elle l'en refusoit. 11 n'y avoit point de 
cérémonies qu'il n'aimât à faire. Enfin il aimoit même à 
prêcher, et on peut juger comment il prèchoit. Il s'avisa 
un premier jour d'avril de monter en chaire; il y avoit 
envoyé inviter lout ce qui étoit à Valenciennes, et l'église 
étoit toute remplie. L'électeur parut en chaire, regarda la 
compagnie de tous côtés, puis tout à coup se prit à crier : 
« Poisson d'avril 1 poisson d'avril! » et sa musique avec 
force trompettes et timbales à lui répondre. Lui cepen- 
dant fit le plongeon et s'en alla. Voilà des plaisanteries 
allemandes, et de prince, dont l'assistance, qui en rit 
fort, ne laissa pas d'être bien étonnée. 

Après avoir dit la messe à M** la duchesse de Bour- 
gogne, il dina chez le duc de Villeroy, et rut ensuite voir 
M®* de Maintenon à Saint-Cyr, qui lui donna M°* de Dan- 
geau pour le conduire à voir toutes les classes des demoi- 
selles, et l'accompagner par toute la maison. Il avoit pris 
congé du Roi le matin, qui lui fit donner beaucoup d'ar- 
gent et le renvoya fort content. Deux jours après, il apprit 
la vacance d'un canonicat de Liége, dont il étoit aussi 
évêque; il l'envoya offrir galamment à M°* de Dangeau, 
pour le comte de Lowenstein, son frère, chanoine de 
Cologne et grand doyen de Strasbourg, mort longtemps 
depuis évêque de Tournay; et le canouicat fut accepté 
avec l'agrément du Roi. L'électeur de Cologne s'en alla 
le 7 février à Compiégne, d'où il s’en retourna à Valen- 
ciennes. 

Où apprit quelques jours après la mort de l'électeur de 
Trèves, Ainsi le frère de Monsieur de Lorraine ne fut pas 
longtenips coadjuteur; et ces chapitres de Mayence et de 
Trèves, si résolus, par l'exemple de celui de Cologne, à se 
faire sages contre l'ambition des princes, et à n'en point 
recevoir parmi eux, tombérent dans le même inconvé- 
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nient, Trèves dès lors et Mayence ensuite, dont le coad- 
juteur étoit le grand maître de l'ordre Teutonique, 
frère de l'électeur palatin et de l'Impératrice douai- 
rière. 

Le roi de Suède, de son asile de Bender, sut si bien 
remuer la Porte en sa faveur, qu'on sut par des Alleurs, 
qui avoit succédé à Fériol dans l'ambassade de Constan- 
tinople, que le Grand Seigneur déclaroit la guerre, et pré- 
tendoit, avec une armée de trois cent mille Tures, Tartares 
ou Cosaques, chasser les Moscovites et les Saxons de Po- 
logne, et rétablir le roi de Suède et le roi Stanislas, Cette 
nouvelle, qui pouvoit influer sur les affaires de l'Empereur, 
fit un peu de soulagement, 

Le Roi, lassé de voir son régiment d'infanterie dans un 
assez mauvais état, donna le gouvernement de Landrecies 
à du Barail et le fit maréchal de camp. Il éteit lieutenant. 
colonel lorsque le Roi l’ôta, comme on l'a dit, à Surville, 
et le donna à du Barail, à qui il le reprit, et le donna à 
Nangis. Cela parut un grand commencement de fortune, 
à tous les détails que le colonel de ce régiment avoit 
fréquemment lête à tête avec le Roi, qui se croyoit le 
colonel particulier de ce régiment, aver le même goût 
qu'un jeune homme qui sort des mousqueltires, 

Feuquières mourut en ce temps-ci. Il étoit ancien lieu- 
tenant général, d'une grande et froide valeur, de beau- 
coup plus d'esprit qu'on n'en a d'ordinaire, orné et 
instruit, et d’une science à la guerre qui l'auroit porté à 
tout, pour peu que sa méchancelé suprême lui eùt per- 
mis de cacher au moins un peu qu’il n'avoit ni cœur ni 
âme. On en s vu quelques traits ici répandus, dont sa vie 
ne fut qu'un tissu, C'étoit un homme qui ne servoit 
jamais dans une armée qu'à dessein de la commander, 
de s'emparer du général, de s'approprier tout, de se jouer 
de tous les officiers généraux et particuliers ; et comme il 
ne trouva point de général d'armée qui s'accommodät 
de son joug, il devenoit son ennemi, et encore celui de 
l'État, en lui faisant, tant qu'il pouvoit, manquer toutes 
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ses entreprises. On feroit un livre de ces sortes de crimes. 
Aussi ne servoitil plus il y avoit trèslongtémps, parce 
qu'aucun général ne le vouloit dans son armée, pour en 
avoir tous tâté. [la laissé des Mémoires sur la guerre, 
qui seroient un chef-d'œuvre en ce genre, et savamment, 
clairement, précisément et noblement écrits. si, comme 
un chien enragé, il n'avoit pas déchiré, et souvent mal à 
propos, tous les généraux sous lesquels il à servi. Aussi 
mourut-il pauvre, sans récompense et sans amis, Il 
n'avoit qu'une pension de six mille livres, que le Roi 
laissa à sa famille. Leur nom est Pas, bonne et ancienne 
noblesse de Picardie. Son père fut tué approchant fort du 
bâton, vers lequel il avoit rapidement et vertueusement 
couru; et son grand-père s'étoit signalé dans les plus im- 
portantes négociations de son temps, sur les traces du- 
quel Rebenag, frère de celui{ci], commencoit à marcher 
quand il mourut; et avec cela ils n'ont jamais pu rien 
obtenir de la fortune que le gouvernement de Verdun, 
qui fut donné à Goesbriant. Son fils mourut bientôt après 
lui, sans enfants; et sa fille unique, dont la mère étoit 
fille du marquis d'Hocquincourt, chevalier de l'ordre, fils 
du maréchal, laquelle hérita de tous ses frères, porta tous 
ces biens à un Sciglière, dont la vie honteuse a même 
déshonoré jusqu'à la bassesse de sa naissance, et dont Ja 
mère, fille du marquis de Soyecourt, chevalier de l'ordre 
et grand veneur, avoit aussi hérité de ses deux frères, 
tués sans alliance tous deux à la bataille de Fleurus. Et 
voilà comme on donne des filles de qualité à des vilains, 
parce qu'ils les prennent pour rien, desquelles après ils 
ont tous les biens de leurs maisons! 

Ce faux Soyecourt est mort fugitif à Venise, sa femme 
bientôt après; et leur fils a eu un régiment, tandis que les 
gens les plus qualifiés n’en peuvent obtenir du cardinal 
Fleury : Sémilis simiti gaudet. Cela se retrouve en tout. Il 
o'y a plus d'Hocquincourt, qui est Monchy, ni de Pas. 
Bcbenac n'a laissé que M de Souvré, mascarade de Tel- 
lier, et leur troisième frère est mort fort vieux, sans en= 
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fants de la fille de Mignard, ce peintre fameux, qui pour 
sa beauté l'a peinte en plusieurs endroits de la galerie de 
Versailles et dans plusieurs autres de ses ouvrages. 

Estrades mourut presque en même temps. Il éloit fils 
aîné de ce maréchal d'Estrades, si capable dans son mé- 
tier, et si célèbre par le nombre, l'importance et Le sucres 
de ses négociations, et qui mourut, en 1686, en février, à 
soixante-dix-neuf ans, gouverneur de M. le duc de Char- 
tres. 11 venoit de conclure et de signer la paix à Nimègue 
en 1678. Il dépêche ce fils au Roi sur-le-champ, I s'amusa 
à Bruxelles à une maîtresse, et donna ainsi le temps au 
prince d'Orange, qui étoit au désespair d'une paix qui 
mettoit des bornes à sa puissance en Hollande, de denner 
la bataille de Saint-Denis à M. de Luxembourg, qui ne 
s'attendoit à rien moins, complant la paix faite, et qui 
en reçut la nouvelle du Roi le lendemain. Le prince d'O- 
range l'avoit dans sa poche avant le combat, mais il c<pér 
la rompre par une victoire, et s'il ne lu remportoil pas, 
profiter de la paix. 

Estrades fit dire vrai encore à ce proverbe : Fili heroum 
noxæ : il mena toujours une vie obscure, avec pen de 
commerce, peu d'amis, et moins de considération. Celle 
de son père, qui sut faire le marché si important du se- 
cours maritime des états généraux pour prendre Dan- 
kerque, dont il eut le gouvernement après le maréehal de 
Rantzau, le lni valut après lui, ct la mairie perpétuelle de 
Bordeaux. Son fils, devenu lieutenant général, voulut bien 
accompagner les enfants de M. du Maine en Hongrie, où il 
fut tué devant Belgrade, en 1717, et a laissé des enfants 
qui n'ont pas percé dans le monde. 

Le maréchal d'Estrades avoit deux fils qui valoient 
mieux que l'aîné : le chevalier d'Estrades, atlaché à M. le 
duc de Chartres d'alors, qui fut tué à la tète de son ré- 
giment à Steinkerque, en 1692, et qui scroit devenn 
digne de son père; el l'abbé d'Estrades, dont il sera parlé 
ailleurs. 

On ne connoît rien au delà du grand-père du maréchal] 
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d'Estrades. Son père, qui étoit brave et sage, et qui avoit 
servi Henri IV contre la Ligue, fut successivement gou- 
verneur du comte de Moret, bâtard d'Henri IV, et des 
ducs de Mercœur et de Beaufort, enfin des aucs de Ne- 
mours, de Guise et d'Aumale. La mère de celuidà étoit 
fille d'un conseiller au parlement de Bordeaux et d'une 
Jeanne, dite de Mendoze, qui étoit de race juive’ d'Es- 
pagne. On a parlé ailleurs de la ridicule coutume de ce 
päyslà, de donner aux juifs qui se convertissent, et dont 
on est parrain, non-seulement son nom de baptème comme 
partout, mais encore son nom de maison et ses armes, 
qui deviennent Je nom et les armes du juif filleul et de sa 
postérité. Le père ou le grand-père de cette Jeanne Men-' 
doze eut ainsi le nom etles armes de Mendoze de son 
parrain, et M. d'Estrades en décora ses armes et sa posté- 
vité après lui. 11 y [a] d'excellents Mémoires du maréchal 
d'Estrades. 

Maiatenant il est temps de venir au procès que d'Antin 
intenta sur des chimères aussi folles que rances de l'an- 
cienne duché-pairie d'Espernon, et aux adresses incom- 
parables par lesquelles il sembla faire grâce au Roi et 
aux dues de le devenir, et à l'édit qui à cette occasion, 
sous prétexte de grâces et de bienfaits, donna comme le 
dernier coup à une dignité que le Roi voulut sans cesse 
abattre, et dont le sort étoit d’en recevoir des coups de 
massue à chaque occasion de procès de préséance que 
des chimères et l'ambition intenloit aux ducs. Ce récit, 
qui ne sauroit être court, et qui pourra même avoir des 
parties ennuyeuses, sert si fort à peindre les ruses d'un 
courtisan, la jalousie des autres, les artifices des bä- 
tards, un intérieur de'cour et de seigneurs peu connu, 
et à montrer à découvert les pierres d'attente et la 
préparation de grands événements de cour et d'inté- 
rieur d'État, qu'il ne sera pas un des moins curieux de 
ce genre, 


4. 11 y 8 au manuscrit: « de race de juive, 


Goûugle 


[1711] SUR LA DIGNITÉ DE DUC ET PAIR D'ESPERNON. 477 


On a vu, lors du procès de préséance de feu M. de 
Luxembourg, la lentative que firent les Estrées en faveur 
de M de Rouillac, pour ce duché d'Espernon en sa per- 
sonne, et que le comte d'Estrées devoit épouser en cas 
de succès, et qui fut depuis gendre de M. de Noailles. 
Ce coup manqué, feu M. de Montespan avoit passé avec 
elle tous les actes nécessaires pour succéder après elle à 
sa terre d'Espernon et à ses prétentions, et n'avoit rien 
oublié pour les tenir secrets, quoique il n'eût pu se tenir 
d'essayer de prendre dans ses terres de Guyenne, où il 
demeuroit, le nom de duc d'Espernon, et de s'y faire mo- 
quer de lui. Il éloit mort dans ces idées, et d'Antin s'en 
étoit loujours nourri, 

Arrivé enfin à la faveur et aux privances, avec le funeste 
appui de la coupable fécondité de sa mère, il sentil ses 
forces, et il se crut en état de se faire écouter du Roi, et 
craindre de ceux qu'il avoit à attaquer, 11 choisit Marly 
comme un lieu qui lui étoit encore plus favorable. Il épia 
son moment dans les cabinets, et le trouva le samedi 
10 janvier de cette année. Là il dit au Roi que, comblé 
de ses grâces, il lui siéroit mal de l'importuner pour de 
nouvelles, mais qu'étant le plus juste @es rois, il croyoit 
devoir à Sa Majesté et à soi-mème de lui représenter 
qu'il souffroit une injustice de sa part, qu'il ne pouvoit 
se persuader qui fût dans sa mémioire, puisque, comblé 
de ses bienfaits, il ne pouvoit croire qu'il la voulût faire 
au plus inconnu de ses sujets. Après ce bel exorde, il dit 
au Roi que $a coutume étoil de laisser à chacun le libre 
cours de la justice, et entre particuliers de ne se mêler 
point de leurs affaires ; que néanmoins il en avoit une où 
il alloit de toute sa fortune, qui ne touchoit le Roi en 
rien, et qui étoit arrêtée par sa seule autorité; que celte 
affaire étoil la prétention à la diguilé de duc et pair d'Es- 
pernon, que le dernier marquis de Rouillac avoit pour- 
suivie après son père, et que le crédit des dues prêts à la 
perdre avoit suspendue par un coup d'autorité du Roi; 
que depuis il avoit eu la bonté de permettre à M" de 
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Rouillac de reprendre cette instance, dont le sucoès au- 
roit fait son établissement; que les difficultés toujours 
plus fâcheuses à ce sexe, et la grande piété de M" de 
Rouillac lui avoient fait prendre le parti d'un saint repos, 
dans lequel elle étoit morte; qu'il avoit recueilli ses droits 
avec sa succession, dans des temps où il n'avoit pas trop 
osé demander justice; que maintenant qu'il se croyoit 
assez heureux pour que ces temps fussent changés, il ne 
demandoit pous toute grâce que celle qu'il ne refusoit à 
personne, et de lui permettre de faire valoir son droit; 
qu'il ne seroit importuné de rien; que ce seroit un procès 
à l'ordinaire à la grand'chambre; qu'il avoit extrème- 
ment examiné et fait examiner la question; qu'elle étoit 
indubitable, et que de plus, quoique il dût s'attendre à 
des oppositions, il tâcheroit de mériter par sa conduite 
de s'en aitirer une dont il n'eût pas lieu de se plaindre ; 
que d'ailleurs c'étoit si peu de chose pour chacun des 
ducs de reculer d'un pas, et pour lui une si grande for- 
tune que de se trouver leur confrère, et du même coup à 
leur tête, qu'il ne savoit si beaucoup s'opposeroient bien 
sérieusement à lui; que par à devenu duc et pair sans 
grâce, personne ne seroiten droit d'exemple d'importuner 
Sa Majesté; qu'il espéroit assez de ses bontés pour oser se 
flatter qu'il ne seroit point faché de le voir en ce rang, 
sans qu'il lui en coûtêt rien. : 
C'étoit là toucher le Roi par l'endroit sensible, après lui 
avoir menti de point en point sur tous les faits qu'il avait 
avancés, et avoir mis dans son discours tout l'art du plus 
délié et du plus expérimenté courtisan. Il étoit vrai que, 
le Roi subjugué par lui, il étoit hors de portée du refus, 
Mais la prostitution des dignités et l'outrecuidance fran- 
goise y porloit des gens que le Roi ne vouloit ni faire ni 
mécontenter, Mais la raison intime, et que d’Antin avoit 
bien sentie, étoit la jalousie du Roi contre ses favoris, 
dont il redoutoit autant l'apparence d'être gouverné, 
<omme il leur en abandonnoïit la réalité de bonne grâce, 
La faveur si éclatante de d'Antin n’avoit pas besoin d'un 
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nouvel accroissement aux yeux du monde; et sut 
mettre le Roi si avant dans ses intérêts, par ce tour adroit 
et si ajusté à son goût, que la partialité du Roi eut peine 
à demeurer en quelques bornes. Parler donc en ce sens et 
obtenir ne fut qu'une même chose, laquelle fut plus tôt 
faite qu'éventée. 

Le lendemain dimanche j'entrai dans le salon vers 
l'heure que le Roi alloit sortir pour la messe. Je m'ap- 
prochai d'abord d'une des cheminéss, où la Vrillière se 
chauffoit avec je ne sais plus qui. A peine les eus-je joints 
que la Vrillière m'apprit la nouvelle, Je baissai la tête et 
haussai les épaules. 11 me demanda ce que j'en pensois: 
je lui dis que je croyois que le triomphe ne coûteroit guère 
sur des victimes comme nous. Un moment après, je vis 
de l'autre côté du salon les ducs de Villeroy, de Berwick 
et de la Rocheguyon, qui parloient tous trois ensemble, et 
qui dès qu'ils m'aperçurent m'appelèrent. Non-seulement 
ils savaient la chose, mais tout le propos de d'Antin que 
j'ai repporté. 

Le Roi, à Marly, u'avoit que deux cabinets, encore le 
second étoit-il retranché en deux pour une chaise percée, 
dont le lieu étoit assez grand, aux dépens du reste du ca- 
binet, qui lui donnoit le jour, pour que ce fût là que le 
Roi se tint après son souper avec sa famille. Ainsi les 
valets intérieurs, dont des cabinets étoient pleins, et dont 
les portes éloient toujours toutes ouvertes, voyoient tout 
ce qui s’y passoit et entendoient tout. Bloin, qui n'aimoit 
pas d'Antin; n'avoit pas perdu un mot de son discours, et 
l'avoit rendu aux ducs da Villeroy et de le Rocheguyon, 
ses intimes, et qui soupoient chez lui presque tous les 
soirs. 

Dès que je fus à eux, ils me le rendirent et me deman- 
dèrent mon avis: je leur répondis comme je venois de 
faire à le Vrillière. Ma surprise fut grande de les voir tous 
trois s'en irriter, et me demander si j'avois résolu de ne 
me point défendre. Je dis languissaminent que je ferois 
comme les autres; et dans la vérité c'éloit bien ma ré- 
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solution de laisser tout aller, par les expériences que 
j'avois dé ces choses et ce qui m'en étoit arrivé, qui se 
trouvent ici en plusieurs endroits. Mais je trouvai une 
vigueur qui ranima un peu la mienne, mais sans me 
faire sortir des bornes, que je crus ne pas devoir outre- 
passer. 

Ils me «rent qu'ils venoient de parler aux maréchaux 
Le Boufflers et d'Harcourt, qui pensoient comme eux à 
une juste et verte défense; que d'Antiu, sorti exprès des 
cabinets, leur venoit de dire ce qu'il avoit obtenu; qu'il y 
avoit ajouté des respects infinis, entre autres, que s'il lui 
étoit possible de détacher l'ancienneté de la prétention, 
il s'estimeroit trop honoré d'être le dernier de nous, et 
toutes sortes de déférences ct de beaux propos sur les 
procédés dans l'affaire, que je supprime ici; qu'ils lui 
avoient répondu, avec la politesse que demandoit son 
compliment, mais avec la fermeté la plus nette, sur la 
défense, qu'ils y étoient résolus; qu'il y auroit de la honte 
à marquer de la crainte de sa faveur et de la défianre du 
droit; que j'étois celui qui entendoit le mieux ces sortes 
d'affaires, pour avoir défendu celle contre M. de Luxem- 
bourg et empèché celle d'Aiguillon; que ne doutant pas 
de mon courage, ils vengient à moi me prier de me joindre 
à eux et de leur dire ce qu'il y avoit à faire. Ils ajoutèrent 
qu'il ne falloit pas douter que le Roï ne fût pour d’Antin, 
que l'espérance de relui-ci éloit qu'il ne se trouveroit per- 
sonne qui osât le traverser, chose dont sûrement le Roi 
seroit bien aise, mais que ce seroit la dernière lächcté; 

‘qu'il falloit tous nous bien entendre et marcher d'un pas 
égal; que cela fait, le Roi n'oseroit nous en montrer du 
mécontentement, ni, pour d'Antin seul, fâcher fout ce qui 
l'environnoit dans les principales charges, qui, réunis, 
feroient au favori la moitié de la peur; qu'il falloit com- 
mencer par rassembler ce qui étoit à Marly, et que cet 
exemple seroit puissant sur les autres. La Rocheguyon 
surtout insista que céder seroit abandonner la cause 
pendante contre M. de Luxembourg, ouvrir la porte 
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à toutes les prétentions du monde, et prit avidement 
ce hameçon' de l'affaire de M. de Luxembourg, que je 
Jâchai froidement dans le discours, Ils insistèrent donc 
vivement pour savoir mon sentiment, et surtout com- 
ment il s’y falloit prendre pour se bien et fermement dé- 
fendre. 

A ce qu'ils venoient de dire sur le Roi, je sentis qu'ils 
parloient de bonne foi sur tout le reste. Je leur dis donc, 
mais sans sortir du flegme, que j'étois bien aise de les 
voir dans des sentiments que l'expérience de toute ma vie 
les devoit empêcher de douter qu'ils ne fussent les miens; 
iais que je leur avouois aussi que mon expérience par- 
ticulière me rendoit leur ardeur nécessaire pour rallumer 
la mienne; que puisqu'ils vouloient savoir ce qu'il falloit 
faire, et ne pas perdre un moment, la première démarche 
nécessaire étoit de signer une opposition à c* que nul 
ne fût reçu duc et pair à la dignité d'Espernon, et de la 
faire signifier au procureur général et au greffier en chef 
du Parlement, moyennant ‘quoi il n'y avoit plus de sur- 
prise à craindre; la seconde, de nous former un conseil, 
que le meilleur, à mon avis, étoit de prendre ce qui restoit 
du nôtre contre M. de Luxembourg, et que je m'offrois 
de pourvoir à ces deux préliminaires. Ils m'en conjurérent 
avec mille protestations de courage et d'union. 

Aussitôt j'exécutai, par une lettre chez moi, l'engage- 
gement que je venois de prendre. Rentrant au château, 
je trouvai M. de Bauvillier, qui se jeta dans mon oreille. 
ct me dit dene. me point séparer des autres ducs, de faire 
même fout ce que je pourrois contre d’Antin, mais de me 
contenir dans l'extérieur en des mesures d'honnèteté et 
de modération, et qu'il en avoit dit autant à son frère et 
à sen gendre. C'étoit bien mon projet; mais je ne laissai 
pas d’être surpris et encouragé de cet avis d'un homme 
si mesuré, surtout en ces sortes d’affaires. 

Arrivant dans le salon, les trois qui m'avoient parlé, et 
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que jy avois laissés, m'avertirent de me trouver.chez le 
maréchal de Boufflers dans une demi-heure, où ils se 
devoient rendre. Les ducs de Tresmes et d'Harcourt y vin- 
rent. Je leur rendis compte de ce que je venois de faire, 
et je les réjouis fort de leur apprendre que les ducs de 
Mortemart et de Sainl-Aignan seroient des nôtres, de 
l'aveu du duc de Beauvillier, d'autant que le duc de Mor- 
temart avoit répondu au duc de Villeroy, qui lui avoit 
parlé, à ce qu'il nous dit là, qu'il consulteroit son beau- 
pére. Nous raisonnâmes sur une liste de ducs sur lesquels 
on pourroit compter ou non. Chacun se chargea d'écrire 
à ses amis, excepté à ceux qui avoient des duchés femelles, 
quoique l'exemple de M. de Richelieu contre M. de Luxem- 
bourg les dût rassurer, On parle ensuite de notre conduite 
de cour. 

Il fut résolu, M. d'Harcourt menant le parole, que nous 
payerions d'Antin de compliments; que nous déclareriuns 
notre union et notre attachement à notre défense; que 
nous ne ferions pas semblant de nous douter que le Roi, 
quoi qu'il fit, püt souhaiter contre nous, aiin de l'obliger 
par cette surdité volontaire à des démarches plus mar- 
quées, que nous savions bien que d'Antin, avec toute sa 
faveur, n'arracheroit pas contre des personnes desquelles 
plusieurs l'approchoient de si près dans ses affaires, ou 
autour de sa personne, outre sa conduite ordinaire en 
ces sortes d'affaires de se piquer de neutralité. On discuta 
ensuite les démarches du Palais. Il fut question de donner 
une forme à la conduite de l'affaire. 

Je rendis compte de celle du procès contre M. de Luxem- 
bourg. Il fut jugé à propos de l'imiter en tout pour celui-ci. 
M. d'Harcourt appuye fort sur la nécessité d'en choisir 
un ou deux parmi nous qui eussent la direction de l'af- 
faire, qui y donnassent le mouvement par leur soin et 
leur présence, et qui eussent le pouvoir d'agir et de signer 
pour tous, quand il seroit nécessaire, pour ne point perdre 
de temps aux occasions pressées, puis proposa de me prier 
de vouloir bien m'en charger. Je n'avois pes eu peine à 
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reconnoitre que la chose avoit été agitée entre eux aupa- 
ravant l'assemblée, et résolue. Tous applaudirent, et joi- 
gnirent à l'invitation la plus empressée toute l'adresse et 
la plus fatteuse politesse pour piquer mon courage. Je 
répondis avec modestie, bien résolu à ne pas accepter un 
emploi dont j'avois bien prévu la nécessité et les incon- 
vénients, et qu’il me seroit présenté. Je fus pressé avec 
éloquence; je représentai que mon assiduité à la cour ne 
n'en pouvoit permettre assez à Paris pour suivre l'affaire 
d'aussi près qu'il étoit nécessaire. Comme je vis que rien 
ne les salisfaisoit, je leur dis que ces affaires communes 
ne m'’avoient pas personnellement assez bien réussi pour 
m'engager de nouveau à les conduire, que d'ailleurs les 
raisons particulières qui m'avoient plus d'une fois com- 
mis avec M. d’Antin ne me permettoient pas de m’exposer 
volontairement à une occasion nouvelle, que je les sup- 
pliois de n'imputer point mes excuses à paresse ni à mol- 
esse, mais à une nécessité qui ne pouvoit se surmonter. 
Nous nous séparâmes de la sorte, contents de nos mesures 
prises en si peu de moments, mais ces Messieurs fort 
peu de mon refus à travers toutes les honnétetés pos- 
sibles. 

Tant de fermeté, dans un temps de si misérable foi- 
blesse, et parmi des courtisans si rampants qui voyoient 
clairement le Roi contre eux, eut des raisons que dans 
ma surprise je découvris sans peine. Les ducs de Villeroy 
et de la Rocheguyon avoient de tout temps vécu dans un 
parfait mépris pour d'Antin, et si marqué que d'Antin, 
dont le politique avoit toujours été de ne s'aliéner per- 
sonne, s’en éloit souvent plaint à eux par des Liers, ct 
quelquefois par lui-même; et comme cç'avoit été sans 
succès, il s'en étoit formé une inimitié, même asser peu 
voilée, que la jalousie de la cour intérieure de Monsei- 
gneur avoit fomentée, et que la faveur déclarée de d'Antin 
auprès du Roi avoit comblée dans les deux beaux-frères, 
qui avant de l'être, et de toute leur vie, n'avoient jamais 
été qu'un, et M. de Liancourt avec eux. Harcourt, extrè- 
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nement leur ami, et plus encore du premier écuyer, qui 
haïssoit sournoisement d'Antin, ct qui de plus ne lui pou- 
voit pardonner les bâtiments, sur lesquels il avoit eu lieu 
de compter, avoit épousé leurs sentiments avec d'autant 
plus de facilité, qu’il regardoit d’Antin comme un dange- 
reux rival pour le conseil et comme un obstacle à y entrer. 
Boufilers, si droit, et si touché de la dignité, n'avoit pas 
oublié les mauvais offices de d'Antin lors de lu bataille de 
Malplaquet; et Villars, lié à d'Antin par la raison contraire, 
n'osa jamais abandonner une communauté d'intérêts qui 
lui faisoit un si prodigieux honneur. Tresmes, né noble, 
je ne sais pas pourquoi, avoit de plus Harcourt pour bous- 
sole; et Berwick, fort anglois, ne pouvoit souffrir l'inter- 
version des rangs. 

Notre conseil fut formé en vingt-quatre heures, et notre 
opposition dressée me fut renvoyée. Il fut singulier que le 
hasard fit que celui de d’Antin fut celui de Madame la 
Duchesse pour la succession de Monsieur le Prince; et le 
nôtre, le même qui lui fut opposé par ses belles-sœurs. Je 
dis à ces Messieurs, en arrivant pour la messe du Roi, que 
j'avois l'opposition. Le Roi, au sortir de sa messe, étant 
entré chez M** de Maintenon, MM. de Tresmes et d'Har- 
court firent sortir tout ce qui se trouva dans l'anticham- 
bre, et en firent fermer les portes. Là, je rendis compte 
aux mêmes de la veille de la formation de notre conseil et 
des mesures prises, et il fut arrêté qu'on proposeroit l'op- 
position à signer aux ducs qui étoient à Marly. On y dan- 
soit, et le Roi y avoil mené pour cela de jeunes gens, 
entre autres le duc de Brissac. Je fis observer qu’à son 
âge sa signature de plus ou de moins n'auroit pas grand 
poids, et qu'il embarrasseroit fort au contraire s’ils'avisoit 
de consulter auparavant son oncle Desmarets, et celui-ci 
le Roi, et qu'après il refusät se signature : cela fit qu'on 
ne lui en parla point, 

On reprit après l'article, qui étoit demeuré indécis la 
veille, de la conduite de l'affaire, dont je fus pressé de me 
charger, sans comparaison plus fortement que je ne 
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l'avois été. Plus jy avois pensé depuis vingt-quatre 
heures, plus je m'étois fortifié dans ma résolution, mais 
de faire en sorte d'en tenir.les rênes de derrière la tapis- 
serie. Ainsi, après avoir fait valoir les cxcuses que j'avois 
déjà apporlées. jeseur dis que ce n'étoit pas pour refuser 
mon temps ni mes soins, que je me rendrois même le 
plus souvent que je le pourrois aux assemblées de notre 
conseil, mais que. ne pouvant me livrer à ce qu'ils desi- 
roient de moi, j'eslimois qu'il y avoit deux de nos con- 
frères très-capables d'y suppléer, et assez de mes amis 
pour vouloir bien user de mes conseils dans le cours de 
l'emploi dont j'étois d'avis qu'ils fussent priés de se char- 
ger; et jeleur proposai les dues de Charost et d'Humières, 
par qui je comptois bien gouverner l'affaire comme si 
j'en avois accepté le soin. J'ajoulai que d'Antin attaquant 
tous les ducs, les vérifiés n'avoient pas un moins juste 
sujet de défense que les pairs, que les vérifiés se trouve- 
roient flattés d'avoir part en la direction de l'affaire; et 
après avoir dit ce que je crus de convenable sur ceux que 
je proposois, je les assurai qu'encore que M. d'Humières 
fût l'ancien de M. de Charost, il lui céderoit sans difficulté 
partout en une cause de pairie. Ces raisons, et, s’il faut 
l'avouer, celle de l'influence que j'aurois avec ces Mes- 
sieurs sur la conduite de l'affaire, délerminèrent à s'y 
arrêter. Ils n'étoient ni l’un ni l'autre à Marly : on remit 
à le leur proposer au retour à Versailles, et on résolut de 
signer ce jour même l'opposition, 

Elle fut datée de Paris, en faveur de ceux qui y étoient 
et qui la voudroient signer le lendemain avant qu'elle fût 
signifiée, comme elle le fut ce lendemain-là même à 
Daguesseau, procureur général, et au greffier en chef du 
Parlement. Ceux qui la signèrent furent : les ducs de la 
Trémoille, Sully, Saint-Simon, Louvigny, Villeroy, Morte- 
mart, Tresmes, Aumont, Charost, Boufflers, Villars, Har- 
court et Berwick, pairs; la Rocheguyon, pour soi et pour 
M. de la-Rochefouceuld, pair et aveugle; Humiëres 
et Lauzun, vérifiés. On ne jugea pas à propos d'en 
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faire signer davantage, pour en réserver en adjonc- 
ion. 

Je fus averti par le duc de Villeroy de me trouver le soir 
de ce même jour chez le duc de la Rocheguyon, pour y 
discuter encore je ne sais quoi. Comme j'y entrois, on 
proposa d'attendre le duc de Mortemart. Je le connoissois 
trop, depuis mon aventure avec lui sur M” de Soubise, 
pour parler de rien devant lui; je le dis à la compagnie, 
avec ménagement toutefois pour le gendre du duc de 
Beauvillier, et je me contentai de les avertir que ce n'étoit 
pas un homme sûr, La Rocheguyon et Villeroy, qui pour- 
tant en savoit davantage là-dessus que son beau-frère, 
trailèrent cela de fantaisie, et soutinrent que, tout fou et 
léger qu'étoit Mortemart, il ne feroit rien de mal à propos 
dans une affaire où il avoit même intérêt, et dans laquelle 
il étoit entré de bonne grâce. Là-dessus il entra. Ces Mes- 
sieurs lui firent signer l'opposition, et la lui donnèrent 
pour la faire signer à Villars, et me la remettre après, le soir 
même, dans le salon, sans qu'on pôût s'en apercevoir, et 
lui recommandèrent fortement le secret de l'opposition 
même. Je me défendis de la reprendre en lieu si public. 
Toutefois cela passa brusquement, et ils renvoyèrent aus- 
sitôt le duc de Mortemart, sous prétexte de diligenter la 
signature dont il s’étoit chargé, et en effet pour me laisser 
la parole libre. Quand nous eùmes achevé, je retournai 
au salon. Bientôt après j'y aperçus M. de Mortemart au 
milieu d’un tas de jeunes gens, qui parloit d'un air fort 
sérieux à M. de Gondrin, fils aîné de d’Antin. Je m'appro- 
chai doucement par derrière, j'entendis des compliments, 
et je me retirai, Un peu après, le duc de Mortemart vint 
à moi, son papier à la main, qui tout haut, en plein salon 
et devant tout le monde, me dit qu'il n'avoit pu trouver 
le maréchal de Villars, et qu’il me le rendoit. Le trait étoit 
complet. Nous ne voulions pas qu'il parût d'autres mesures 
que de simple raisonnement entre nous, moins encore 
que d’Antin sût qu'il y avoit des opposants, quels, ni 
<ombien, que par La signification. Tout cela avoit été bien 
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expliqué au duc de Mortemart, et Le secrei fort recom- 
mandé ; et-moi, qui plus que nul des autres craignois d'y 
paroître, je m'y vis affiché dans le salon, et tout auprès 
du lansquenet. Je me battis en retraite, et le Mortemart 
après moi, disant : « Tenez, tenez! » son papier à décou- 
vert en main, jusque dans le petil salon de la Perspective, 
plein de gens et de valets. Là je le lui pris rudement 
sans lui dire un seul mot; je m'en allai chez moi, et j'eus 
encore la peine de le faire signer à Villars ce même soir. 

Une heure après, Gondrin donna au public notre oppo- 
sition, avec les compliments que lui avoit faits le duc de 
Mortemart. Le duc de Villeroy en fut outré de colère plus 
que pas un de nous, avec plus de raison qu'aucun parce 
qu'il en avoit davantage de se défier de.lui après ce qu’il 
en avoit su de moi. Chacun de nous s’expliqua sur lui 
sans ménagement; et il fut résolu de se délicr de lui 
comme de d'Antin même, et de l'exclure de toutes nos 
assemblées, en pas une desquelles aussi il n'osa se pré- 
senter depuis, ni mème s'informer de l'affaire. D'Antin, 
de son côté, pouillat son fils d'importance d'voir com- 
promis leur cousin, comme si la chose se fM passée tête 
à tête. Il apprit done par là qu'il y evoit une opposition, 
et quoique il ne pût savoir que le petil nombre de ceux de 
Marly qui avoient signé, il ne laissa pas d'être élouné que 
quelqu'un osât lui résister, et de trouver des charges et du 
crédit déclarés contre lui. Ce n'étoit pas qu'il n'eût affecté 
de publier que, s'il avoit un fils honoré de celle dignité, 
ik l'obligeroit à s'opposer à lui; mais le gascon parloit au 
plus Join de sa pensée, I} jetoit ce propos à tont événe- 
ment, comme un sentiment de douceur et d'équilé, pour 
voir comme il seroit reçu dans le monde, el pour déco- 
rer sa cause si la lAchelé se trouvoit telle qu'il espéroil 
par un silence unanime, où rompu seule nent par un si 
petit nombre, et de causiléralion si légere, qu'il en pül 
encore plus triompher. 
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Ge début si peu attendu li fit juger à propos de tâcher 
à ralentir ce premier feu par des marques de parlialité du 
Roi, qui effrayassent et qui empêchassent de pousser 
contre lui les mesures qu'il voyoit prises. 

de fus pressé par mes amis de faire une honnêteté à 

. d’Antin, à l'exemple des autres, en même intérêt : j'eus 
peine à m'y rendre, mais je le fis. Je n'ai point pénétré 
quel put être-son objet, mais si j'eusse élé le favori, il ne 
m’eût pas accablé de plus de respects, ni de plus profonds, 
et de remerciements plus excessifs de l'honnêteté que je 
Jui voulois bien faire. Non content de cela, il vint chez 
moi les redoubler, quoique je n'eusse point été chez lui; 
il affecta de publier ma politesse à son égard, et la satis- 
faction qu'il en ressentoit; il s'en vanta au Roi, et cela me 
revint aussitôt : j'en fus extrèmement surpris, et beau- 
coup de gens aussi le furent. 

Cependant notre opposition signifiée avoit eu le. temps 
de lui revenir; les seize noms qu'il y trouva achevèrent 
de le presser de faire usage de son crédit. Le Roi, à la 
promenade, parla de l'absence de d'Antin, el à ce propos 
de l'affaire qui le rendoit absent. Il choisit le due de Ville- 
roy, qu'il compta apparemment embarrasser davantage, 
et lui demanda d'un air et d'un ton mal satisfait s'il seroit 
des opposants : ce n'étoit pas sans doute qu'il ignorât ce 
qui en étoit. Il répondit qu'il y en avoit déjà nombre, que 
la chose lui importoit trop pour n'en être pas, et qu'it 
croyoit qu'il y en auroit encore d’autres. Le Roi reprit 
que d'Antin avoit fort consullé son affaire, et qu'il la 
croyoit indubitable, et, sans plus adresser particulière 
went là parole, il tâcha en prolongeant le propos d'enga- 
ger des réponses auxquelles il pût répliquer ; mais Villeroy, 
content de n'avoir point molli, s'en tint à ce qui avoit été 
arrèté entre nous, et fut sourd et muet. 

Le lendemain, le duc de Tresmes essuya la même-ques- 
tion, et fit la même réponse. Le Roi dit qu'au moins ne se 
falloit-il point fonder ea longueurs, et aller de bon pied 
au jugement. Une troisième fois le Roi parla vaguement 
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de l'affairë, et s'adressant encore au duc de Villeroy, lui 
dit qu'il ne comprenoit pas que personne se pût opposer 
à d’Antin, que sa prétention ne faisoit rien à personne, 
hormis quelques anciens devant lesquels il se trouveroit, 
ce qui seroit imperceptible à tous les autres, et qu'il n'y 
voit point d'intérêt à être avancé ou reculé d'un rang. 
Villeroy répondit que chacun y étoit fort intéressé, 
puisque ce pas de plus ou de moins étoit ce qui de tout 
temps étoit le plus cher aux hommes, qu'il retomboit sur 
les nouveaux comme sur les anciens, que d’ailleurs la pré- 
tention de d'Antin ouvriroit la porte à quantité d'autres, 
que chacun disputoit bien une mouvance, à plus forte 
raison ce qui appartenoit à la première dignité du 
royaume. Le Roi, qui ne s'attendoit qu’à étourdir son 
homme, et de là sans doute à étonner et ralentir les oppo- 
sants, ne répliqua rien à une si digne réponse; il cessa 
même de plus rien témoigner sur ce procès, non qu'il pût 
se tenir d'en parler encore quelquefois, mais vaguement, 
et sans plus rien témoigner de partial. Nous reconnûümes 
bien à quel point itl'étoit, et combien salutaire la résolu- 
tion que nous avions prise à cet égard, puisque, si on eût 
molli et parlé en vils courtisans qui veulent faire leur 
cour, nous étions désarmés sans ressource, au lieu que 
nous conduisant comme nous l'avions arrêté, le Roi, 
rebuté de ses tentatives et en garde contre la réputation 
d'être gouverné, n'osa jamais passer outre dans cette 
crainte, et par le même esprit professa bientôt la neu- 
tralité, 

Mainteuant il est juste de montrer tout de suite quels 
furent les ducs qui surent se respecter, quels les läches, 
quels enfin les déserteurs. Les dues de Ventadour, Mont- 
bazon, Lesdiguières, Brissac, la Rochefoucauld, la Force 
Valentinoïs, Saint-Aignan et Foix, pairs; la Feuillade et 
Lorges, vérifiés, se joignirent à nous. Notre surprise fut 
grande d'apprendre que M. de Luxembourg, qui avoit êté 
envoyé en Normandie pour quelque émeute qui le retenoit 
à Rouen, trouvoit la prélention de d'Antin si étrange 
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malgré la sienne, qui ne l'éloit guère moins, que [il] s'unit 
à nous contre lui, mais en même temps se mit en étut de 
recommencer son procès de préséance, 
La Feuillade, moins uni et plus semblable à lui-même, 
s'étoit joint à nous, et il avoit paru que c'étoit de bonne 
foi. Séduit tôt après par l'abbé de Lignerac, détaché par 
d’Antin, il cherche à se retirer. Il prit pour prétexte que 
les pairs, moins anciens qu'il n'étoit duc, le précéderoient 
dans les actes etles énoncés d'un procès de pairie. Cette 
fantaisie, qu'auroit dû guérir, si elle avoit été réelle, 
l'exemple des autres ducs vérifiés joints à nous, ue put 
être soutenue. Quelques jours après s'être rendu là-dessus, 
il allégua au duc de Charost une prétention de pairie et 
d'anciennété de Roannois, qu'il inventa parce qu'elle étoit 
sans apparence. Le bon Charost, qui goba ce leurre, eut 
la facilité de lui répondre que nous ne prétendions pas 
lui faire tort en rien, et-que c'étoit à lui à voir son intérêt. 
J'avois su le manége de l'abbé de Lignerac, et que d'Antin 
s’en vastoit. J'en parlai vivement chez moi à M** Dreux, 
et du pou de succès que co procédé trouvoit dans le 
monde; et je me moquai un peu de ce qu'il songeoit, 
dans l'état où il étoit plongé depuis Turin, à faire valoir 
ce que son père avoit oublié dans 8a longue faveur. 
J'ajoutai qu'il étoit plaisant de voir un homme de plus de 
quarante ans, qui dans sa courte prospérité avoit à propos 
de rien insulté d’Antin à Meudon de la façon la plus 
cruelle, qui depuis ses infortuues avoit abdiqué Le eour 
avec éclat, n'oublier rien pour s'y raccrocher, jusqu'à 
l'infamie d'agir contre sa sigaature, qui étoit entre nos 
nains, pour acheler la protection du même d’Antin, qui 
ne feroit, avec l'ancienne rancune, que le mépriser et en 
rire, après en avoir fait ce qu'il auroit voulu. d'étendisses 
choses avec peu de ménagement pour la Feuillade, et peu 
de souci, de notre part, de lui de plus où de moins, mais 
par amitié pour Chamillart, qui seroit très-affligé des 
suites. Je lui appris en même temps qu'étant informés de 
l'usage juridique que d'Antin se proposoit de faire de la 
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désertion, la résolution étoit prise ct arrêtée entre nous 
de faire énoncer par nos avocats en plaidant, et la chose 
£toit vraie, les raisons et le$ motifs de chacun des déser- 
teurs, sans ménagement aucun pour des gens qui en 
avoien{'si peu pour nous et pour eux-mêmes. Deux jours 
après, la Feuillade se plaignit qu’il avoit été mal entendu 
et rigoureusement traité. Sans s'expliquer mieux, il pro- 
tesla qu'il n'avoit jamais eu dessein de se séparer de nous, 
et nous le fit dire en forme. Peu de jours après, je le 
trouvai chez Chamillert, que je voyois régulièrement tous 
les jours que j'étois à Paris. La Feuillade m'y demanda 
un entretien tête à tête: ils'entortilla dans un jong éclair- 
cissenrent, dens des protestations inutiles, dans des com- 
pliments personnels sans fin. 

Je pris tout cela pour bon; la fin fut que la peur le tint 
joint ä nous, maisle premier payement fait, il n'en voulut 
plas ouïr parier, et que nous ne le vimes ni aux assem- 
blées, ni aux sollicitations, ni en aucune des démarches 
sur ce procès. Avec cette conduite il s'attira ceux que 
d'effet il abandonnoït, et qui ne s’en contraignirent pas 
dans le monde, lequel leur fit écho sur un homme peu 
estimé ét aimé, pour avoir abusé de sa faveur, et en être 
tornbé par ses fautes avec une grande brèche à l'État. H 
n’apaisa pas l'ancienne haine de d'Antin, bien loin de se 
concilier son secours, par n'oser prendre son parti, et il 
n'y eut pas jusqu'à l'entremetteur Lignerac qui fut trouvé 
fort ridicule. ° 

Les ducs, démis, deslitués de qualité pour agir, ne 
purent que demeurer dans l'inaction; les pairs ecclésias- 
tiques furent réservés pour être juges, quoique les trois 
dues nous eussent offert leur jonction; et Monsieur de 
Melz n'étoit pas encore en situation de rien faire. Le duc 
de Noailles ne répondit jamais un mot là-dessus aux 
maréchaux de Boufflers et d'Harcourt, qui lui en écri- 
virent plus d'une fois. Le cardinal son oncle avoit alors 
bien d'autres affaires à déméler. Le due d'Uzès en usa 
tout autrement : il manda franchement à d'Antin qu'élant 
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son beau-frère, et alors en Languedoc, il se tairoit sous 
prétexte d'ignorance, anais que s'il s'avisoit de le faire 
assigner, comme il prétendoit faire à tous pour les obliger 
à une déclaration expresse, il feroit la sienne contre lui, 
sur quoi d'Antin-n'osa passer oure avec lui. M. d'Elbœuf, 
au-dessus 6u au-dessous de tous procédés, en avoit eu 
un fort inégal dans l'affaire de M. de Luxcinbourg, et fort 
différent de celui de son père, qui s'étoit porté vivement 
toujours et de grand concert dans cette affaire et dans 
«Jes parcilles qui s'étaient offertes de son temps, et qui 
n'intéressoient pas les prétentions de sa naissance. 
M. d'Elbœuf, seul de tous les pairs de sa maison, ne 
s'étoit point fait recevoir au Parlement, et il n'eut point 
honte de chercher bassement à faire sa cour en se décla- 
rant verbalement pour d'Antin. Le duc de Chevreuse, 
toujours arrêté par son idée de l'ancien Chevreuse, et 
par une nouvelle, aussi peu fondée pour le moins, sur 
Chaulnes, se tint à part comme il avoit fait sur l'affaire 
de M. de Luxembourg, et en fit user de même au jeune 
duc de Luynes son petit-fils. Les ducs de Richelieu et de 
Rohan, si vifs sur M. de Luxembourg, ne jugérent pas à 
propos d'entrer dans celle-ci. Véritablement leurs pro- 
cédés avoient été si pénibles à supporter en cette affaire, 
leur crédit présent si peu de chose, qu'on fut aisément con- 
solé de n'avoir rien de commun ävec eux. On les a vus dans 
le récit de cette affaire. M. de Rohan prit feu d'abord, et se 
plaignit de n'avoir pas été invité, comme quelques autres 
le furent, à signer d'abord l'opposition, et s'en étoit pris à 
moi. La vérité étoit que cela s’éloit proposé à Marly chez le 
maréchal de Boufllers, et que ses disparates m'engagèrent 
à en détourner pour cette première signature. Je sus ses 
plaintes; je dis mes raisons, qui ne lui plurent pas : il 
demeura piqué et spectateur, et nous y gagnâmes. plus 
que nous n'y perdimes. M. de Fronsac suivit M. de Riche- 
lieu son père. M. de Bouillon, qui lors du procès de M. de 
Luxembourg s'étoit si bien fait moquer de lui avec sa chi- 
mère de l'ancien Albret et Château-Thierry, qui l'avoit 
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empêché de se joindre à nous, laissa entendre la même 
excuse, sans pourtant oser l'énoncer. Nous comprimes 
que dans la situation critique où l'éclat du cardinal de 
Bouillon l'avoil mis, il comptoit avoir besoin de tout, et 
n'osoit choquer d’Antin, de la faveur duquel il pouvoit 
espérer et craindre. Le duc d'Estrées, fidèle au cabaret et 
au tripot, y attendit paisiblement les événements, si 
toutefois il sut l'affaire. M. Mazarin absent, et toujours au 
troisième ciel, ne se délourna point aux choses de la terre. 
Le duc de la Meilleraye, son fils, de vie et de mœurs si 
opposées, mais qui ne mettoil jamais le pied à la cour, 
se rangea du côté de d'Antin, sans qu'il sûl lui-même 
pourquoi, et s'attira le risée, Le duc de Duras, qui depuis 
son mariage ne connoissoit plus que les Noailles, si liés 
à. ’Antin, n'osa se déclarer contre lui. I s'éloit attaché 
au comte de Toulouse, et avoit demandé à servir en 
Catalogne, sous le due de Noailles, qui l'avoil envoyé peu 
décemment porter la nouvelle de la prise de Girone. 1 
étoit avec eux sur le pied de ces sortes d'amis qu'on 
souffre pour en abuser. Cela m'avoit impatienté souvent 
d'un homme de sa naissance, de sa dignité, et si proche 
de M=*° de Saint-Simon; cette conduite sur d'Antin acheva 
de me choquer, tellement qu'il m'échappe qu'il n'en falloit 
pas attendre une autre du poriemanteau de A. le comte 
de Toulouse et du courrier de M. le due de Noailles : ils 
le surent, et en furent désolés. Le duc de Châtillon, mal- 
gré la démarche du duc de Luxembourg son frère, prétexta 
son procès contre nous pour ne pas entrer dans celui-ci. 
Le duc de Noirmonstiers, plus franchement, déclara 
qu'élant aveugle, sans enfants ni espérance d'en avoir, il 
n'avoit aucun intérêt à prendre. On ne laissa pas de 
tomber fortement de notre part sur ces Messieurs, qui 
cependant se trouvèrent fort embarrassés. MM. de Charost 
et d'Humières conduisirent l'affaire avec une suite et un 
concert qui furent extrémement uliles, et qui méritérent 
toute la reconnoissance des intér 

Ce seroit ici le lieu d'expliquer la prétention de d' Antin, 











Google 


194 AIGUELLON. | 71] 


et les raisons contraires : cela scroit long et peut-être 
ennuyeux: cela couperoit trop aussi la suite des matières : 
cette explication se trouvera plus convenablement parmi 
les , ainsi que celle de la prétention de Matignon au 
duché d'Estoutevillet, Il perdit cette terre par un grand 
procès contre la duchesse de Luynes, héritière de la 
duchesse de Nemours. Il la racheta ensuite, et forma sa 
prétention à le dignité. Jefis un mémoire sur cela, que je 
donnai au chancelier : sur le compte qu'il en rendit au 
Roi, le permission de poursuivre fut refusée. On verra 
aux pièces l'ineptie de pareilles prétentions. J'y joindrois 
ce qui regarde celle d’Aiguillon, qui n'est pas mieux 
fondée; mais ayant été, depuis ce règne, portée au Parle- 
ment, inalgré le refus du feu Roi et l'édit sur les duchés 
dont il sera parlé, le procès, mal défendu de notre part-et 
sollicité par M* la princesse de Conti, qui en fl publique- 
ment son affaire, rénssit pour Aiguillon, comme fit, vers 
le même temps, la Czarine pour le Courlande, ct par les 
mêmes raisons, que ni l'une ai l'autre ne s'embarras- 
sérent pas de cacher. Ainsi les factums imprimés, quoique 
mauvais, font assez connoitre de quoi il s'agissoit pour 
me dispenser d'en grossir les pièces. 

Tout ce qui reste pour le présent à ajouter sur l'affaire 
de d’Anlin, c'est que nos sollicitations faites ensemble et 
en apparat contre lui l'étonnèrent fort, et qu'il se sentit 
tout à fait déconcerté sur la partialité du Roi, qu'il avoit 
adroitement su persuader au Parlement. Les maréchaux 
de Boufflers et d'Harcourt en parlérent ensemble au Roi, 
en gens de leur sorte, et si bien que le Roi ne fut pas 
faché de s'en trouver quitte pour une déclaration d'entière 
neutralité : il la déclara tout de suite au premier prési 
dent, avec ordre de la rendre de sa part à sa Compagnie, 
Nous eùmes soin de nous assurer de son exéeution, MM. de 
Charost, d'Humières et moi, en allunt chez le premier 
président, qui nous la certifia, et de nous en procurer la 














1. Voiles pièces sur Espernon et sur Estouteville, (Note de Sainé-Simon.) 
Voyez tome 1, p 420, note 1. 
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dernière certitude par plusieurs juges, qui nous certi- 
fièrent que le premier président l'avoit signifiée à la Com- 
pagnie de la part du Roi, d'une manière nelle et positive. 
Une déclaration si précise et si contraire aux idées, et 
beaucoup au delà, que d'Antin avoit dontiées au Parle- 
mant, et dont il avoit rempli le public, qui fut incontinent 
informé du vrai, changea fort l'affaire de face. Les noms 


‘de faveur, de-grandes charges, de généraux d'armée, de 


gens de privance et de réputation qui se trouvérent parmi 
nous emportèrent la balance.sur d'Antin, dès que le Hoi 
se fut si nelfement et si hautement expliqué. Les fins de 
non-recevoir contre d'Antin ajoutèrent fort au démérite 
du fond de ses prétentions. Le public revint de l'opi- 
nion qu'il avoit prise que la cause du favori étoit celle 
du Roi, et le. Parlement commença à trouver qu'il avoit 
au moins la cause à juger, et non plus uniquement les 
personnes. 

Outre toutes les raisons du fond, on verra dans les 
pièces que la terre d'Espernon avoit été vendue à Arme- 
nonville, que d'Antin lui avoit fait parler si net par Mon- 
seigneur qu'il la lui revendit, que ce manége avoit 
couvert par toutes sortes d'artifices, jusqu'à avoir retiré 
des-notaires les deux minutes des deux contrats de vente 
et les avoir brülést, parce qu'une vente éteint de droit un 
duché, et qu'il ne peut être recueilli que par héritage par 
celui qui ale droit le plus clair à sa dignité. C'est ce que 
d'Antin s'étoit voulu ménager. Il fut bien étonné de la 
découverte des deux ventes, et lui, et plus encore Arme- 
nonville, effrayés du parti que nous résolämes, et dout 
nous ne nous cachâmes pas, de Les faire jurer. Il se trou- 
vera encore parmi les pièces que l'érection d'Espernon 
portoit une clause par laquelle tout roturier en étoit exclu, 
c'est-à-dire là femelle en droit de recueillir la dignité épou- 
sant un roturier, ce roturier ni sa postérité ne pouvoient 
succéder à la dignité, qui s'étcignoit par cette clause. La 





À: Ce participe cat bien au museuliq, 
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prétention de d’Antin venoit de sa grand'mère, Chr. Zamet, 
mère de M. de Montespan, qui étoit fille du fameux Séb. 
Zamet, si connu sous Henri IV, qui s’intituloit plaisam- 
ment seigneur de dix-sept cent mille écus, somme alors 
prodigieuse pour un particulier. Ce riche partisan avoit 
époisé une Goth, sœur et tante des Rouillacs, dont la 


mère étoit sœur du célèbre duc d'Expernon, et morte. 


avant qu'il fot fait duc. Or, pour s’en tenir ici à la roture 
et renvoyer tout le reste aux pièces, ces Zamets étoient du 
Les peuple de Lucques, que la banque avoit enri 
qui ne s'éloient jamais prétendus autre chose. J'écrivis 
done au cardinal Gualterio de faire chercher par ses amis, 
et par l'autorité du grand-duc, avec equel il étoit intime- 
ment, tout ce qui pouvoit prouver juridiquement cette 
-roture, de le faire autheutiquer par la république de 
.Lucques, et de me l'envoyer. 

Nous tinmes cela secret entre quatre ou cinq de nous 
autres, de peur que le dessein ne transpirâl, et que 
d'Autin ne le fit échouer par Torcy, ou par le Roi inèême, 
sans s’y montrer, et pour avoir aussi le plaisir de le servir 
tout à coup de cette” bombe en plein Parlement. Les 
choses n'allèrent pas jusqu'au jugement, comme on le 
verra ci-après. Il faut maintenant terminer cette matière 
par une frayeur du duc de Beauvillier, qui ne fut pas 
sans fondement. 

IL avoit cédé son duché à sen frère en le mariant, 
qui de ce moment avoit joui du rang et des honneurs, 
sans que pérsonne se fût avisé même d'en parler. Cette 
année il le fit recevoir pair au Parlement, le 22 janvier, 
eLil voulut se trouver à la cérémonie, avee sa famille, 
dans la lanterne. Comme j'entrois ce matinà dans la 
grand'chambre, je fus surpris de trouver le duc de Beau- 
villier qui m'attendoit derrière la porte, qui, dès que je 
la débouchai, me prit per la main et me mena en un 
coin. Là il me dit qu'il m'attendoit avec impatience, dens 
l'inquiétude extrême où il étoil sur un avis qui ne lui 
étoit venu que depuis qu'il étoit arrivé au Palais, mais 
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qu'on lui avoit redoublé de plusieurs endroits : on l'avoit 
averti que plusieurs du Parlement étoient résolus à s'op- 
poser à la réceplion de son frère, même plusieurs pairs, 
fondés eur ce que la duchesse de Beauvillier pouvoit 
mourir avant lui, lui se remarier et avoir un fils, que ce 
fils excluroit son oncle de droit, et pourtantse trouveroit 
lui-même exclu par la réception de ce même oncle, dont 
la postérité prétendroit succéder. M. de Beauvillier, fort 
alarmé d'une difficulté plausible, me demanda ce que je 
jui conseillois. 

Je pensai un moment, je lui dis ensuite que la céré- 
monie, commencée par l'arrivée des pairs et par celle des 
princes du sang et du reste des pairs qui alloit suivre, ne 
se pouvoit remettre ni interrompre; que je n'avois pas 
ouf dire un mot de ce qu'il m'apprenoit; que j 
grand'peine à croire qu'il y eût là-dessus plus que quel- 
que raisonnement de conversation, et point du tout de 
dessein ni de résolution prise sur un futur contingent 
sans apparence, et qui ne blessoil personne; que, de plus, 
arrêter la réception en sa présence, étant ce qu'il éloit, et 
d'un homme jouissant, par le consentement du Roi, du 
rang el des honneurs de sa dignité, me paroissoit une 
démarche bien forte pour le temps où nous élions, n'é- 
tant surtout excitée par l'intérêt de personne. « Mais 
néanmoins que faire si la chose arrive? interrompit le 
duc fort peiné. — Le voici, lui dis-je, et je réponds du 
succès; mais, encore une fois, je ne croirai point qu'il y 
ait une seule voix qui s'élève que je ne l'aie entendue; 
mais si le cas arrive, je compterai bien exactement les 
voix pour et contre, et je crois encore en ce cus que les 
voix contre seront si rares que ce ne sera pas la peine de 
les réfuter; que si à toute reste’ il Le faut faire, j'atten- 
drai mon tour à parler: alors je dirai que je suis surpris 
que quelqu'un dans la Compagnie puisse faire difficulté 
de recevoir celui que le Roi en a si publiquement jugé 












4. A toute extrémité, Reste élait féminin dans cvtte locution. 
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capable et digne, en lui permettant, et à vous, de céder 
et d'accepter le duché, en le faisant jouir du.rang et des 
honneurs, et en lui permettant de 8e faire recevoir; que 
Ïe cas possible qui sert de fondement à la difficulté pro- 
posée est un cas chimériqué et reconnu tel par je Roi, 
qu'il aurait dû arrêter sur la démission s'il en eût fait le 
moindre cas, sur lequel Je Parlement ne devoit par mon- 
trer plus de délicatesse d'exécution que le Roi n'en avoit 
eu pour la permission; qu'enfin, pour lever tout scru- 
pule, la cour avoit dans ses registres un exemple tout 
semblable, non en sa cause, mais en son effet, qui parois- 
soit fait exprès pour servir d'exemple et de modèle de ce 
qui se devoit faire si le cas proposé arrivoit: que la du- 
chesse d'Halluyn avoit épousé le fils aîné du premier duc 
d'Espernon, qui, comme due et pair d'Halluyn, avoit été 
reçu au Parlement; que huit ans après, ces époux s'étant 
brouillés, et n’ayant point d'enfants, ils s'étoiént accordés 
à faire casser leur mariage ; qu'ensuite la duchesse d'Hal- 
luyn s’éloit remariée au fils du maréchal de Schomberg, 
depuis aussi maréchal de France, lequel, au titré de ce 
mariage, étoit devenu aussi duc d'Halluyn et pair de 
France, et avoit été reçu au Parlement en ceîte qualité, 
encore que l'autre mari l'eût conservée en sa totalité, 
parce que les rangs et les honneurs acquis par titres ne 
se perdent paint: qu'à la cour, aux cérémonies, le pre- 
mir mari précédoit le second; qu'au Parlement, où on 
ne pouvoit connoître qu'un seul titulaire à la fois, celui 
des deux qui atrivoit le prefier prenoit place, et l’autre 
venant après trouvoit le premier huissier, qui l'abordoil 
dans la grand'chambre et lui disoit que M. le duc d'Hal- 
luyn étoit en place, et aussitôt celui-ci s'en retourneroit; 
que le cas prévu arrivant, l'âge de l'oncle et du neveu 
seroient trop différents pour causer aucun embarras, 
mais qu'enfin leur leçon se trouveroit toute régke, tant à 
la cour qu'au Parlement, par l'exemple des deux ducs 
d'ilalluyn; qu'à l'égard de la succession, il n’étoit pas 
douteux que le fils de l'oncle ne pourroit ètre duc au pré- 
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judice de son cousin, et par le teneur de l'érection, et 
parce qu’on ne peut passer duc sans posséder de droit la 
terre érigée, qui retourneroit de droit à ce fils qu'on ima- 
ginoit, dont la naissance feroit tomber et annuleroit seule 
toutes les donations du père, » Cet exemple, ignoré du 
duc de Beauvillier, et je egois de bien d’autres, le sou- 
lagez extrêmement. II regagna sa lanterne, et je me mis 
en place, 

Pey après que j'y fus, je remarquai quelque chose, des 
gens qui se parloient bas; et comme les pairs qui arrivent 
successivement coupent ceux qui sont placés pour se 
mettre en leurs rangs, je me trouvai d'abord voisin des 
ducs de la Meilleraye et de Villeroy, qui en effet, sifflés 
apparemment par quelques-uns, mé firent la dificulté. 
Je la rejetai comme ridicule; je leur fis peur du Roi, à 
qui on voudroit apprendre la leçon; enfin j'aHéguai 
MM, d'Halluyo, qui leur firent ouvrir les oreilles. de ne 
sais si, en attendant et pendant le rapport, cela courul 
par les baucs; mais, quoi qu'il en soit, nulle voix ne 
s'éleva. Le duc de $aiat-Aignan fut reçu tout à l'or- 
dinaire, et M. dé Beauyillier sortil de là fort aise et fort 
content. 





CHAPITRE X, 


Prise de Girene; Brances en est fait gouverneur. — Éstaires et 
Besuffremess chevaliers de 18 Toison d'or, et le due de Nouilles 








gand d'Espagne de le prermière classe, qui passe en Espagne, dont 
l'armée’ ne peut s'assembler qu'en août. — Dix mille livres de 
pension du roi d'Espagne à M=* de Rupelmonde, dont le mai avoit 
dé tué à Brihuegg. — Mort du due de Medina Cri. — Mort du 
marquis de Legañez. — Mort du prinve de Médicis, auparavant 
cardinal. — Bergheyek à, Paris, passe en Espagne, d'où il es 


bientôt renvoyé par la princesse des Ursins. — Premier mariase du 
due ae Fronsac, peu anrès mis en correction k la Bastille, -— 
Fortune de M=s de Villefort; fortune le MU Pineré, qui épouse le 
Bla de M=- de Villefort, — Mariuge d'un cadet de 
ML sœur du marquis de Nesle.—Famille et mariage de Saint 
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Beaupré avec la fille de Doublet, qui se fourre de tout; mot cruel du 
premier président Harlay aux deux frères Doublet. — Mouvements du . 
procès de la succession de Monsieur le Prince. — Monsieur le Due 
perd en plein son procès contre Mesdames ses Lantes, et avec des 
queues fâcheuses. — Mort et court éloge du maréehal de Choiseul. — 
Chevalier de Luxembourg gouverneur de Valenciennes. — Mort de 
Boileau Despréaux. — Mort du fils aîné du maréchal de Boufflers, 
dont la survivance passe au cadet. * 





On a vu, dans les derniers jours de l'année précédente, 
le siége de Girone formé par le duc de Noailles après la 
bataille de Villaviciosa, et que les neiges ayant fini la cam- 
pagne de Savoie, il avoit reçu un grand renfort de l'armée 
du maréchal de Berwick. Ce siége commençoil à s'avancer 
lorsqu'un furieux ouragan, suivi d'un grand débordement 
d'eaux, renversa le camp et les travaux, mit l'armée en 
état de mourir de faim, et pensa sauver la place. L’acti- 
vité fut grande à réparer un inconvénient si ficheux, qui 
donna une grande inquiétude au Roi et retarda fort le 
siége. La basse ville fut emportée l'épée à la main; le 
23 février la haute ville capitula, à condition de se rendre 
le 30 avec les deux forts s’ils n'étoient pas secourus : Sta- 
remberg n'y songea pas; la garnison sortit avec les hon- 
neurs de la guerre. Planque, qui en apporta la première 
nouvelle, en fui fait brigadier; et le duc de Duras apporta 
celle de l'évacuation de la place, dont le gouvernement fut 
donné aussitôt au marquis de Brancas, au grand scan- 
dale des Espagnols. 

Le conite d'Estaires porta la nouvelle de cette conquête 
au roi d'Espagne : il en eut la Toison; et en même temps 
Beauffremont eut celle que la mort de Listenois, son frère, 
avoit laissée vacante dans Aire, où il fut tué. En même 
temps aussi Le duc de Noailles fut fait grand d'Espagne de 
la première classe. On le sut aussitôt à la cour : la marè- 
chale de Noaiïlles, ravie de cette nouvelle élévation de son 
fils, en reçut les compliments ; mais le Roi trouva les con 
pliuents el la grandesse fort mauvais. E étoit convenu 
avec le roi d’Espagne, depuis que les affaires tournoient 
mal et qu'on se voyoit forcé de desirer la paix en l'aban- 
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donnant, qu'il ne donneroit plus de grandesses ni de 
Toisons à des François: il fut donc fort choqué des trois 
grâces qui viennent d'être rapportées, et il le témoigna. 
La moréchale de Noailles et les siens en furent iransis, 
revomirent les compliments reçus, et ne savoient plus où 
ils en étoient, lorsqu'enfin le Roi, apaisé par M°* de Main- 
tenon, sans la participation de qui M°* des Ursins ne l'ent 
pas hasardé, consentit enfin, et les compliments furent 
de nouveau faits et reçus. 

Le due de Noailles pourvut Girone, sépara son armée, 
alla passer un mois à Perpignan, et de là à Saragosse et 
à la suite de la cour d'Espagne, où il demeure plusieurs 
mois. On y envoya bientôt après vingt-six bataillons et 
trente-six escadrons, que le duc de Noailles y devoit 
commander à part, mais aux ordres de M. de Vendôme, 
et le roi d'Espagne se mettre de bonne heure à la tête de 
l'armée. Mais Lout nanqua tellement en Espagne, par les 
désastres et les efforts précédents, que les troupes ne 
purent être mises en mouvement avant la fin d'août, et 
qe le duc de Noailles, au lieu d'être un peu général en 
Espagne, n'y fut que courtisan. 

Malgré l'étrange détresse des affaires de ce pays-là, 
M=* de Rupelmonde, dont le triste mari avoit été tué à 
Brihuega dans les troupes d'Espagne, et lui avoit laissé 
un fils, sut si bien intriguer dans les deux cours, faire 
pitié à M°* de Maïntenon, et s'aider de Desimarets, beau- 
père de sa sœur, qu'elle obtint du roi d'Espagne une 
pension de dix mille livres. 

Le duc de Medina Celi mourut prisonnier à Bayonne 
bientôt après y avoir été transféré; ce fut les premiers 
jours de février, En lui finit la seconde race de ce titre, 
sortie d'un bâtard de Gaston-Phæbus comte de Foix, qui 
épousa l'héritière de la Cerde‘. Le marquis de Priego, 
déjà plus d'une fois grand d'Espagne, fils de la sœur 
aînée du duc de Medina Celi, en prit le titre et succéda à 


1. De Lacorda. : - 
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ses biens et à ses grandesses. Son nom est Figueroa; il 
y ajoute celui de Cordoue. 

Peu de jours après mourut à Paris, dans un honnête 
exil, après la prison de Vincennes, le marquis de Legañez, 
à qui M” des Ursins fit accroire qu'on avoit trouvé un 
grand amas d'armes au Buen-Retiro, dont il éloit gou- 
verneur, et le fit arrèter et paqueter en France, comme 
il a été dit en son lieu. Il n‘y eut jamais d'informations 
contre lui, beaucoup moins de preuves, et il fit à Paris, 
entre les mains du due d'Albe, ambassadeur d’Espagne, 
les serments qu'on voulut. IL avoit été vice-roi de Cata- 
logne et gouverneur du Milanois, capitaine général de 
l'artillerie d'Espagne et consciller d'État, à la vérité fort 
autrichien. On fut honteux enfin de le tenir à Vincennes, 
on y adoucit sa prison; on lui permit enfin de demeurer 
à Paris, mais on ne voulut pas le voir à la cour, et on 
n'osa le renvoyer en Espagne, Il étoit veuf et sans enfants, 
Le comte d'Allamire hérita de ses grandesses et de 8es 
biens. Je ferois ici une disgression trop longue sur la 
naissance et la fortune de ces deux seigneurs : j'aurai liou 
de parler d'eux lorsque je in'étendrai sur l'Espagne, à 
l'oécasion de mon ambassade à Madrid. + ©  . 

Le frère du grand-duc de Toscane mourut en ee même 
temps, celui qui quitta le chapeau pour épouser une 
Guastalle, dont il n'eut point d'enfants, et dont il 
a êté parlé à l’occasion du voyage du roi d'Espagne à 
Naples. Il avoit l'abbaye de Saint-Amand étant cardinal, 
et lorsqu'il se maria il se réserva trente mille livres 
de rente dessus. Ce fut un deuil en noir de quelques 
jours. 
ergheyek, qui avoit toujours servi le roi d'Espagne 
avec ant de fidélité et de capacité à la léle de lontes ses 
en Flandres, et mandé par lui pour l'aller trouver, 
passa à Paris et ent plusieurs audiences du Roi. On 
croyoit, et le Roi l'auroit fort desiré, qu'il auroit graud'part 
aux affaires en Es e, mais plus on en étoit capable et 
moins on en éloit à portée, (ant que,la princesse des 
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Ursins y gouvernoit, qui sut barrer et renvoyer bientôt 
celui[-cil, comme elle en avoit chassé, puis exclu tant 
d'autres. 

Le duc de Fronsac épousa la fille unique du feu marquis 
de Noailles, frère du cardinal et de la troisième femme du 
duc de Richelieu, son père, qui en se mariant avoient 
arrêté cette affaire entre leurs enfants. Ce petit duc de 
Fronsac, qui n'avoit guère alors que scize ans, étoit la 
plus jolie créature de corps et d'esprit qu'on pôt voir. 
Son père l'avoit présenté déjà à la cour, où M” de Main- 
tenon, ancienne amie de M. de Richelieu, comme je l'ai 
dit ailleurs, en fit comme de son fils, et par conséquent 
M®* la duchesse de Bourgogne et lout le monde lui fit 
merveilles, jusqu’au Roi. [l y sut répondre avec tant de 
grâce, et se démêler avec tant d'esprit, de finesse, de 
liberté, de politesse, qu'il devint bientôt la coqueluche de 
la cour. Son père lui laissa la bride sur le cou. Sa figure 
enchanta les dames; celle de sa femme, qui n'avoil pour- 
tant rien de désagréable, ne le charina pas : livré au 
monde avec tout ce qu'il falloit pour plaire et ne rien 
valoir, il fit force sottises, qui firenl faire, moins de trois 
mois après son mariage, celle à son père de le faire meltre 
àla Bastille. Ce fut un lieu avec lequel il fit si bonne 
connoissance qu'on l'y verra plus d'unc fois. 

1 se fit un petit mariage qui sembléroit devoir être omis 
, mais dont les singularités mérilent d'y trouver place; 
c'est celui de Villefort avec Jeannette. Cela ne promet pas, 
et toutefois cela va rendre. 11 faut expliquer les person- 
nages : la mère de Villefort étoit belle, de grand air, de 
Lelle taille; elle perdit son mari, oMficier-major de je ne 
sais plus quelle pluce; elle n’avoil rien que des enfants, ou 
fort peu à partager avec eux, Elle avoit de l'esprit et de 
l'intrigue, mais sans galanterie, et de la vertu. Elle eu’ 
quelque recommandation particulière auprès de M“ de 
Mainteuon, à qui par là clle parvint à être présentée, 
M®e de Maintenon, ainsi que le Roi, était la personne du 
monde qui se prenoil le plus par les figures. L'air modeste, 
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affligé, malheureux de celle-ci la toucha. Elle lui fit donner 
une pension, la prit en protection singulière, lui trouva de 
l'esprit; la figure la soutint. Son mari étoit bien gentil- 
homme, et elle demoiselle. M“ de Maintenon ne l'appeloit 
que sa belle veuve, et la fit unc des deux sous-gouver- 
nantes des enfants de France. 

Jeannette étoit une demoiselle de Bretagne dont le nom 
est Pincré. Son père mourut, et laissa sa femme sans 
pain, avec un tas d'enfants tous petits. Réduite à la men- 
dicité, elle s’en vint avec eux, comme ellé put, se jeter à 
genoux au carrosse dans lequel M"° de Maintenon s'en 
alloit à Saint-Cyr. Elle étoit charitable, se fit informer de 
cette malheureuse famille, leur donna quelque chose. 
pleça les enfants, selon leur âge, où elle put, et rit une 
petite fille tout enfant chez elle, qu'elle mit avec ses femmes 
en attendant que ses preuves fussent faites, et elle en âge 
d'entrer à Saint-Cyr. Cette enfant étoit très-jolie: elle 
amusa les femmes de M“ de Maintenon pur son petit 
caquet, et bientôt elle l'amusa elle-même. Le Roi la trouva 
quelquefois comme on la renvoyoit, il la curessa, elle ne 
s'effaroucha point de lui, il fut ravi de trouver une jolie 
petite enfant à qui il ne faisoit point peur, il s'accoutuma 
à badineravec elle, et si bien que lorsqu'il fut question de la 
mettre à Saint-Cyr, il ne le voulut pas. Devenue plus gran- 
delette, elle devint plus amusante et plus jolie,et montra de 
l'esprit et de la grâce, devint plus amusante! avec une fami- 
liarité discrète etavisée qui n'importunoit jamais. Elle par- 
loit au Roi de tout, lui faisoit des questions et des plaisan- 
teries, le tirailloit quand ellele voyoitde bonne humeur, se 
jouoit même avec ses papiers quand il travailloit, mais 
tout cela toujours avec jugement et mesure. Elle en usoit 
de même avec M" de Maintenon, et se fit aimer de tous 
ses gens. M“* Ja duchesse de Bourgogne à la fin la ména- 
geoit, la craignoit même, et la soupçonnoil d'aller redire 
au Roi. Néanmoins elle n'a jansais fait mal à personne. 
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M®+ de Maintenon elle-mème commença à lui trouver trop 
d'esprit et de jugement, et que le Roi s'y attachoit trop. 
La crainte et la jalousie la déterminèrent à s'en défaire 
honnêtement par un mariage ; elle en proposa au Roi, qui 
trouva à tous quelque chose à redire. Cela la pressa encore 
plus. Enfin elle fit celui du fils de sa belle veuve. Le Roi 
avoit donné des fonds à Jeannette à diverses fois; il lui 
en donna encore pour ce mariage, le gouvernement de 
Guérande en Bretagne pour son mari, qui étoit capitaine 
de cavalerie, avec assurance du premier régiment d'infan- 
terie. M* de Maintenon se crut délivrée; elle s'y trompa.: 
tout conclu, le Roi lui déclara bien sérieusement qu'il 
n'agréoit le mariage qu'à condition que Jeannette demeu- 
reroit chez elle après le mariage, tout comme elle ÿ étoit 
devant, et il en fallut passcr là. Croiroit-on qu’un an après 
elle devint la seule ressource des moments oïsifs de leur 
particulier, jusqu'à la fin de la vie du Roi! Le mariage se 

- fit la nuit dans la chapelle; M°* Voysin donna le souper; 
les mariés couchèrent ch:7 M"* de Villefort, où M** la du- 
chesse de Bourgogne donna la chemise à M” d'Ossy : 

- c'est le non que Jeannette porta. Son mari fut dans la 
suite un des gentilshonnnes de la manche du Roi d'au- 
jourd'hui, et se poussa à la guerre. 

Le marquis de Nesle avoit une sœur qui, moyennant la 
substitution des vieux Mailly, avoit fort peu de chose, et 
montoit en graine sans vouloir tâter du voile, L trouva 
un arrière-cadet de Nassau-Siegen, qui n'avoit pas de 
chausses, et qui servoit en petite charge subalterne en 
Flandres, dans les gardes du! roi d'Espagne. Le nom 
flatta les Mailly, qui firent ce mariage, où la faim épousa 
la soif, qui fut très-malheureux, et qui donna force scènes 
au monde. 

En même temps Saint-Germain Beaupré maria son fils 
à la fille de Doublet de Persan, conseiller au Parlement, 
fort riche, qui avoit un frère conseiller aussi, qui s'appe- 
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doit Doublet de Crouy!. Ils se firent anfioncer Un jout au 
premier président Harlay sous ces noms de seigneurie, 
Le premier président leur fit d'abord de grandes tévé- 
rences, les regarda après depuis les pieds jusqu'à le têle, 
et faisant semblant de ne les avoir pas connus aupara- 
vant: « Masques, je vous connois, » leur dit-il, et leur 
tourna Le dos, les laissant confondus devant toute son 
audience. Cette Doublet, qui étoit riche, ét qui aimoit le 
monde, se mit à jouer gros jeu, s’intrigua chez Madame 
la Duchesse, et fut plus heureuse que sa bélle-grand'mère, 
fille du président le Bailleul et sœut de la mètre du maré- 
chal d'Huxelles, J'ai parlé ailleurs de ces deux sœurs. 
Jamais la bellc-grand'mère ne put parvenir par tous ses 
amis et amies, dont elle avoit beaucotip, à manger, ni à 
entrer dans les carrosses, Sa belle-petite-fille l'obtint fort 
promptement, et allé à Marlÿ. Le père éloit gouverneur de 
la Marche, qui n'avoit jamais rien fait qu'ennuyer le 
monde, où sa femme, qui étoit aussi de robe, n'avoit 
jamais paru ni guère vécu. Le Roi permit au père de 
donner soh gouverncnient à son fils, aussi cnnuyeux que 
lui, mais bien plus obscur et goutteux, qui n’a presque 
jamais paru nulle part. Le maréchal Foucault étoit frère | 
de son grand-père, c'est-à-dire du inari de la Bailleul. 1 
porta le nom de du Daugnon avant d'être maréchal de 
France; il fut page du cardinal de Richelieu, qui le mit 
après, comme un homme de confiance, auprès du duc de 
Fronsac, qu'il avoit fait amiral, et du Daugnon vice-amtiral. 
N étoil auprès de lui lorsqu'il fut tuë, en 1846, devant 
Orbitelle. Du Daugnon s’en revint tout cout s'emparer de 
Brouage, et comme c'étoit la mode alors de faire la loi à 
la cour, il s'y maintint, et ne s'en démit que moyennant 
le bâton de maréchal de France, qu'il eut en mars 14652: 
et il mourut à Paris sans alliance, à quarante rois: ans, 
en octobre 1659, sans avoir figuré depuis. 

Le procès de la succession de Monsieur le Prince, 
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suspendu par la mort de Monsieur le Duc, n'avoit pu être 
accommodé, et tous les soins de Madame la Prince 
peu secourue de lumière et de fermeté, avoient échoué à 
mattre la paix duns se famille. Elle eut le déplaisir de voir 
la seule fille qui lui restoit lui échapper par un mariase 
qui ne pouvoit être de son goût, at qui, fait par M. et 
M** du Maine, la tira do chez elle ut de la neutralité pour 
prendre Le parti de Mesdames ses sœurs et de son propre 
intérêt. Madame la Duchesse partagea son temps entre 
Paris, pour y vaquer à cette affaire, et la cour, aù le soin 
de se rendre de plus en plus considérable en dominant 
Monseigneur la tenoit attentive à laut, et où celui de l'umu- 
ser chez elle avoit étrangement mitigé les lois du deuil du 
sa première année, 

On peut juger que les meilleurs avocats furent retenus 
de part et d'autre, et que de chaque côté ils se firent un 
point d'honneur de vaincre. Le Roi avoit défendu de part 
et d'autre de se faire accompagner, comme on l'a dit, et 
de faire solliciter. Le premier fut exécuté, le second 
éeorné par les sollioitations secrètes, qui furent recher- 
chées des deux côtés. La bâtardise me répugnoil; je ne 
pouvois aussi souhaiter pour Madame la Duchesse, uprès 
lout ce qui a été rapporté : ja demeurai donc exactunent 
spectateur, à l'abri de l'ordre du Roi. Madame la Duc 
en pauvre veuve vexée par ses belles-sœurs, qui vouloient, 
disoit-elle, ruiner ses enfants, vit chez eux ses juges plu- 
sieurs fois, marchant modestement avec Meslemoiselles 
ses filles, sa dame d'honneur, et la seule tille de su dame 
d'honneur pour suite des siennes, se rangeuil aux heures 
de trouver Messivurs, les complimentoit, entroit peu dans 
son affaire, mais s'étendoit fort à oxeiter leur cumpassion 
par l'excès des demandes qui éloient faites, el si elles 
avoient lieu, par la dissipation des grands biens de Mon- 
sieur le Prince, par l'autorité de sa dernière volonté, par 
le nombre et le bas âge de ses enfants, par la dignilé de 
l'ainé, par les pertes qui la livroient saus appui aux vexa- 
tions de ses belles-sœurs, au mépris de son conlrat de 
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mariage, et du testament et de l'honneur du père com- 
mun, qu'elle soutenoit seule contre des attaques si dures. 
Mousieur le Duc, accompagné de M. le comte de Charo- 
lois, son frère, encore enfant et le plus beau du monde, 
alloit à part rendre les mèmes devoirs à Messieurs, et les 
toucher moins par ses paroles, qu'il n'a jamais eues à la 
main, que par l'état humilié devant eux de cette maison 
de Condé, qui avoit été si formidable au Parlement et à 
l'État, et dont loute la fortune se trouvoit entre leurs 
mains. En revanche de tant de modestie, la cour ne reten- 
tissoit que du bon droit de Madame la Duchesse, et de son 
autorité à le faire valoir. On y avoit peine à comprendre 
d'où pouvoient sortir de si hautes demandes contre la 
sœur si fortla bien-aimée d'un Dauphin de cinquante ans, 
si près du trône et si déclaré pour elle. M“ la princesse 
de Conti y passoit pour une emportée sans raison, pour 
une princesse du sang de Paris, à qui personne ne prenoit 
la peine de parler, et ses enfants pour ne pouvoir vivre 
qu’à l'ombre de la protection de ceux de Madame la Du- 
chesse, et qui, renfermés dans leur faubourg Saint-Ger- 
main, croissoient obseurément sous une mère fofle, dont 
la conduite avec Madame la Duchesse feroit le malheur de 
leur vie, s'ils n’obtenoient de sa générosité le pardon des 
fautes dont leur âge les pouvoit excuser en quelque sorte. 
M. du Maine, plus craint et par là plus ménagé, étoit, 
disoit-on, le complaisant forcé de Madame sa femme sur 
celte affaire comme dans tout le reste, laquelle haïssoit 
trop Madame Ja Duchesse pour être capable de raison, el 
pour la laisser suivre à M. du Maine. La vie de Sceaux, 
l'assemblage bizarre des commensaux, les fêtes, les spec- 
tacles, les plaisirs de ce lieu, étoient chamarrés en ridi- 
cule, et les brocards tomboient sur la vie à part de M* de 
Vendôme, et jusque sur sa figure, 

Tel étoit l'air de la cour, et de cette partie de la ville 
qui établit tout son mérite sur l'imitation de la cour. Tout 
ee qui environnoit Monseignour et tout ce qui se propo- 
soit de l'enviranner, même de s'en approcher, le gros du 
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monde qui suivoït le torrent, parloit le même langage : 
tous s'empressoient de servir. Madame la Duchesse et de 
se faire un mérite de ses! soins. Le formidable triumvirat 
se remua solidement, et Monseigneur, tont asservi qu'il 
étoit à suivre les moindres impulsions du Roi, ne put 
refuser Madame la Duchesse à ce coup de parti de laisser 
nommer son auguste nom tout bas à l'oreille de ses 
juges, . : 

Mais la robe du Parlement est toute différente de celle 
du conseil : la première est sans commerce avec la cour, 
comme elle vit sans espérance d'elle; elle n'a point de part 

“aux intendances, aux places de conseiller d'État, aux 

‘emplois brillants qui dévouent celle du conseil à la for- 
tune. La robe du Parlement n'est pas insensible à se 
dédommager d'un état fixe et borné par le mépris de 
ceux qui distribuent les grâces, et les occasions lui en 
sont d'autant plus chères qu'elles se rencontrent plus 
rarement. 

Cet esprit parut dans celle-ci, où le parti des princesses 
ne négligea pas de piquer le courage des juges par les 
propos et le triomphe anticipé de celui de Madame la 
Duchesse. Ces princesses, assidues à leur conseil et à leurs 
sollicitations, les firent avec apparat; mais elles y ajou- 
tèrent le solide, en plaidant elles-mêmes leur cause, 
qu'elles possédoient fort bien. Elles demeuroient des 
heures entières, et souvent davantage, avec chaque juge, 
et elles les ravissoient de se montrer si instruiles. M. du 
Maine les voyoit à part, et résumoit avec oux ce qui s'étoit 
dit aux visites des princesses. Lui-même travailloit aux 
écritures, et proeuroit par de sourdes mais fortes sollit 
tations le fruit à son travail. Son crédit auprès du Roi 
n'étoit pas ignoré au Parlement, ni sa partialité effective 
pour ce fils bien-aimé, qui fit impression sur ceux qui 
comptèrent le Lemps présent; et dans la vérité, Les der- 
nières années surtout de Munsieur le Prince avoient telle - 
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ment informé le public de presque toute sa vie, qu'on fut 
moins indigné que persuadé de tout ce qui fut plaidé sur 
l'état de son esprit, avec une licence fort indécente. Il fut 
surprenant combien peu de gens demeurèrent noutres. 
Le Roi, qui le voulut paroître, ne put souvent s'empêcher 
de laisser échapper des demi-mots, et peut-être à dessein, 
qui ne gardoient pas ce caractère, et qui ne purent empê- 
cher Monscigneur de se montrer de plus en plus partial 
de l'autre côté, à mesure que l'affaire tendoit à sa fiu. Elle 
produisit plusieurs contrastes qui augmentèrent l'aigreur. 
Madame la Duchesse s'y prétendit lésée, et ne se contrai- 
gait pas en propos, tandis que ses parties suront se taire 
et cheminer à leur but. 

La cause solennellement plaidée, et tant qu'il plat aux 
deux parties, Joly de Fleury, avocat général, parla avec 
grand applaudissement, et conelut en faveur des prin- 
cesses, Une heure après, car les opinions furent longues 
et à hais clos, son avis fut confirmé; mais l'arrêt alla 
plus loin encore : Monsieur le Duc perdit tout ce qui Jui 
étoit demandé, de toutes les voix excepté quatre, dont le 
poids même passa pour fort léger, Il est aisé de com- 
prendre quelle fut la joie des victorieux et quelle la rage 
de Madame la Duchesse, El'e se-jeta au lit à l'instant à 
l'hôtel de Condé, et ne voulut voir qui que ce fût de toute 
la journée. 

D'Antin, qui, moins en frère commun qu'en courtisan 
habile, avoit gardé un parfait équilibre, s'étoit tenu au 
Palais, pour être plus à portée d’être instruit à l'instant 
même du jngement. Il avoit secrètement dépêché trois 
courriers au Roi pendant la séance, tellement que le Roi 
fut le premier averti; mais il n'en fit pas semblant lorsque 
Chambounas lui porta la nouvelle de la part du duc du 
Maine: le Roi se contint tant qu'il put;-mais quelque 
longne habitude qu'il eût contractée d'être le maître de 
soi et de savoir se posséder et se musquer parfaitement, 
joie le trahit, el perca à travers des propos d'amitié 
commune à tous, 
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Monseigneur, qui avoit été en des inquiétudes qu'il ne 
prenoit plus la peine de dissimuler, montra son dépit dans 
toute l'étendue qu'il put avoir. Il s'émerveilla de l'issue, 
demande à tout ce qu'il vit ce qu'il leur en sembloit, se 
tourmenta des noms des principaux juges, trouva l'arrêt 
mauvais, s'inquiéte fort du chagrin de Madame ln Du- 
chesse et de l'état des affaires de ses enfants, lui dépècha 
un message, ne se contraignit pas le soir au cabinet d'en 
montrer son dépit à M. du Maine, et de le laisser remar- 
quer à tout le monde plusieurs jours de suite. 

M°®* la duchesse d'Orléans, à qui M, du Maine avoit 
envoyé un courrier sur-le-champ, me le manda à l'instant 
même, L'arrêt laissoit des queues cruelles à démèler à 
Madame la Duchesse, qui eurent de fortes suites. 

M. du Maine consulla longtemps à l'hôtel de Conti leurs 
affaires communes en conséquence de l'arrêt, et alla de 
là chez Madame la Princesse. |] lui témoigna, avec cette 
vérité qu'on connoissoit en lui, qu'il ne pouvoit sentir de 
joie dans un événement qui donnoit du dépla 
Madame la Duchesse, uvec tous les compliments si és 
à faire quand on a vaincu et qu'on nage dans la joie. 
Madame la Princesse ne lui conscilla pas de voir Ma- 
dame la Duchesse dans ces premiers instants, el se 
chargea des compliments. 11 vint coucher à Versailles, où 
il déclara qu'il n’en recevroit aucuns, avec une modestie 
qui ne trompa personne. 

Madame la Duchesse donna plusieurs jours. à Paris à 
sa douleur et à ses affaires. Elle fut longtemps à sv re- 
mettre d'un revers que le triumvirat et que Monseigneur 
qualifièrent d'affront. On chercha à renouer un accommo- 
dement. pour éviter une hydre de procès qui naissoit du 
jugement de celui-ci; mais le surcroit d'aigreur y fut un 
obstacle invincible, 

Les tenants de Madame la Duchesse se lächèrent en 
propos qui ne demeurèrent pas sans reparlie, el sa con- 
solation fut de se venger un jour des injures du barreau 
par Monseigneur. M. du Maine me conta peu de jours 








Google 


sa MORT ET ÉLOGE [ÉLES] 


après, à Marly, que le parti de Madame la Duchesse 
s exhaloit en injures contre lui, et publioit qu'il avoit fait 
maîtresses et confesseurs, qu'il avoit soulevé jus- 
qu'aux jansénistes, en mémoire de l'ancien hôtel de 
Conti. Le parti victorieux alla remercier les juges, et 
jusque chez les avocats de son conseil, qui triomphèrent 
de joie. 

de perdis le 15 mars un ami que je regretterai toute ma 
vie, et de ces amis qui ne se trouvent plus, dont j'ai fait 
ici mention en diverses occasions : ce fut le maréchal de 
Choiseul, doyen des maréchaux de France (et ils étoient 
encore dix-sept), chevalier de l'ordre et gouverneur de 
Valenciennes. Quoique de la plus grande naissance, sans 
bien el sans parents, il ne dut rien qu'à sa vertu et à son 
mérite, assez grands l'un et l'autre pour s'être soutenus, 
malgré fort peu d'esprit, contre la persécution de Louvois 
et de son fils, avec une hauteur qu'il n'eut janrais pour 
personne, et un courage qu'il montra égal daus toutes les 
occasions de sa vie. La vérité, l'équité, le désintéresse- 
ment au milieu des plus grands besoins, la dignité, 
l'honneur, l'égalité furent les compagnes de toute sa vie, 
et lui acquirent beaucoup d'amis et la vénération pu- 
b'ique. Compté partout, quoique sans crédit; considéré du 
Roi, quoifque] sans distinctions et sans grâces; accueilli 
partoul, quoique peu amusant, il n'eut d'ennemis et de 
jeloux que ceux de la vertu même, qui n'osoient même 
le montrer, et des ministres qui haïssoient et redoutoient 
également la capacité, le courage et la grande naissance. 
On a vu en plus d’un endroit ci-dessus combien il étoit 
capitaine; il avoil aussi l'estime et l'affection des armées. 
Tout pauvre qu'il étoit, il ne demandoit rien. Il n’étoit 
jaloux de personne, il ne parloit mal de qui que ce soit; 
et il savojt trouver les deux bouts de l’année sans dettes, 
avec un équipage et une table simple et modeste, mais qui 
sulisfaisoit les plus honnètes gens, et où ceux du pius 
haut parage de la cour s'honoroïent d'être conviés et de 
8y trouver. Il avoit soixante-dix-sept ans, el ne se prosti- 
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toit ni à Ja cour, où il paroissoit des moments rares par 
devoir, ni dans le monde, où ilse montroit avec la même 
rareté; mais il avoit chez lui bonne compagnie; et il se 
peut dire qu'au milieu d'un monde corrompu, la vertu 
triompha en lui de tous les agréments et de la faveur 
qu'il recherche. 11 mourut avec une grande fermeté, la 
tête entière toute sa vie, et le corps sain, sans être pres- 
que malade, et reçut tous les sacrements avec beaucoup 
de piété. Monsieur le Prince, qu'il avoit suivi en Flandres 
comme tant d'autres, a toujours fait un cas très-dis- 
tingué de lui. 11 ne laissa point d'enfants de la sœur du 
marquis de Renti, qu'il avoit perdue, mais dont il étoit 
séparé de corps et de biens depuis un grand nombre 
d'années. 

Le chevalier du Luxembourg eut aussitôt après le gou- 
vernement de Valenciennes. 

En même temps mourut Boileau Despréaux si connu 
Par son esprit, ses ouvrages, et surtout par ses satires. Il 
se peut dire que c'est en ce dernier genre qu'il u excellé, 
quoique ce ft un des meilleurs hommes du monde. Il 
avoit été chargé d'écrire l’histoire du Roi; il ne se trouva 
Pas qu’il y eût presque travaillé. 

Peu de jours après il arriva un cruel malheur au maré- 
chal de Boufflers. Son fils ainé avoit quatorze ans, joli, 
bien fait, qui promettoit toutes choses, et qui réussit à 
merveilles à la cour, lorsque son père l'y présenta au Roi 
pour le remercier de la survivance du gouvernement 
général de Flandres ot particulier de Lille, qu'il lui avoit 
donnée. Il retourna ensuite au collége des jésuites, où il 
Soit pensionnaire. Je ne sais quelle jeunesse il y fit avec 
ls deux fils d'Argenson; les jésuites voulurent montrer 
qu'ils ne craignoïent et ne considéroient personne, et 
fouettèrent le petit garçon, parce qu'en effet ils n'avoient 
rien à craindre du maréchal de Boufflers; mais ils gar- 
dérent bien d'en faire autant aux deux autres, quoique 
également coupables, si cela se peut appeler ainsi, parce 
qu'ils avoient à compter tous les jours avec Argenson, 
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licutenant de police très-accrédité, sur les livres, les jan- 
sénistes, et toutes sortes de choses et d'affaires qui leur 
importoient beaucoup. Le potil Boufflers, plein de cou- 
rage, et qui n'en avoit pas plus fait que les deux d'Argen- 
son, et avec eux, fut saisi-d'un tel désespoir qu'il en 
tomba malade le jour même. On le porta chaz le maréchal, 
où il fut impossible de le sauver. Le cœur étoit saisi, le 
sang gâlé; le pourpre parut : en quatre jours cela fut fini, 
On peut juger de l'état du père et de la mère. Le Roi, qui 
en fut touché, ne les laissa ni demander ni gttendre ; il 
leur envoya témoigner la part qu'il prenoit à leur perte 
par un gentilhomme ordinaire, et leur manda qu'il don- 
ait la même survivance au cadet qui leur restait. Pour 
les jésuites, le cri universel fut prodigieux, mais il u'en fut 
autre chose. 


CHAPITRE XL , 


£ommencement de l'affaire qui 8 produit la constitution Unigenitus. 
— Bagatelles d'Espagne. — Maillebois, resté otage h Lille, s'en 
sauve. — Étrange fin de l'abbé da la Bourlie à Londres. — Mariage 
de Lassay ; sa famille. — Enfants de M. du Maine en prinoes du sang 
à la chapelle, — Mort de la duchesse douairière d'Aumont; son 
caractère. — Mort et famille de M®+ de Châteauneuf, — Mon embarras 
à l'égard de Monseigneur et de se cour intérieure. 


Ce même mois de mars vit éclore les premiers com- 
mencements de l'affaire qui produisit la constitution 
Unigenilus, si fatale à l'Église et à l'État, si hontause à 
Rome, si funeste à la religion, si avantageuse aux jésuites, 
aux sulpiciens, aux ultramontains, aux ignorants, aux 
gens de néant, et surtout à tout genre de fripons et de 
scélérats, dont les suites, dirigées autant qu'il leur a été 
possible sur le modèle de celles de la révocation de l'édit 
de Nantes, [ont'} mis le désordre, l'ignorance, la trompe- 
rie, la confusion partout, avec une violence qui dure 
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encore, sous l'oppression de laquelle tout le royaume 
tremble et gémit, et qui, après plus dé trente ans de la 
persécution la plus effrénée, en éprouve, én tout genre et 
en toutes professions, un poids qui s'étend à tout, et qui 
s'eppesantit toujours. Je me garderai bien d'entreprendre 
une histoire théologique, ni même celle qui seroit bornée 
aux faits et aux procédés; cette dernière partie seule com 
poseroit plusieurs volumes. Il seroit à desirer qu'il y en 
eût moins de donnés au public sur la doctrine, où bien 
des répétitions se trouvent multipliées, et qu'il y en eût 
davantage sur l'historique de la naissance, du cours et 
des progrès de cette terrible affaire, de ses suites, de ses 
branches, de la conduite et des procédés des deux côtés, 
des fortunes, même séculières, qui en sont nées et qui en 
ont élé ruinées, et des effels si étendus et si prodigieux 
de l'ouverture de cette boîte de Pandore, si fort au delà 
des espérances des uns et de l'étonnement des autres, qui 
ont fait taire les lois, les tribunaux, les règles, pour Faire 
place à une inquisition militaire qui ne cesse point 
d'inonder la France de lettres de cachet, et d'anéantir 
toute justice. Je me bornerai à ce peu d'historique qui 
s'est passé sous mes yeux, et quelquefois par mes mains, 
pour traiter cette matière comme j'ai tâäché de traiter 
toutes les autres, et laisser ce que je n'ai ni vu ni appris 
des acteurs à des plumes plus instruites, meilleures et 
moins paresseuses, 

Pour entendre ce peu qui de temps en temps sera rap- 
porté d'une affaire qui à si principalement occupé tout le 
reste du règne de Louis XIV, la minorité de Louis XV, et 
tout le règne, caché sous Monsieur le Duc et à découvert 
depuis sa chute, du cardinal Fleury, il faut se souvenir 
de bien des choses qui se trouvent éparses dans ces 
Mémoires, et qui scroient trop longues et trop ennuyeuses 
à répéter ici, mais qu'il faut remettre en deux mois sous 
les yeux, pour en donner le souvenir et le moyen de se 
les rappeler aisément dans les lieux épars où elles se 
trouvent rapportées. Il faut d'abord se remeltre l'orage 
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* du quiétisme, la disgrâce de Monsieur de Cambrey, le 
danger des ducs de Chevreuse et de Beauvillier, qui fat 
extrême, et qui n'a fait que resserrer les liens de leur 
abandon à ce prélat, le triumvirat contre lui, la conduite 
secrèle des jésuites, dont le gros et le ministère public se 
déclara contre lui, mais sans lui nuire, et le sanhédrin 
ténébreux et mystérieux le servit de toutes ses forces, 
l'union qui en résulta, ce qui a été dit de Saint-Sulpice, 
de Bissy, évêque de Tout, puis de Meaux et cardinal, enfin 
du P. Tellier, conséquemment de l'état de l'épiscopat, soi- 
gneusement rempli de gens sans nom, sans lumière, de 
plusieurs sans conscience et sans honneur, et de quel- 
ques-uns publiquement vendus à l'ambition la plus décla- 
rée. et à La servitude la plus parfaite du parti qui les 
pouvoit élever, l'affaire de la Chine, la situation si fà- 
cheuse des jésuites à cet égard, le part si personnelle que 
le P. Tellier y prenoit, la haine des jésuites et la sienne 
particulière pour le cardinal de Noailles, et l'usage si 
heureux qu'ils ont toujours su faire du jansénisme, enfin 
le caractère du cardinal de Noailles, et ce qu'on a vu de 
ceux du l'oi et de M** de Maintenon. 

Ces choses rappelées à l'esprit et à la mémoire, on se 
persuadera aisément de l'extrême desir du P. Tellier de 
sauver les jésuites de l'opprobre où leur condamnation 
sur la Chine les livroit, et d'abattre le cardinal de Noailles. 
Pour frapper deux si puissants coups il falloit une affaire 
éclatante, qui intéressât Rome en ce qu'elle a de plus 
sensible, et sur laquelle elle ne pôt espérer qu'en la pro- 
tection du P. Tellier. Il étoit sans cesse occupé d’en trou- ' 
ver les moyens et d'en ménager la conjoncture. L'affaire 
dela Chine, qui ne lui laissoit plus le temps de différer, 
précipita son entreprise, dans laquelle il n'eut pour con- 
seil unique, à la totale exclusion de tous autres, même 
jésuites, ? que les PP. Doucin et Lallemant, aussi fins, 
aussi faux, aussi profonds que lui, et dont les preuves 
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étoient faites que les crimes ne ‘eur coûtoient rien, 
jésuites, aussi furieux que lui, et aussi emportés contre le 
cardinal de Noailles, qui, pour quelque excès du P. Dou- 
cin, lui avoit fait ôter une pension du clergé, qu'il avoit 
attrapée d'un temps de foiblesse et de disgräce des der- 
uières années d'Harlay, archevèque de Paris, Ces deux 
jésuites demeuroient à Paris, en leur maison professe, où 
le P. Tellier demeuroit aussi; et tous trois, pour leur vio- 
lence, leur profondeur et leur méchanceté, étoient secrè- 
tement la terreur de tous les autres jésuites, jusqu'aux 
plus confits et les plus livrés aux vues, aux sentiments et 
aux intérêts de la Société. 

Les conjonctures aussi parurent favorables au P. Tel- 
lier. 11 avoit par Monsieur de Cambray les dues de Che- 
vreuse et de Beauvillier; il avoit Pontchartrain par oppo- 
sition à son père et par basse politique, ilavoit d'Argenson: 
par ces deux hommes il étoit maître de faire revenir au 
Roi tout ce qui lui seroit ntile sans y paroître. L'alliance 
etla liaison personnelle du cardinal de Noaiïlles avec M* de 
Maintenon ne l'embarrassoit plus : elle étoit usée dans cet 
esprit changeant. Trois hommes avoient succédé auprès 
d'elle à Monsieur de Chartres : l'évêque successeur et 
neveu à cause de Saint-Cyr, mais qui, à vingt-sept ou 
vingthuit ans, en étoit pour ainsi dire à recevoir encore 
du bonbon de sa main; la Chétardie, curé de Saint-Sul- 
pice, son confesseur, dont on a vu ailleurs l'extrême imbé- 
cillité; et Bissy, évêque de Meaux, que feu Monsieur de 
Chartres lui avoit"enné comme son Élisée, qu'elle avoit 
adopté sur le même pied, et qui, sans qu'elle s'en aperçüt, 
étoit à vendre et dépendre corps et àme, pour sa fortune, 
aux jésuites, et plus particulièrement encore au P. Tellier 
et à ses deux acolytes. C'éloit une suite de ses menées 
secrètes à Rome pour la pourpre, du temps qu'il étoit à 
Toul; et il s’étoit d'autant plus attaché à eux depuis sa 
translation à Meaux, que la confiance déclarée de M** de 
Maïntenon en lui le leur rendoit très-considérable, comme 
eux à lui, en supplément à Rome des moyens d'arriver, 
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qui lui étoient retranchés par sa translation, qui faisoit 
cesser ses disputes avec Monsieur de Lorraine. Quelque 
bien qu'il ft avec M"* de Maintenon, le siége et l'alliance 
du cardinal de Noailles avec elle, un reste de considération 
et de privance qu'elle ne pouvoit lui refuser, faisoit tou- 
jours peur à l'évêque de Meaux, qui par cet intérêt n'étoit 
pes moins ardent à la ruine du cardinal de Noailles que 
le P. Tellier même. Tous ces côlés assurés, l'épiscopat ne 
leur fit point de peur. Il faut se souvenir ici du crédit que 
feu Monsieur de Chartres avoit emblé! sur les nomina- 
tions pendant les derniéres années du P. de la Chuise, 
et de quels misérables sujets il l'avoit rempli, avec Les 
meilleures intentiuns du monde; et le P, Tellier avoit ren- 
chéri par art et dessein en pernicieux choix. Ainsi, ils 
méprisérent le gros, et ne doutèrent pas d’intimider et 
d’entrainer presque tous les autres. 

IL ne faut pas oùblier encore qu'avec loute l'aversion et 
la crainte de ceux de Saint-Sulpice, des jésuites, et la 
jalousie et la haine de ceux-ci pour ceux-là, ils conve- 
noient entièrement sur tout ce qui regardoil jansénisme 
en détestation et Rome en adoration : les uns par le plus 
puissant intérêt, les autres par la plus grossière igno- 
rance. Ainsi, les jésuites menèrent en cette affaire 
Saint-Sulpice en laisse tant qu'il leur plut, les yeux 
bandés, et s'en servirent à Lous les usages qu'ils vou- 
Jurent. k. 

Le plan dressé et les mesures prises, il fut résolu d'ex- 
citer l'orage sens y paroître, et de le faire tomber sur un 
livreintitulé Réflexions morales sur le Nouveau Testament, 
par le P. Quesnel, et d'en choisir l'édition approuvée par 
Îe cardinal de Noaiïlles, lors évèque-comte de Châlons. 
Quel étoit le P. Quesnel, dont il a été quelquefois mention 
dans ces Mémoires, et d'ailleurs si universellement connu, 
ce seroit chose superflue à expliquer. Ce livre avoit été 
approuvé par un grand nombre de prélats et de théolo- 
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giens. Le célèbre Vialart, prédécesseur à Châlons du cer- 
dial de Noailles, en avoit été un. Son successeur, qui 
avec toute l'Église de France avoil une grande vénération 
pour un prélat d'une si grande réputation de piété et de 
doûtrine, ne balança pas sur la même approbation, sans 
autre examen, et à donner la sienne à une nouvelle édi- 
tion qui s'en fit. Il y avoit plus de quarante ans que ce 
livre édifioit toute l'Église, sans avoir reçu la moindre 
contradiction. Bissy, évêque de Toul, qu'on va voir faire 
tant de figure ebde fortune à ses dépens, l'avoit proposé 
à tout son diocèse; et par un mandement public, imprimé 
et fait exprès, avoit recommandé à tous ses curés d'en 
avoir chacun un exemplaire, en les assurant que, dans 
l'impossibilité où leur peu de moyens les metloit d'avoir - 
plusieurs livres, celui-là seul leur suffiroit pour y trouver, 
pour eux et pour l'instruction de leurs peuples, toute la 
doctrine et toute la piété qui leur étoient nécessaires. Le 
P. de la Chaise l’avoit toujours sur sa table; et sur ce 
qu'au nom de l'auteur quelques personnes lui en par- 
lérent avec surprise, il leur répondit qu'il aimoit le bien 
et le bon, de quelque part qu'il vint, que ses occupations 
lui ôtoient le temps de faire des lectures, que ce livre 
étoit une mine de doctrine et de piété excellente, que 
c'étoit pour suppléer à son peu de loisir qu'il le voulait 
toujours sous sa main, parce que, dès qu'il avoit quelques 
moments, il l'ouvroit, et qu'il y trouvait toujours de quoi 
s'édifier et s'instruire. 

1 sembloit qu'un livre si univétééllénient lu ét ésiimé 
depuis un si grand nombre d'années, et dont la bonté el 
la sureté étoit annoncée dès les premières payes par un 
si grand nombre d'approbateurs célèbres, eût dû être à 
couvert de tout dessein de l'ataquer; mais l'exemple du 
succès obtenu contre le livre de da Fréquente communion, 
de M. Arnauld, plus illustre encore par le nom de son au- 
teur, le nombre, la dignité, la réputation de ses appro 
bateurs, l'applaudissement avec lequel il fut reçu et lu, 
avoit rassuré le P. Tellier contre de pareilles craintes, 
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etil ne doufa point de le faire attaquer conjointement 
avec le cardinal de Noailles, comme l'ayant approuvé. 

Pour un coup si hardi, il se servit de deux hommes les 
plus inconnus, les plus isolés, les plus infimes, pour 
qu'ils pussent être moins abordés, et plus dans sa par- 
faite dépendance. Champflour, évêque de la Rochelle, 
étoit l'ignorance et la grossièreté même, qui ne savoit 
qu'être follement ultramontain, qui avoit été exilé pour 
cela lors des propositions du clergé de 1682, et que Saint- 
Sulpice et les jésuites, réunis en faveur de ce martyr de 
leur cause favorite, avoient à la fin bombardé à la 
Rochelle. L'autre étoit Valderies de Lescure, moins igno- 
rant, mais aussi grossier et aussi uramontain que l'autre, 
aussi abandonné aux jésuites, qui l'avoient l'ait évêque 
de Luçon, ardent impétueux et boute-feu par sa nature : 
celui-ci pauvre et petit geatiltomme, l'autre Le néant, et 
tous deux noyés dans la plus parfaite obscurité et sans 
commerce avec personne. 

Pour les dresser à ce qu'on leur voulut faire faire, on 
leur envoya un prêtre nommé Chalmet, élève de Saint- 
Sulpice, perfectionné à Cambray, et bien instruit par le 
célèbre Fénelon, qui espéroit son retour, et tout ce qui 
le pouvoit suivre de plus flatteur, de la chute de celui de 
ses trois vainqueurs qui res{oit et de l'appui du P. Tellier, 
appuyé lui-même de ses anciens amis, mais qui ne pou- 
voient ouvrir la bouche en sa faveur, Ce Chalmet avoit 
de l'esprit et de la véhémence, en pédant dur et ferré, 
livré aux maximes ullramontaines de Saint-Sulpice, 
dévoué à Monsieur de Cambray, et abandonné sans 
rèserve aux jésuites, et en parliculier au P. Tellier. Il 
s'en alla donc secrètement en Sainlonge, s'établit tantôt 
à la Rochelle, tantôt à Luçon, et fort caché dans ces com- 
mencements, les fit aboucher souvent tous deux en sa 
présence, les endoctrina, mais si durement et si haut à 
la main qu'ils firent souvent leurs plaintes d'un précepteur i 
si absolu, et les ont depuis très-souvent renouvelées, avec 
peu de jugement et de discrétion pour leur honneur. 
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U leur fit faire un mandement en commun, portant 
condamnalion du Nouveau Testament du P. Quesnel, de 
l'édition approuvée parle cardinal de Noailles, lors évèque- 
comte de Chälons, avec une censure si reconnoissable de 
ce prélat que personne ne l'ÿ put méconnoître, comme 
fauteur d'hérétiques, et avec les plus vives couleurs, sans 
aucune sorte de ménagement. Cette pièce, qui étoit pro- 
prement un tocsin, n'étoit pas faite pour demeurer ense- 
velie dans les diocèses de Luçon et de la Rochelle : elle 
fut non-seulement envoyée à Paris, qu'on en inonda, 
mais contre toute règle ecclésiastique et de police, affichée 
partout, et principalement aux portes de l'église et de 
l'archevêché de Paris; et ce fut par où le cardinal de 
Noailles et tout Paris en eurent la première notion. 

Ces deux évêques avoient chacun un neveu au sémi- 
naire de Saint-Sulpice, fort sots enfants pour leur âge, 
et aussi peu capables que leurs oncles de quoi que ce fût 
sans impulsion d'autrui, beaucoup moins d'une publica- 
tion de ce mandement si nerveuse, si prompte, si hardie; 
qui marquoit un concert entre plusieurs. Le cardinal de 
Noailles, si étrangement outragé par deux évèques de 
campagne, commit la faute capitale d'imiter le chien qui 
mord la pierre qu'on lui jette et qui laisse le bras qui l'a 
ruée. 11 manda le supérieur du séminaire de Saint- 
Sulpice, à qui il ordonna de mettre dehors de sa maison 
ces deux jeunes gens sitôt qu'il y seroit retourné, Le 
supérieur représenta le scandale d’un congé si subit, la 
vertu des deux ecclésiastiques, le tort que cela feroit à 
leur réputation : rien ne fut écouté. Le curé de Saint- 
Sulpice, averti par le supérieur en arrivant de l'arche- 
vêché, espéra mieux de son crédit. Sa piété et sa simpli- 
cité n'étoient pas à l'abri de l'enflure que lui donnoit la 
confiance entière de M“ de Maintenon, et la considération 
mêlée de crainte qui en résultoit. Il courut à l'archevêché * 
plein de cette confiance; elle fut trampée. Il s'en revint 
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plein d'indignation. 11 fallut obéir sur-le-champ. Mais il 
arriva que M** de Maintenon fut piquée du peu de consi- 
dération que le cardinal de Noailles avoit montré pour 
son cher directeur, dont Bissy, évêque de Meaux, sut 
bien profiter, 

Cette expulsion fit grand vacarme. Le cardinal rendit 
compte au Roi de l'injure qu'il recevoit, el lui en demanda 
justice. Le Roi entra dans sa peine, mais lui ft entendre 
qu'il avoit commencé par se la faire; et la chose traîna 
par la lenteur naturelle du cardinal, et par le délai de ses 
audiences de huit jours en huit jours, qu'il ne crut pas 
devoir prévenir. 

Pendant ces intervalles on aigrissoit lc Roi, qui diffé- 
roit toujours, mais qui aimoit et respectoit le cardinal, 
Le P. Tellier directement, et le Meaux par M°* de Mainte- 

. non, retenoient le Roi, que le cardinal ne pressoit que 
mollement, et qui ne douloit pas d'obtenir justice d’une 
chose si criante, tandis qu'on envoyoit aux deux évêques 
une lettre toute faite pour le Roi, à signer, qui la reçut par 
le P. Tellier, à qui elle fut adressée comme au ministre 
naturel de tous les évêques, et qui le présenta au Roi 
comme une fonction de sa place qui ne se pouvoit 
refuser. 

La lettre étoit également furieuse et adroite, et en com- 
mun des deux évêques. Il ne falloit que jeter les yeux 
dessus, car elle devint bientôt publique, pour voir que 
ces deux animaux rnitrés n’y avoient eu de part que leur 
signature, et qu'elle étoit du plus habile et du plus délié 
courtisan, aussi n que de l'écrivain le plus malicieuse- 
ment emporté. Après avoir comblé le Raï d'éloges, et 
l'avoir comparé à Constantin ct à Théodose par sou amour 
el sa protection pour l'Église, ils la lui demandoient non 
pour eux-mêmes, prosternés à ses pieds, ni pour leurs 
neveux, mais pour l'Église, pour l'épiscopat, pour la 
liberté de la bonne docirine, et justice de l'attentat par 
lequel Le € nal de Nouilles prétendoit l'opprimer, en 
aontrantpar l'exemple fait sur leurs neveux ce que pouvoit 
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attendre tout homme soupçonné de défendre la bonne 
cause, sans en être même convaincu, comme leurs neveux 
ne l'étoient pas de la distribution ni de l'affiche de leur 
mandement, Après une longue et forte prosopopée contre 
le P. Quesnel et ses Réflexions moral s sur le Nouveau 
Testament, approuvées par le cardinal de Noailles, 
représentérent ce cardinal! comme un ennemi de l'Église, 
du Pape et du Roi, tel que sous Constantin et'ses premiers 
successeurs furent ces évêques de la ville impériele, qui 
faisoient tout trembler sous leur autorité, et sous qui les 
évêques orthodoxes gémissoient. La lettre étoit longue, 
et se soufenoil par tout Le style, l'arl qui perçoit à travers 
la ruse. Ce portrait si dissemblable au naturel, à la vie, 
aux mœurs, à la conduite du cardinal de Noailles, l'em- 
portement de toute la pièce dévoiloit à nu le mystère 
d'iniquité, et découvroit à plein qu'une lettre si hardie, 
si fine, si forte, n'avoit pas été composée à Ja Rochelle ni 
à Luçon, et que dans l'embarras? de couvrir une attaque 
faite de gaieté de cœur, avec l'éclat le plus irrégulier et 
le plus injurieux, dont l'art étoit employé à profiter de 
l'expulsion des neveux du séminaire de Saint-Sulpice, 
pour irriter un roi si jaloux de son autorité, et pour 
changer l'état de la question, se rendre agresseurs, ct 
réduire le cardinal à la défensive. 

C'est ce‘qui lui arriva en eflet. | avoit été bien reçu 
sur les plaintes des injures du mandement; l'expulsion 
des neveux lui avoit été plutôt remise devant les yeux 
que reprochée; mais quand il voulut porter ses plaintes 
de la lettre, Le Roi, qu'on avoit eu le temps d'uigrir et de 
préparer, revint sèchement aux neveux, avec un reproche 
amer de s'être fait justice au lieu de l'attendre de lui. 
Néanmoins, quoique pris à un hameçon si grossier, il 
demeura encore plus choqué de l'insulence des deux 
évêques. Il laissa voir au cardinal qu'il sentoit que la 








1, SaintSimon & écrit: « ils le reprisemtèrent ce cardinal »; mais les 
de’ix derniers mots ont été ajoutés en interligue, 
2.8 n'avals été composée que dans l'embarras, 
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querelle sur le livre étoit aussi peu nécessaire que peu 
attendue, après un si long espace de la réputation non iu- 
terrompue de cet ouvrage, et qu'ils lui en vouloient moins 
qu'à sa personne. 

Ce fut une seconde et très-lourde faute du cardina: 
de n'avoir pas porté le mandement et la lettre à cette au 
dience. Pour peu qu'il en eût lu au Roi quelques endroit 
principaux en injures et en adresse, qu'il eût su les para- 
phraser, profiter de la disposition du Roi à cet égard, lui 
faire sentir la cabale, le desir de faire du bruit, et combien 
deux plats évèques de campagne éloient peu capables 
d'eux-mêmes d'enfanter ce dessein, et de l'exécuter avec 
tant d'art, d'éclat el de hauteur, il auroit déterminé le 
Roi à imposer de façon que l'affaire auroit été dès là 
étou Mais le cardinal, ent, doux, peu né pour la cour- 
et pour les affaires, plein de confiance en sa conscience 
et en ce qu'il étoit en soi et auprès du Roi, se tint pour 
content d’avoir remis les choses, à la fin de son audience, 
où elles en étoient avant la lettre des deux évêques, et ne 
douta point de recevoir une satisfaction convenable, telle 
que le Roi la lui avoit promise lorsqu'il lui en avoit parlé 
la première fois. 

A son tour le P. Tellier eut son audience. 11 y eut 
moyen de piquer le Roi de nouveau sur son autorité, et 
sur la protection due à des prélats infimes et abandonnés, 
qui se trouvoient à la veille d’être perséculés pour la 
bonne doctrine. L'évèque de Meaux avoit de son côté tra- 
vaillé auprès de M"* de Maintenon, de manière que, lors- 
que huit jours après le cardinal de Noailles revint à l’au- 
dience, il fut bien étonné que le Roi lui ferma la bouche 
sur cette affaire, et lui déclara que, puisque sans lui il 
s'étoit fait justice à lui-même, il n'avoit qu'à s'en tirer 
tont comme il voudroit, sans l'y mêler davantage, et que 
«étoit tout ce qu'il pouvoit de plus en sa faveur. C'étoit 
bien là où on en vouloit venir pour les deux évêques, 
oient plaints que pour se soustraire à ce que 
inéritoit l'injure qu'ils avaient faite, et qui, ainsi mis 
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hors de cour, se trouvoient après une calomnie si pu- 
blique, et sur la foi, égalés au cardinal de Noailles, malgré 
tant et de si grandes disproportions. 

Dans ce fâcheux état, le cardinal dit au Roi que, puis- 
qu’il l'abandonnoït à la calomnie et à l'insult 
avoir pu mériter ni deviner ce qui lui arrivoit, il le sup- 
plioit au moins de trouver bon qu'il se défendit; et il se 
retira avec la sèche permission de faire tout ce qu'il juge- 
roit à propos. 

Deux jours après, il publia un mandement court et 
fort, par lequel il prétendit montrer diverses erreurs dans 
celui des deux évêques. Il l'y traita de libelle fait sous 
Jeur nom, dont il disoit assez peu à propos qu'il les, 
croyoit incapables, s'éleva contre l'inquiétude du temps 
sur la doctrine, et sur la licence de quelques évêques de 
s'ingérer dans la moisson d'autrui, défendit sous les 
peines de droit la lecture de ce mandement, qu'il flétrit 
en plusieurs manières. I] sembloit qu'il eût droit d'en 
user de la sorte, par l'abandon et par la permission du 
Roi, et que c'étoit encore avec ménagement par rapport 
à la nature de la chose : néanmoins ce fut un nouveau 
crime, qui lui fit envoyer défense d'aller à la cour s'il n'y 
étoit mandé, 

Les deux évêques, c'est-à-dire ceux qui les mettoient 
en avant, profitant du succès de leur trame, écrivirent 
de nouveau. Hébert, de la congrégation de la Mission, 
avoit acquis une grande et juste réputation étant curé de 
Versailles. Le cardinal de Noailles lui avoit fait donner 
l'évêché d'Agen, nonobstant les constitutions de cette con- 
grégation, qui excluent leurs membres de l'épiscopat. Il 
faisoit merveilles dans son diocèse, où il étoit compro- 
vincial des deux évèques. Il leur écrivit une excellente 
Icttre, savante, forte, picuse, par lagnelle il leur repré- 
senta, avec beaucoup de modestie épiscopale, le tort 
extrême qu'ils avoient de troubler l'Église, et d'attaquer 
personnellement le cardinal de Noailles. 

Cependant ses ennemis ne dormoient pre at travail 
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loient à lui en susciter d’autres. Il parut un mandement 
de Berger de Malissoles, évéque de Gap, moins grossier, 
mais aussi mordant, que le cardinal défendit par un 
eutre, comme il avoit fait celui des deux évêques. En- 
suite il écrivit unc belle lettre à l'évêque d'Agen, contenant 
l'histoire de tout ce qui s'éloit passé, mais avec une 
mesure et une modestie qui la relevoit encore, et qui fut 
comme un manifeste de sa part, qui fut distribué partout. 
L'affaire en elle-même avoil indigné tout ce qui n'étoit 
pas dévoué aux jésuites ou à la fortune, ou aveuglé de 
l'abus qui se faisoit du jansénisme pour décrier et perdre 
qui on voulait. Ce manifeste acheva d'enlever ce qui 
restoit de gens neutres, et fit un tel effet que les agres- 
seurs, qui pensoient déjà avoir étourdi le cardinal de 
Nouilles, en furent effrayés, et ne songèrent que plus 
efficacement aux moyens de profiter de tous leurs avan- 
tages, et de le pousser en si beau chemin. J'en demeu- 
rerai là pour le présent : il est temps de rentrer en 
d'autres malières. 

L'Espagne, comme je l'ai dit d'avance, produisit peu 
de choses cette année. Ses incroyables efforts l'avoient 
trop épuisée pour pouvoir profiter, par de nouveaux 
succès, de ceux qu'ils avoient produils contre toute 
espérance; et les ennemis, battus contre la leur, après un 
court triomphe, n'étoient pas en état de se relever, Ils 
abandonnèrent Balaguer, où ils n'avoient que deux ou 
trois cents hommes, sur le bruit qu'il elloit être assiégé. 
Bientôt après, Muret, lieutenant général, prit la Seu- 
d'Urgel; mais peu après, le gouverneur de Miranda-de- 
Duero, place importante sur le frontière de Portugal, se 
laissa corrompre, et vendit pour une grosse somme 
L'aux Portugais la place et mille hommes qu'il 
s; et bientôt après, en Sicile, les Autrichiens 
nt de Palerme. : 

Maillebois, fils de Desmarets, à qui sa femme et le eur- 
dival Fleury ont longlemps depuis fait faire un si grand 
ef si triste personnage, était toujours à Lille, depuis sa 
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prise, demeuré par le capitulation{ en otage, avec un 
commissaire des guerres, de ce qui étoit dû aux magis- 
trats et aux bourgeois de la ville. ls surent que, pour en 
presser le payement, on étoil sur le point de les enfermer 
dans la cifadelle, contre la teneur de la eapitulation : ils 
se sauvèrent, et gagnèrent Arras avec uno escorte que le 
maréchal de Montesquiou envoya à mi-chemin au-devant 
d'eux. D'Arras, ils éerivirent au comte d'Albemarle, qui 
commandoit en Flandres pour les ennemis, ct lui rendi- 
rent raison de leur conduite; et de là Maillebois vinl à la 
cour, où le Roi l'entretint longtemps dans son cabinet, 
Desmarets seul en tiers. Il avoit rencontré ea chemin 
Surville, en otage aussi à Tournay, d'aù il avoit eu per- 
mission de faire un tour chez lui, et qui s'en retournoit à 
Tournay. Maillebois l'avertit de son aventure, lui fit peur 
d'être mis dans la citadelle de Tournay, tellement que 
Surville s'en retourna chez lui en Picardie, en attendant 
les ordres jlu lioi là-dessus. 

d'ai parie ailleurs de l'abbé de la Bourlie, frère de Guis- 
card, qui, ayant plusieurs bénéfices et nul mécontente- 
ment, passa en Hollande et en Angleterre, promit mer- 
veilles aux Cévennes, qu'il ne tint pas, et publia des 
Jibelles très-séditieux par le Languedoc. Traîlre à sa 
patrie, il ne fut pas plus fidèle à ceux à qui il s’étoit 
donné. Je ne sais de quoi il se mêle contre I minislère, 
mais à la fin de tmars il fut arrêté à Londres, dans le parc 
deS. James, par ordre de la Reine, pour des commerces 
suspects. Condnit chez Saint-Jean, secrétaire d'État, il se 
saisit d'un canif qu'il trouva sur une table de l'anticham- 
bre, sans qu'on s'en aperçüt; il entra dans le cabinet où 
il étoit attendu par les dues d'Ormond, de Buckingham 
et d'Argyle, et par les deux secrétaires d'État Harley et 
Saint-Jean. Le premier l'interrogea : au lieu de lui 
répondre, il lui donna deux coups de canif dans le ventre, 
qui heureusement ne firent que glisser légèrement. On 








4. Saint-Simon a répété demeuré après capitulation. 
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se jeta sur ce galant homme, qui reçut trois coups d'épée. 
IL fallut le lier pour le panser à la prison de Newgate, où 
on Je mena. Il demanda à parler en particulier au duc 
d'Ormond, qui y fut. Ce malheureux y mourut peu de 
jours après, sans avoir voulu prendre de nourriture ni 
parler, et des blessures qu'il se fit. 

Lassay maria, en ce temps-ci, son fils à sa sœur. Leur 
nom est Madaillan, trop connu dans l'histoire de la vie du 
fameux duc d'Espernon sur la fin. Lassay avoit fait toutes 
sortes de métiers, dont Madame la Duchesse a fait une 
chanson, qui les décrit d'une manière très-plaisante et peu 
flatteuse. Elle ne se doutoit pas alors de ce qui lui est 
arrivé depuis avec son fils. 

Le père avoit été marié plusieurs fois, et mal toutes. 1l 
épousa en secondes noces la fille d'un apothicaire, que 
le duc Charles IV de Lorraine avoit voulu épouser aussi, 
et dont il ne put être empêché que par force. Lassay la 
perdit, et, dans le désespoir de son amour, ilse retira dans 
la plus grande solitude, auprès des Incurables, et dans une 
grande dévotion. Quelques années le consolrent; l'ennui 
le prit”: il ajusta sa maison et chercha à se remettre dans 
le monde. Il avoit de l'esprit, de la lecture, de la valeur; 
il avoil peu servi, et fait après le noble de province, avant 
sa retraite. Le voyage des princes de Conti en Hongrie 
lui parut propre pour en sortir tout à fait. Comme ils y 
alërent contre le gré du Roi, ils étoient fort seuls; tout 
leur fut bon: Lassay les suivit. Au retour, l’un étant mort, 
l'autre exilé à Chantilly, Lassay s'attacha à Monsieur le 
Duc, se fourra dans ses parties obscures, y fut acteur 
commode, s'intrigua vainement, mais tant qu'il put. Il 
épousa une bâtarde de Monsieur le Prince, qui mourut 
folle quelques années après. Il fréquenta la cour sans 
avoir jamais pu en être. 

Son fils servit, et fut brigadier d'infanterie, non sans 
talent et avec beaucoup d'esprit. Par son père il se trouva 
attaché à la maison de Condé. Avec un visage de singe, il 
éloit parfaitement bien fait. [1 plut à Madame la Duchesse 
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vers ce temps-ci de son mariage avec sa tante; clle le 
trouva sous sa main : la liaison entre eux se fit la plus 
intime, et la plus étrangement publique. Il devint à visage 
découvert le maître de Madame la Duchesse et le direc- 
teur de toutes ses affaires. Il y eut bien quelque voile de 
gaze là-dessus pendant le reste de la vie du Roi, qui ne 
laissa pas de le voir, mais qui, dans ces fins, laissoit aller 
bien des choses, de peur de se fâcher et de se donner de 
la peine; mais après lui il n'y eut plus de mesure. Cela se 
retrouvera en son temps. , 

C'est ce qui fit son père chevalier de l'ordre, en la pro- 
motion de 1724, si abondante en étranges choix. Lussay 
père a vécu très-vieux, fade et abandonné adulateur du 
cardinal Fleury, qui avaloit ses louanges à longs traits et 
lui en savoit le meilleur gré du monde. Ce pauvre flatteur 
se cramponnoit au monde, qu'il fatiguoit, et mourut enfin 
en homme qui avoit quitté Dien pour le monde. Il avoil 
eu une fille de son premier mariage, qui épousa le der- 
nier de cette aucieune et illustre race des Colignis, de 
laquelle il sera parlé dans la suile. De la fille de l'apothi- 
Caire il eut son fils, et de la bâtarde de Monsieur le Prince 
et de la Montalais, dont M°* de Sévigné parle si plaisam- 
ment dans ses lettres, il eut une fille, qu'il maria au fils 
de M. d'O. Elle fut galante, et après folle, el mourut à 
“hôtel de Condé. Elle ne laissa qu'une fille, belle comme 
le jour, à qui Lassay, plein de millions et sans enfants ni 
parents, donna prodigieusement pour épouser le fils du 
duc de Villars Brancas, dont la noce se fit chez Madame 
la Duchesse, comme de sa petile-nièce bätarde, C'est 
peut-être une des moindres infamies où ce duc de Villars 
Brancas soit tombé. 

Les enfants de M. du Maine triomphèrent toute Ja 
semaine sainte en rang de princes du sang. La joie de 
M. et de M“ du Maine en fut grande, la complaisance 
que le Roi en prit extrême, le scandale encore plus 
fort. 

La duchesse douairière d'Aumont mourut le jour de 
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Pâques, assez brusquement, à soixante et un ans, veuve 
depuis sept ans, et peu regrettée dans sa famille. Elle 
étoit sœur aînée des duchesses de Ventadour et de la 
Ferté, et n'eut d'enfants que le duc d'Humières. C'étoit 
une grande et grosse femme, qui avoit eu plus de grande 
mine que de beauté, impéricuse, méchante, difficile à 
vivre, grande joueuse, grande dévote à directeurs. Elle 
avoit été fort du grand monde et de la cour, où elle ne 
paraissoit plus depuis beaucoup d'années. Elle étoit riche, 
et ful très-attachée à son bien. Le Roi lui donnoit dix 
mille livres de pension, 1l envoya un gentilhomme ordi- 
naire faire compliment aux ducs d'Hurnières et d’Aumont, 
et aux duchesses de Ventadour, la Ferté, Aumont et d'Hu- 
mières. Monscigneur, M# et M** la duchesse de Bourgogne, 
M. ct M** la duchesse de Berry, et Madame, allèrent voir 
la duchesse de Ventadour. J'ai parlé ailleurs de la suppres- 
sion de la visite aux duchesses et princesses étrangères; 
celle-ci fut donnée à la place de gouvernante des enfants 
de France, et de fille de lu maréchale de la Mothe, qui 
avoit été la leur. Madame y fut par amitié, et comme ayant 
été sa dame d'honneur, 

M°* de Châteauneuf mourut quelques semaines après, à 
cinquante-cinq ans, à Versailles, d'où elle n'avoit presque 
bougé de sa chambre, et y avoit passé sa vie fort seule. 
Elle éloit d'une prodigieuse grosseur, la meilleure femme 
du monde, et veuve depuis onze ans du secrétaire d'État, 
et mère de la Vrillière. Elle étoit fille de Fourey, conseiller 
au grand conseil, et d'une sœur d'un premier lit d’Arme- 
nonville, depuis garde des sceaux, qui avoit plus de 
vingt ans plus que lui, et qui se remaria à Pelletier, 
depuis ministre d'État et contrôleur général des finances, 
qui fit la fortune d'Armenonville. 

Cette année le dimanche de Paques échut au 5 avril. Le 
mercredi suivant 8, Monseigneur, au sortir du conscil, 
alla diner à Meudon en parvulo, et y mena M" la du- 
chesse de Bourgogne tèle à tête. On a expliqué ailleurs 
ce que c'étoit que ces parvulo. Les courtisans avoient 
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demandé pour Meudon, où le voyage devoit être de huit 
jours, jusqu'à celui de Marly, annoncé pour le mercredi 
suivant. Je n'en élois allé dès ke lundi saint, pour me 
trouver à Marly le même jour que le Roi. Les Meudons 
m'emberrassoient étrangement, Depuis celte rare crédu- 
lité de Monseigneur qui a élé rapportée, et que M* la 
duchesse de Bourgogne l'avoit dépersuadé, jusqu'à lui en 
avoir fait honte, je n'avois osé me commetire à Meudon. 
C’étoit pour moi un licu infesté de démons : Madame la 
Duchesse, délivrée des bienséances de sa première année, 
y retournoit régner, et y menoit Mesdemoiselles ses filles; 
d'Antin y gouvernoit; M'° de Lislebonne et sa sœur y do- 
minoient à découvert; c'éloient mes ennemis personnels: 
ils gouvernoient Monseigneur; c'étoit bien certainement 
à eux à qui je devois cet inepte et hardi godanti qu'ils 
avoient donné à Monseigneur, et qui l'avoit mis dans une 
si grande colère. Capable de prendre à celui-là, et eux 
capables d'oser l'invenier, et y réussir en plein, à quoi ne 
pouvois-je point m'atlendre! tout ce qui’ étoit là à leurs 
pieds ne songeant qu'à leur plaire, et ne pouvant espérer 
que par eux; par conséquent moi tout à en craindre, dès 
qu'il conviendroit à des ennemis si autorisés de me sus 
ter quelque nouvelle noirceur sur leur terrain; M" Choin, 
la vraie tenante, en mesures extrêmes et en tous ménage- 
ments pour eux, fée invisible dont on n’approchoit point, 
et moi moins que personne, et qui en étant inconnu ne 
pouvois rien espérer d'elle, et du Mont pour toutc res- 
source, sans force et sans esprit. Je ne pouvois douter 
qu'ils ne me voulussent perdre après l'échantillon que j'er 
avois éprouvé; et ce qui les excitoit contre moi n'étoit pas 
de nature à Smousser, beaucoup moins à pouvoir jamais 
me raccommoder avec eux. Ce qui s’étoit passé à l'égard 
de feu Monsieur le Duc et de Madame la Duchesse, les 
choses de rang à l'égard des deux Lorraines ei de leur 
oncle le Vaudemont; l'affaire de Rome pour d'Antin, et de 












4. Godent, conte, tromperie. 


Google 


232 MON EMBARRAS À L'ÉGARD DE MONSEIGNEUR. [1711] 


nouveau sa prétention d'Espernon; les choses de Flanüres; 
ma liaison intime avec ce qu'ils ne songeoient qu'à anéan- 
tir, Ms et M"* la duchesse de Bourgogne, M. et M” la du- 
chesse d'Orléans, les ducs de Chevreuse et de Beanvillier; 
la part qu'ils me donnoient au mariage de M. le duc de 
Berry, qui avoit comblé leur rage, c'en étoil trop, et 
sans aucun conire-poids, pour ne me pas faire regarder 
cette cour comme hérissée pour moi de dangers et 
d'abimes. 

de poussois donc le temps avec l'épaule sur les voyages 
de Meudon, embarrassé de Monseigneur et du monde, en 
ne m'y présentant jamais, beaucoup plus en peine d'y 
hasarder des voyages. Si ce continuel présent me causoit 
ces soucis, combien de réflexions plus fâcheuses! la 
perspective d'un avenir qui s'avançoit tous les jours, 
qui mettroit Monseigneur sur le trône, et qui, à travers le 
chamaillis de ce qui le gouvernoit et le voudroit dominer 
alors à l'exclusion des autres, porteroit très certainement 
sur le trône avec lui les uns ou les autres de ces mêmes 
ennemis qui ne respiroient que ma perte, et à qui elle ne 
coûteroit alors que le vouloir. Faute de mieux, je me sou- 
tenois de courage ; je me disois qu'on n'éprouvoit jamais ni 
laut le bien ni tout le mal qu'on avoit, à ce qu'il sembloit, 
le plus de raison de prévoir : j'espérois ainsi, contre 
toute espérance, de l'incertitude attachée aux choses de 
cette vie, et je coulois le temps ainsi à l'égard de l'avenir, 
mais dans le dernier embarras sur le présent pour 
Meudon. 

J'allai donc rêver et me délasser à mon aise, pendant 
cette quinzaine de Pâques, loin du monde et de la cour, 
qui, à celle de Monscigneur près, n'avoit pour moi rien 
que de riant; mais celte épine, ct sans remède, m'éloit 
cruellement poignante. lorsqu'il plut à Dieu de m'en déli- 
vrer au moment le plus inattendu. Je n'avois à la Ferté 
que M. de Saint-Louis, vieux hrigadier de cavalerie fort 
estimé du Roi, de M. de Turenne et de tout ce qui l'avoit 
vu servir, retiré depuis trente ans dans l'abbatial de la 
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Trappe. où il menoit une vie fort sainte; et un gentil- 
homme de Normandie qui avoit été capitaine dans mon 
régiment, et qui m'étoit fort attaché. Je m'étois promené 
avee eux fout le matin du samedi 11, veille de la Quasi- 
modo, et j'étois entré seul dans mon cabinet un peu avant 
le diner, lorsqu'un courrier, que M°* de Saint-Simon m'en- 
voya, m'y rendit une lettre d'elle qui m'apprit la maladie 
de Monseigneur. 





CHAPITRE XII. 


Maladie de Monselgneur, — Le Roi à Meudon. — Le Roi mal à son 
aise hors de ses maisons; Mme de Maintenon encore plus. — Con- 
trastes dans Meudon. — Versailles. — Harengères à Meudon, bien 
reçues. — Singulière canversation avec M=* la duehesse d'Orléans 
chez moi. — Spectacle «le Meudon. — Extrémité de Monseigneur. — 
Mort de Monseigneur; le Roi va à Marly. — Spectacle de Versailles. 
— Surprénantes larmes de M. le due d'Orléans, 





Ce prince, allant, comme je l'ai dit, à Meudon le lende- 
main des fêtes de Pâques, rencontra à Chaville un prètre 
qui portoit Notre-Seigneur à un malade, el mit pied à 
terre pour l'adorer à genoux, avec M“ la duchesse de 
Bourgogne. 11 demanda à quel malude on le portoit; il 
apprit que ce malade avoit la pelite vérole, 1 ÿ en avoit 
partout quantité. {l ne l’avoit eue que légère, volante, et 
enfant; il la craignoit fort. Il en fut frappé, et dit le soir à 
Boudin, son premier médecin, qu'il ne seroit pas surpris 
s'il l'avoit. La journée s’étoit cependant passée tout à fait 
à l'ordinaire. 

I se Jeva le lendemain jeudi, 9, pour aller courre le 
loup; mais en s'habillant il lui prit une foiblesse qui le fit 
tomber dans sa chaise. Boudin le fit remettre au lit, Toute 
la journée fut effrayante par l'élat du pouls. Le Roi, qui 
en fut foiblement averti par Fagon, crut que ce n'étoit 
rien, et s'alla promener à Marly après son diner, où il eut 
plusieurs fois des nouvelles de Meudon. M° ct M®* la du- 
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ehesse de Bourgogne y dinèrent, et ne voulurent pas quitter 
Monscigneur d'un moment. La princesse ajouta aux de- 
voirs de belle-fille toutes les grâces qui étoient en elle, et 
présenta tout de sa main à Monseigneur. Le cœur ne 
pouvoit pas être troublé de ce que l'esprit lui faisoit en- 
visager comme possible; mais les soins et l'empressement 
n'en furent pas moins marqués, sans air d'affectation ni 
de comédie. M“ le duc de Bourgogne, tout simple, tout 
saint, tout plein de ses devoirs, les remplit outre mesure; 
et quoique it y et déjà un grand soupçon de petite vérole, 
et que ce prince ne l'eût jamais eue, ils ne voulurent pas 
s'éloigner un moment de Monseigneur, et ne le quittèrent 
que pour le souper du Roi. 

Aleur récit,le Roienvoya le lendemain matin vendredi, 
40, des ordres si précis à Meudon qu'il apprit à son réveil le 
grand péril où on trouvoit Monseigneur. Il avoit dit la 
veille, en revenant de Marly, qu'il iroit le lendemain matin 
à Meadon, pour y demeurer pendant toute la maladie de 
Monseigneur, de quelque nature qu'elle pût être; et en 
effet il s'y en alla au sortir de la messe. En partant, il dé- 
fendit à ses enfanis d'y aller; il le défendit en général à 
quiconque n'avoit pas eu la petite vérole, avec une ré- 
flexion de bonté, et permit à tous ceux qui l’avoient eue de 
lui faire leur cour à Meudon, ou de n'y aller pas, suivant le 
degré de leur peur ou de leur convenance. 

Du Mont renvoya plusieurs de ceux qui étoient de ce 
voyage de Meudon, pour y loger la suite du Roi, qu'il 
horna à son service le plas étroit et à ses ministres, ex- 
ecpté le chancelier, qui n'y coucha pas, pour y travailler 
avec eux. Ma la Duchesse ct M®* la princesse de 
Conti, chacune uniquement avec sa dame d'honneur; 
Me de-Lislebonne, M°* d'Espinoy et M de Melun, comme 
si particulièrement allachées à Monseigneur, et M" de 
Bouillon, parce qu'elle ne quittoit point son père, qui 
suivit comme grand chambellan, y avoient devancé le 
Roi, et furent les seules dumes qui ÿ demeurèrent, et qui 
mawgèrent les soirs avec le Roi, qui dîne seul comme à 
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Marly. Je ne parle point de M'° Choin, qui y dina dès le 
mercredi, ni de M" de Maintenon, qui vint trouver le Roi 
après dîner avec M" la duchesse de Bourgogne. Le Roi ne 
voulut point qu'elle approchât de l'appartement de Mon- 
seigneur, et la renvoya assez promptement. C'est où 
en étoient les choses lorsque M** de Saint-Simon m'en- 
voya le courrier, les médecins souhaitant la petite vérole, 
dont on étoit persuadé, quoique elle ne fût pas encore 
déclarée. 

Je continuerai à parler de moi avec la même vérité 
dont [je] traite les autres et les choses, avec toute l'exac- 
titude qui m'est possible. A la situation où j'étois à l'égard 
de Monseigneur et de son intime cour, on sentira aisé 
ment quelle impression je reçus de cette nouvelle. Je 
compris, par ce qui m'étoit mandé de l'étal de Monsei- 
gneur, que la chose en bien ou en mal seroit prompte- 
ment décidée ; je me trouvois fort à mon aise à lu Ferté: 
je résolus d'y attendre des nouvelles de la journée. Je 
renvoyai un courrier à M” de Saint-Simon, et je lui en 
demandai un pour le lendemain. Je passai la journée 
dans un mouvement vague et de flux et de reflux qui 
gagne et qui perd du terrain, tenant l'homme et le chré- 
tien en gerde contre l'homme etle courlisun, avec cette 
foule de choses et d'objets qui se présentoient à moi dans 
une conjoncture si critique, qui me faisoit entrevoir une 
délivrance inespérée, subite, sous Les plus agréables ap- 
parences pour les suites. 

Le courrier que j'attendois impatiemment arriva le len- 
demain, dimanche de Quasimodo, de bonne heure dans 
l'après-dinée, J'appris par lui que la petite vérole éloit 
déclarée, et alloit aussi bien qu'on Le pouvoit souhaiter; 
et je le crus d'autant mieux que j'appris que la veille, 
qui étoit celle du dimanche de Quasimodo, M* de Main- 
tenon, qui à Meudon ne sortoit point de sa chambre, et 
qui y avoit M“ de Dangeau pour toute compagnie. avce 
qui elle mangooit, étoit allée dès le matin à Versailles, y 
avoit diné chez M** de Caylus, où elle avoit vu M% la du- 
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chesse de Bourgogne, et n'étoit pas retournée de fort 
bonne heure à Meudon. 

Je crus Monseigneur sauvé, et voulus demeurer chez 

moi; néanmoins je crus conseil, comme j'ai fait toute ma 
vie et m'en suis toujours bien trouvé : je donnai ordre à 
regret pour mon départ le lendemain, qui étoit celui de 
la Quasimodo, 43 avril, et je partis en effet de bon matin. 
Arrivant à la Queue, à quatorze lienes de la Ferté et à six 
de Versailles, un financier qui s'appeloit la Fontaine, et 
que je connoissois fort pour l'avoir vu toute ma vie à la 
Ferté, chargé de Senonches et des autres biens de feu 
Monsieur le Prince de ce voisinage, aborda ma chaise 
comme je relayois; il venoit de Paris et de Versailles, où 
il avoit vu des gens de Madame la Duchesse: il me dit 
Monseigneur le mieux du monde, et avec des détails qui 
Je faisoient compter hors de danger. J'arrivai à Ver- 
sailles rempli de cette opinion, qui me fut confirmée par 
M= de Saint-Simon et tout ce que je vis de gens, en 
sorte qu'on ne craignoit plus que par la nature traîtresse 
de cette sorte de maladie, dans un homme de cinquante 
ans fort épais. 
Roi tenoit son conseil et travailloit le soir avec ses 
istres, comme à l'ordinaire. Il voyoit Monseigneur les 
matins et les soirs, et plusieurs fois l'après-dinée, et tou- 
jours longtemps dans la ruelle de son lit. Ce lundi que 
j'arrivai, il avoit dîné de bonne heure, et s'étoit allé pro- 
mener à Marly, où M*° la duchesse de Bourgogne l'alla 
trouver. Il vit en passant au bord des jardins de Ver- 
sailles Messeigneurs ses petits-fils, qui étoient venus l'y 
attendre, mais qu'il ne laissa pas approcher, et leur cria 
bonjour. M** la duchesse de Bourgogne avoit eu la petite 
vérole, mais il n'y paroissoit point, 

Le Roi ne se plaisoit que dans ses maisons, et n’aimoit 
point à être ailleurs. C'est par ce goût que ses voyages à 
Meudon étoient rares et courts, et de pure complaisance. 
M=° de Maintenon s'y trouvoit encore plus déplacée. Quoi- 
que sa chambre fût partout un sanctuaire où il n'entroit 
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que des femmes de la plus étroite privance, il lui falloit 
partout une autre retraite entièrement inaccessible, sinon 
à M®la duchesse de Bourgogne, encore pour des in- 
stants, et seule. Ainsi elle avoit Saint-Cyr pour Versailles 
et pour Marly, ct à Marly encore ce repos dont j'ai parlé 
ailleurs; à Fontainebleau sa maison à la ville. Voyant 
donc Monseigneur si bien, et conséquemment un long 
séjour à Meudon, les tapissiers du Roi eurent ordre de 
meubler Chaville, maison du feu chancelier le Tellier, que 
Monseigneur avait achetée et mise dans le parc de Meu- 
don; et.ce fut à Chaville où M" de Maintenon destina ses 
retraites pendant la journée. 

Le Roi avoit commandé la revue des gens d'armes et 
des chevau-légers pour le mercredi, tellement que tout 
sembloit aller à souhait. J'écrivis en arrivant à Versailles 
à M. de Beauvillier, à Meudon, pour le prier de dire au 
Roi que j'étois revenu sur la maladie de Monseigneur, et 
que je serois allé à Meudon si, n'ayant pas eu la petite 
vérole, je ne me trouvois dans le cas de la défense. Il s’en 
acquitta, me manda que mon retour avoit été fort à pro- 
pos, et me réitéra de la part du Roi la défense d'aller à 
Meudon, tant pour moi que pour M® de Saint-Simon, 
qui n'avoit point eu non plus la petite vérole. Cette dé- 
fense particulière ne m'affligea point du tout, M"*la du- 
chesse de Berry, qui l'avoit eue, n'eut point le privilége 
de voir le Roï, comme M°*° la duchesse de Bourgogne : 
leurs deux époux ne l'avoient point ene. La même rai- 
son exclut M. le duc d'Orléans de voir le Roi: mais M"* la 
duchesse d'Orléans, qui n'étoit pas dans le même cas, 
eut permission de l'aller voir, dont elle usa pourtant fort 
sobrement. Madame ne le vit point, quoique il n'y eût 
point pour elle de raison d'exclusion, qui. excepté les 
deux fils de France, par juste crainte pour eux, ne s'éten- 
dit dans la famille royale que selon le goût du Roi. 

Meudon, pris en soi, avoit aussi ses contrastes : la 
Choin y étoit dans son greniér; Madame la Duchesse, 
M de Lislebonne et M°* d'Espinoy ne bougeoient de la 
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chambre de Monseigneur, et la reclusé n'y entroit que 
lorsque le Roi n'y étoit pas, et que M" la princesse de 
Conti, qui y éloit aussi fort assidue, étoil retirée. Cette 
princesse senlil bien qu'elle contraindroit cruellement 
Monseigneur si clle ne le mettoit en liberté là-dessus, et 
elle le fit de fort bonne grâce. Dès le matin du jour que le 
Roi arriva {et clle y avoit déjà couchi), elle dit à Monsei- 
gneur qu'il y avoit longtemps qu'elle n'ignoroit pas ce qui 
étoit dans Meudon ; qu'elle n'avoit pu vivre hors de ce 
château dans l'inquiétude où elle étoit, mais qu'il n'éloit 
pas juste que son amitié fût importune ; qu'elle le prioit 
d'en user trèslibrement, de la renvoyer toutes les fois que 
ccla lui conviendroit, et qu'elle auroit soin, de son côte, 
de n'entrer jamais dans sa chambre sans savoir si elle 
pouvoit le voir sans l'embarrasser. Ce compliment plut in- 
finiment à Monseigneur. La princesse fut en effet fidèle à 
cette conduite, et docile aux avis de Madame la Duchesse 
et des deux Lorraines pour sortir quand il étoit à propos, 
sans air de chagrin ni de contrainte, et revenoit après 
quand cela se pouvoit, sans la plus légère humeur, en 
quoi elle mérita de vraies louanges. 

C'étoit M Choin dont il étoit question. qui figuroit 
à Meudon, avec le P, Tellier, . d’une façon tout à fait 
étrange. Tous deux incognito, relégués chacun dans leur 
grenier, servis seuls chacun dans leur chambre, vus des 
seuls indispensables, et sus pourtant de chacun, avec 
cette différence que la demoiselle voyoit Monseigneur 
nuit et jour, sans mettre le pied ailleurs, et que le confes- 
seur alloit chez le Roi et parlout, excepté dans l'apparte- 
ment de Monseigneur ni dans {out ce qui en approchoit. 
M d'Espinoy portoit et rapportoit les compliments entre 
Mr< de Maintenon et M" Choin. Le Roi ne la vit point. Il 
crayoit que M®* de Maintenon l'avoit vue; il le lui de- 
manda un peu sur le tard: il sut que non, et il ne l'ap- 
prouva pas. Là-dessus M** de Maintenon chargea M"* d'Es- 
pinoy d'en faire ses excuses à M'* Choin, et de lui dire 
qu'elle espéroit qu'elles se verroient, compliment bizarre 
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d'une chembre à l'autre, sous le même toit. Elles ne se 
virent jamais depuis. 

Versailles présentoit une autre scène : Ms et° M°*° Ja 
duchesse de Bourgogne y tenoient ouvertement la cour, 
et cette cour ressembloil à la première pointe de l'aurore. 
Toute la cour étoit là rassemblée, tout Paris y abon- 
doit; et comme la discrétion et la précaution ne furent 
jamais françoises, tout Meudon y venoit, et on en croyoit 
les gens sur leur parole de n'être pas entrés chez Monsei- 
gneur ce jour-là. Lever et coucher, diner et souper avec 
les dumes, conversalions publiques après les repas, pro- 
menades, étoient les heures de faire sa cour, ct les appar- 
tements ne pouvoient contenir la foule. Courriers à tous 
quarts d'heure, qui rappeloient l'attention aux nouvelles 
de Monseigneur, cours de maladie à souhait, et facilité 
extrême d'espérance et de confiance, desir et empresse- 
ment de tous de plaire à la nouvelle cour, majesté et gra- 
vité gaie dans le jeune prince et la jeune princesse, 
accueil obligeant à tous, attention continuelle à parler à 
chacun, et complaisance dans cette foule, satisfaction 
réciproque, duc et duchesse de Berrÿ à peu près nuls : 
de cette sorte s'écoulèrent cinq jours, chacun pensant 
sans cesse aux futurs contingents, tâchant d'avance de 
s’accommoder à (out événement. 

Le mardi 14 avril, lendemain de mon retour de la Ferté 
à Versailles, le Roi, qui, comme j'ai dit, s’ennuyoit & 
Meudon, donna à l'ordinaire conseil des finances le 
matin, et contre sa coutume conseil de dépèches l'après- 
dinée, pour en remplir le vide. J'allai voir le chancelier 
à son retour de ce dernier conseil, et je m'informai beau- 
coup à lui de l'état de Monseigneur. Il me l'assura bon, et 
me dit que Fagon lui avoit dit ces mêmes mots : que 
les choses alloient selon leurs souhaits, et au delà de 
leurs espérances. Le chancelier me parut dans une 
grande confiance; et j'y ajoutai foi d'autant plus aisé- 
ment qu'il étoit extrémement bien avec Monscigneur, 
et qu'il ne bannisspit pas toute crainte, mais sans en avoir 
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d'autre que celle de la nature propre à cette sorte de 
maladie. 

Les harengères de Paris, amies fidèles de Monseigneur, 
qui s'étoient déjà signalées à cette forte indigestion qui 
fut prise pour apoplexie, donnérent ici le second tome de 
leur zèle. Ce même matin, elles arrivèrent en plusieurs 
carrosses de louage à Meudon. Monseigneur les voulut 
voir. Elles se jetèrent au pied de son lit, qu’elles baisèrent 
plusieurs fois; et ravies d'apprendre de si bonnes nou- 
velles, elles s'écrièrent dans leur joie qu'elles alloient ré- 
jouir tout Paris, et faire chanter le Te Deum. Monseigneur, 
qui n'étoit pus insensible à ces marques d'amour du 
peuple, leur dit qu'il n'étoit pas encore temps; et après 
les avoir remerciées, il ordonna qu'on leur fit voir sa 
maison, qu'on les traitât à dîner, et qu'on les renvoyäl 
avec de l'argent. 

Revenant chez moi, de chez le chancelier, par les cours, 
je vis M°* la duchesse d'Orléans se promenant sur la 
terrasse de l'aile neuve, qui m'appela, et que je ne fis 
semblant de voir ni d'entendre, parce que le Montauban 
éloit avec elle, et je gagnai mon appartement l'esprit fort 
rempli de ces bonnes nouvelles de Meudon. Ce logement 
éloit dans la galerie haute de l'aile neuve, qu'il n'y avoit 
presque qu’à traverser pour être dans l'appartement de 
M. et de M“ la duchesse de Berry, qui ce soirlà devoient 
donner à souper chez eux à M. et à M"* la duchesse d'Or- 
léans et à quelques dames, dont M“ de Saint-Simon 
se dispensa sur ce qu'elle avoit été un peu incom- 
modée. 

Il yavoit peu que j'étois dans mon cabinetseul avec Coet- 
tenfao, qu'on m'annonça M“ la duchesse d'Orléans, qui 
venoit causer en attendant l'heure du souper. J'allai la re- 
cevoir dans l'appartement de M de Saint-Simon, qui 
étoit sortie, et qui revint bientôt après se mettre en tiers 
avec nous. La princesse et moi étions, comme on dit 
gros de nous voir et de nous entretenir dans celte con- 
joncture, sur laquelle elle et moi noms pensions si pareil- 
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lement. Il n'y avoit guère qu'une heure qu'elle étoit 
revenue de Meudon, où elle avoit vu le Roi, et il en étoit 
alors huit du soir de ce même mardi 14 avril. 

Elle me dit la même expression dont Fagon s'étoit servi, 
que j'avois apprise du chancelier; elle me rendit la con- 
fiance qui régnoit dans Meudon; elle me vanta les soins 
et la capacité des médecins, qui ne négligeoïent pas 
jusqu’ aux plus petits remèdes qu'ils ont coutume de mé- 
priser le plus ; elle nous en exagéra le succès; et pour en 
parler franchement et en avouer la honte, elle et moi 
nous lamentâmes ensemble de voir Monseigneur échapper, 
à son âge et à sa graisse, d'un mal si dangereux. Elle ré- 
fléchissoit tristement, mais avec ce sel et ces tons à la 
Mortemart, qu'après une dépuration de cette sorte il ne 
restoit plus la moindre pauvre petite espérance aux 
apoplexies; que celle des indigestions étoit ruinée sans 
ressource depuis la peur que Monseigneur en avoit prise 
et l'empire qu'il avoit donné sur sa santé aux médecins; 
et nous conclèmes plus que langoureusement qu'il falloit 
désormais compter que ce prince vivroit et régneroit 
longtemps. De là, des raisonnements sans fin sur les fu- 
nestes accompagnements de son règne, sur la vanité des 
apparences les mieux fondées d'une vie qui promettoit si 
peu, et qui trouvoit son salut et sa durée au sein du 
péril et de la mort. En un mot, nous nous lâchämes, non 
sans quelque scrupule qui interrompoit de fois à autre 
cette rare conversation, mais qu'avec un tour languis- 
samment plaisant elle ramenoit toujours à son point. 
Ms=* de Saint-Simon, tout dévotement, enrayoit ant qu'elle 
pouvoit ces propos étranges; mais l'enrayure cassoit, et 
entretenoit ainsi un combat très-singulier entre la liberté 
des sentiments, humainement pour nous très: n- 
nables, mais qui ne laissoit pas de nous füire sentir qui 
n'étoient pas selon la religion. 

Deux heures s’écoulèrent de la sorte entre nous trois, 
qui nous parurent courtes, mais que l'heure du souper 
termina. M® la duchesse d'Orléans s'en ail8 chez Ma- 
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dame sa fille, et nous passämes dans ma chambre, où 
bonne compagnie s'étoit cependant assemblée, qui soupe 
avec nous. 

Tandis qu'on étoit si tranquille à Versailles, et même à 
Meudon, tout y changeoit de face. Le Roi avoit vu Mon- 
seigneur plusieurs fois dans la journée, qui étoit sensible 
à ces marques d'amitié et de considération. Dans la 
de l’après-dinée, avant le conseil des dépêches, le Roi fut 
si frappé de l'enflure extraordinaire du visage et de la 
tête, qu'il abrégea, et qu'il laissa échapper quelques 
larmes en sortant de la chambre, On le rassura tant qu'on 
put, et après le conseil des dépêches il se promena dans 
les jardins. 

Cependant Monscigneur avoit déjà méconnu M** Ja 
princesse de Couli, et Boudin en avoit été alarmé. Ce 
prince l'avoit toujours été : les courtisans le voyoient 
tous les uns après les autres, les plus familiers n'en bou- 
geoient jour et nuit; il s'informoit-sans cesse à eux si on‘ 
avoit coutume d'être, dans cette maladie, dans l’état où 
ilse sentoit. Dans les temps où ce qu'on lui disoit pour 
le rassurer lui faisoit le plus d'impression, il fondoit sur 
cette dépuration des espérances de vie et de santé; et en 
une de ces occasions, il lui échappe d'avouer à M** la 
princesse de Conti qu'il y avoit longtemps qu'il se sentoit 
fort mal sans en avoir voulu rien témoigner, et dans un 
te} état de foiblesse que, le jeudi saint dernier, il n'avoit 
pu durant l'office tenir sa Semaine sainte dans ses 
mains. 

I se trouva plus mal vers quatre heures après midi, 
pendant le conseil des dépêches, tellement que Boudin 
proposa à Fagon d'envoyer querir du conseil, lui repré- 
senta qu'eux, médecins de la cour, qui ne voyoient jamais 
aucune maladie de venin, n'en pouvoient avoir d'expé- 
rience, et le press+ de mander promptement des méde- 
cins de Paris; mais Fagon se mit en colère, ne se paya 
d'aueunes raisons, s’opiniâtra au refus d'appeler personne, 
à dire qu'il étoit inutile de se commettre à des disputes et 
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à des contrariétés, soutint qu'ils feroient aussi bien et 
mieux que tout le secours qu'ils pourroient faire venir, 
voulut enfin tenir secret l’état de Monseigneur, quoique 
ilempirät d'heure en heure, et que sur les sept heures du 
soir quelques valets et quelques courtisans même com- 
mençassent à s'en apercevoir. Mais tout en ce genre trem- 
bloit sous Fagon : il étoit là, et personne n'osoit ouvrir Le 
bouche pour avertir le Roi ni M** de Maintenon. Madame, 
a Duchesse et M”* la princesse de Conti, dans la mème 
impuissance, cherchoient à se rassurer, Le rare fut qu'on 
voulut laisser mettre le Roi à table pour souper avant 
d'effrayer par de grands remèdes. et laisser achever son 
souper sans l'interrompre et sans l’avertir de rien, 
qui, sur la foi de Fagon et le silence public, croyoit 
Monseigneur en bon état, quoique il l'eût trouvé 
enflé et changé dans l'après-dînée, et qu'il en eût été fort 
peiné, 

Pendant que le Roi soupoit ainsi tranquillement, la tête 
commença à tourner à ceux qui étoient dans la chambre 
de Monseigneur : Fagon et les autres entassèrent remèdes 
sur remèdes, sans en attendre l'effet. Le curé, qui tous les 
soirs avant de se relirer chez lui alloit savoir des nou- 
velles, trouva, contre l'ordinaire, toutes les portes ouvertes, 
et les valets éperdus. IL entra dans la chambre, où voyant 
de quoi il n'étoil que trop tardivement question, il courut 
au lit, prit la main de Monseigneur, lui parla de Dieu; et 
le voyant plein de connoïissance, mais presque hors d'élat 
de parler, il en tira ce qu'il put pour une confession, 
dont qui que ce soit ne s'étoit avisé, lui suggéra des actes 
de contrition. Le pauvre prince en répéta distinetement 
quelques mots, confusément les autres, se frappa la poi- 
trine, serre la main au curé, parut pénétré des meilleurs 
sentiments, et reçut d’un air contrit et desireux l'ahsolu- 
tion du curé. 

Cependant le Roi sortoit de table, et pensa lomhr 
à la renverse lorsque Fagon, se présentant à lui, lui 
cria tout troublé que tout étoit perdu. On peut juger 
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quelle horreur saisit tout le monde en ce passage si 
subit d’une sécurité entière à la plus désespérée extré- 
mité. 

Le loi, à peine à lui-même, prit à l'instant le chemin 
de l'aprartement de Monseigneur, et réprima très-sèche- 
ment l'indiscret empressement de quelques courtisans à 
le retenir, disant qu'il vouloit voir encore son fils, et s'il 
n'y avoit plus de remède. Comme il étoit près d'entrer 
dans la chambre, M°* la princesse de Conti, qui avoit eu 
le temps d'accourir chez Monseigneur dans ce court inter- 
valle de la sortie de table, se présenta pour l'empêcher 
d'entrer; elle le repoussa même des mains, et lui dit qu'il 
ne falloit plus désormais penser qu'à lui-même. Alors le 
Roi, presque en foiblesse d'un renversement si subit et si 
entier, se laissa aller sur un canapé qui se trouva à l'entrée 
de la porte du cabinet par lequel il étoit entré, qui don- 
noit dans la chambre, Il demandoit des nouvelles à tout 
ce qui en sortoit, sans que presque personne osàt lui 
répondre, En descendant chez Monseigneur, car il logeoit 
au-dessus de lui, il avoit envoyé chercher le P. Tellier, qui 
venoit de se mettre au lit : il fut bientôt rhabillé et arrivé 
dans la chambre; mais il n’étoit plus temps, à ce qu'ont 
dit depuis tous les domestiques, quoique le jésuite, peut- 
ètre pour consoler le Roi, lui eût assuré qu'il avoit donné 
une absolution bien fondée, M" de Maintenon, accourue 
auprès du Roi, et assise sur le même canapé, tächoit 
de pleurer. Elle essayoit d'emmener le Roi, dont les 
carrosses étoient déjà prêts dans la cour, mais il n'y 

‘ eut pas moyen de l'y faire résoudre que Monseigneur ne 
fût expiré, F 

Cette agonie sans connoissance dura près d'une heure 
depuis que le Roi fut dans le cabinet, Madame ls Duchesse 
et M*la princesse de Conti se partageoient entre les soins 
du mourant et ceux du Roi, près duquel elles revenoient 
souvent, tandis que la Faculté confondue, les välets éper- 
dus, le courtisan bourdonnant, se poussoient les uns les 
aulres, et cleminoïient sans cesse sans presque changer 
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de lieu. Enfin le moment fatal arriva. Fagon sortit, qui le 
laissa entendre. 

Le Roi, fort affligé,'et très-peiné du défaut de confession, 
maltraita un peu ce premier médecin, puis sortit, emmené 
par M°* de Maintenon et par les deux princesses. L'appar- 
tement étoit de plein pied à la cour; et comme il se pré- 
senta pour monter en carrosse, il trouva devant lui la 
breline‘ de Monseigneur. Il fit signe de La main qu'on lui 
amenât un autre carrosse, par la peine que lui faiseil 
celui-là. 1! n'en fut pas néanmoins tellement occupé que, 
voyant Pontchartrain, il ne l'appelât pour lui dire d’aver- 
tir son père et les autres ministres de se trouver le lende- 
main matin un peu tard à Marly, pour le conseil d'État 
ordinaire du mercredi. Sans commenter ce sens froid", je 
me contenterai de rapporter la surprise extrême de tous 
les témoins et de tous ceux qui l'apprirent. Pontchartrain 
répondit que, ne s’agissant que d'affaires courantes, il 
vaudroit mieux remettre le conseil d'un jour que de l'en 
importuner. Le Roi y consentit. I] monta avec peine en 
carrosse, appuyé des deux côtés, M“ da Maintenon tout 
de suite après, qui se mit à côté de lui; Madame le Du- 
chesse et M“ la princesse de Conti montèrent après elle, 
et se mirent sur le devant. Une foule d'officiers de Mon- 
seigneur se jetèrent à genoux Lout du long de la cour, des 
deux côtés, sur le passage du Roi, lui criant avec des 
hurlements étranges d'avoir compassion d'eux, qui avoient 
tout perdu et qui mouroient de faim. 

Tandis que Meudon étoit rempli d'horreur, tout éloit 
tranquille à Versailles, sans en avoir le moindre soupçon. 
Nous avions soupé; l& compagnie, quelque temps après, 
s'étoit retirée, et je causois avec M* de Saint-Simon, qui 
achevoit de se déshabiller pour se mettre au lit, lorsqu'un 
ancien valet de chambre, à qui elle ‘avoit donné une 
charge de garçon de le chambre de M® la duchesse de 
Berry, et qui y servoit à table, entra tout effarouché. Il 





4. Telle est l'orthographe de Saint-Simon. 
2. Voyez tome L, p. 221 et note 4, et tame Il, p. 35, note 1. 
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nous dit qu'il faloit qu'il y eût de mauvaises nouvelles de 
Meudon; que Me le duc de Bourgogne venoit d'envoyer 
parler à l'oreille à M. le duc de Berry, à qui les yeux 
avoient rougi à l'instant; qu'aussitôt il étoit sorti de table, 
et que, sur un second message fort prompt, la {able où la 
compagnie étoit restée s'étoil levée avec précipitation, et 
que tout le monde étoit passé dans Je cabinet. Un chan- 
gement si subit rendit ma surprise extrême. Je courus 
chez M** la duchesse de Berry aussitôt; il n'y avoit plus 
personne : ils étoient tous allés chez M“ la duchesse de 
Bourgogne; j'y poussai tout de suite. 

J'y trouvai tout Versailles rassemblé ou y arrivant; 
toutes les demes en déshabillé, la plupart prêtes à se 
mettre au lit; toutes les portes ouvertes, et tout en 
trouble. J'appris que Monseigneur avoit reçu l’extrème- 
onction, qu'il étoit sans connoissance et hors de toute 
espérance, et que le Roi avoit mandé à M la duchesse 
de Bourgogne qu'il s'en alloit à Marly, et de le venir 
attendre dans l'avenue entre les deux écuries, pour le 
voir en passant. 

Le spectacle attire toute l'attention que j'y pus donner 
parmi les divers mouvements de mon âme et ce qui tout 
à la fois se présenta à mon esprit : les deux princes et les 
deux princesses étoient dans le petit cabinet derrière la 
ruelle du lit; la toilette pour le coucher étoit à l'ordinaire 
dans la chambre de M°° la duchesse de Bourgogne, rem- 
plie de toute la cour en confusion; elle alloit et venoit du 
cabinet dans la chambre, en attendant le moment d'aller 
au passage du Roi, et eon maintien, toujours avec ses 
mèmes grâces, étoit un maintien de Lrouble et de com- 
passion que celui de chacun sembloit prendre pour dou- 
leur; elle disoit ou répondoit, en passant devant les uns 
et les autres, quelques mots rares. Tous les assistants 
étaient des personnages vraiment expressifs: il ne falloit 
qu'avoir des yeux, sans aucune connpissance de la cour, 
pour distinguer les intérèts peints sur les visages, ou le 
néant de ceux qui n'éloient de rien : ceux-ci tranquilles à 
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eux-mêmes, les autres pénètrés de douleur ou de gravité 
et d'attention sur eux-mêmes, pour cacher leur élargisse- 
ment et leur joie. 

Mon premier mouvement fut de m'informer à plus d'une 
fois, de ne croire qu'à peine au spectacle el aux paroles, 
ensuite de craindre trop peu de cause pour Lant d'alarme, 
enfin de retour sur moi-même, par la considération dela 
misère commune à tous les hommes, et que moi-même 
je me trouvcrois un jour aux portes de la mort. La joie 
néanmoins perçoit à travers les réflexions momentanées 
de religion ct. d'humanité par lesquelles j'essayois de me 
rappeler: ma délivrance particulière me sembloit si grande 
et si inespérée qu’il me sembloit, avec une évidence encore 
plus parfaite que la vérité, que l'État gagnoit tout en une 
telle perte. Parmi ces pensées, je sentois malgré moi un 
reste de crainte que le malade en réchappät, et j'en avois 
une extrème honte. 

Enfoncé de la sorte en moi-nème, je ne laissai pas de 
mander à M°* de Saint-Simon qu'il étoit à propos qu'elle 
vint, et de percer de mes regards clandestins chaque vi- 
sage, chaque maintien, chaque mouvement, d'y délecter 
ma curiosité, d'y nourrir les idèes que je m'étois formées 
de chaque personnage, qui ne m'ont jamais guère 
trompé, et de tirer de justes conjectures de la vérité de 
ces premiers élans, dont on est si rarement maître, et qui 
par là, à qui connoît la carte et les gens, deviennent des 
indictions' sûres des liaisons et des sentiments les moins 
visibles en tous autres temps rassis. 

Je vis arriver M"° la duchesse ‘Orléans, dont la conte- 
nance majestueuse et compassée ne disoit rien. Elle 
entra dans le petit cabinet, d'où bientôt apres elle sortit 
ave M. le duc d'Orléans, duquel l'activité et l'air turbu- 
lent marquoient plus l'émotion du spectacle que tout autre 
sentiment. Ils s’en allèrent, et je Le remarque exprès, par 
ce qui bientôt après arriva en ma présence. 


4. Saint-Simon a bien écrit éndicéions, soit pour indicutions, soit pour én- 
dncions, 
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Quelques moments après, je vis de loin, vers la porte du 
petit cabinet, Ms' le duc de Bourgogne avec 1n air fort 
ému et peiné; mais le coup d'œil que j'assenai vivement 
sur lui ne m'y rendit rien de tendre, et ne me rendit que 
l'occupation profonde d'un esprit saisi. 

Valets et femmes de chambre crioient déjà indiscrète- 
ment, et leur douleur prouva bien tout ce que cette espèce 
de gens alloit perdre. Vers minuit et demi, on eut des 
nouvelles du Roi; et aussitôt je vis M” la duchesse de 
Bourgogne sortir du petit cabinet avec M“ le duc de 
Bourgogne, l'air alors plus touché qu'il ne m'avoit paru 
le première fois, et qui rentra aussitôt dans le cabinet. 
La princesse prit à sa toilette son écharpe et ses coïffes, 
debout et d'un air délibéré, traversa la chambre, les 
yeux à peine mouillés, mais trahie par de curieux regards 
lancés de part et d'autre à la dérobée, et, suivie seulement 
de ses dames, gagna son carrosse par le grand escalier. 

Comme elle sortit de sa chambre, je pris mon temps 
pour aller chez M*° la duchesse d'Orléans, avec qui je 
grillois d'être. Entrant chez elle, j'appris qu'ils étoient 
chez Madame; je poussai jusque-là à travers leurs appar- 
tements. Je trouvai M** la duchesse d'Orléans qui retour- 
noit' chez elle, et qui, d'un air fort sérieux, me dit de 
revenir avec elle. M. le duc d'Orléans étoit demeuré. Elle 
s'assit dans sa chambre, et auprès d'elle la duchesse de 
Villeroy, la maréchale de Rochefort et cinq ou six dames 
familières. Je petillois cependant de tant de compagnie; 
Mn la duchesse d'Orléans, qui n’en étoit pas moins impor- 
tunée, prit une bougie et passa derrière sa chambre. 
J'allai alors dire un mot à l'oreille à la duchesse de Ville- 
roy : elle el moi pensions de même sur l'événement pré- 
sent; elle me poussa, et me dit toul bas de me bien conte- 
nir. J'étouffois de silence parmi les plaintes elles surprises 
narratives de ces dames, lorsque M, le duc d'Orléans parut 
à la porte du cubinet el m'appela. 


4. On lit ici et au manuserle 
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de le suivis dans son arrière-cabinet en bas sur la ga- 
lerie, lui près de se trouver mal, et moi les jambes treni- 
blantes de tout ce qui se passoit sous mes yeux et ou 
dedans de moi. Nous nous assîmes par hasard vis-à-vis 
lan de l'autre: mais quel fut mon étonnement lorsque 
incontinent après je vis les larmes lui tomber des yeux : 
« Monsieur! » m'écriai-je en me levant dans l'excès de 
ma surprise. Il me comprit aussitôt, et me répondit d'une 
voix coupée et pleurant véritablement : « Vous avez 
raison d’être surpris, et je le suis moi-même; mais le 
spectacle touche. C'est un bon homme avec qui j'ai passé 
ma vie; il m'a bien traité et avec amitié tant qu'on l'a 
laissé faire et qu'il a egi de lui-même. Je sens bien que 
l'afliction ne peut pas être longue; mais ce sera dans 
quelques jours que je trouverai tous les motifs de me con- 
soler dans l'état où on m'avoit mis avec lui; mais présen- 
tement le sang, la proximité, l'humanité, tout touche, et 
les entrailles s'émeuvent. » Je louai ce sentiment, mais 
jen avouai mon extrême surprise, par la façon dont il 
étoit avec Monseigneur. IL se leva, se mit la tête dans un 
coin, le nez dedans, et pleura amèrement et à sanglots, 
chose que si je n'avois vue je n'eusse jamais crue, Après 
quelque peu de silence, je l'exhortai à se calmer : je lui 
représentai qu'incessamment il faudroit retourner chez 
M®* la duchesse de Bourgogne, et que si on l'y voyoit avec 
des yeux pleureux, il n'y avoit personne qui ne s'en mo- 
quêt comme d'une comédie très-déplacée, à la façon dont 
toute la cour savoit qu'il étoit avec Monseigneur. 1] fil donc 
ce qu’il put pour arrêter ses larmes, et pour bien essuyer 
et retaper ses yeux. Il y travailloit encore, lorsqu'il fut 
averti que M®* la duchesse de Bourgogne arrivoit, et que 
M=* la duchesse d'Orléans alloit retourner chez elle. I la fut 
joindre, et je les y suivis. 





1. Saint-Simon a écrit, sans doute par crreur : « le nez de dedars. » 


Google 


250 CONTINUATION DU SPECTACLE 741] 


CHAPITRE XI, 


Contiuation du spectacle de Versailles. — Plaisante aventure d'un 
Suisse, — Horreur de Meudon, — Confusion de Marly. — Caractère 
de Monseigneur. — Problème si Monseigneur avoit épousé M'i* Choin. 
— Monseigneur sens agrément, sans liberté, sans erédit avec le Roi. 
— Monsieur et Monseigueur morts outrés contre le Roi — Monsei- 
gneur peu à Versailles. — Complaisant aux choses du sacre. — Monsei- 
gneur et = de Maintenon fort éloignés. —Cour intime de Monseigneur. 
— Monseigneur plus que sec avec M°" et Me la duchesse de Bour- 
gogne, aime M. le duc de Berry et traite bien Me la duchesse de 
Berry. — Monseigneur favorable aux ducs contre les prince: 
Monseigneur fort vrai; Mt Choin aussi. — Opposition de Monsei 
gneur à l'alliance du sang bâtard prétendue, — Disintéressemer 
de Mie Choin. — Monseigneur attaché à la mémoire et B la famille 
du due de Montausier. — Amours de Monseigneur. — Ridicule aven- 
ture. — Monseigneur n'aime point M. du Maine et traite bien le 
comte de Toulouse. — Cour plus ou moins particulière de More 
seigneur. — Infamies du inaréchal d'Huxelles. — Aversions de 
Monseigneur, — Éloignement de Monseigneur, de Ms ét de M la 
duchesse de Bourgogne. — M, et M* la duchesse de Berry bien avec 
Monseigneur, — Crayon et projets de M” le duchesse de Berry, — 
Affection de Monseigneur pour le roi d'Espagne. — Portrait raccourci 
de Monseigneur, — Ses obsèques. 















M" la duchesse de Bourgogne, arrêtée dans l'avenue 
entre les deux écuries, n’avoit attendu le Roi que fort 
peu de temps. Dès qu'il approcha, elle mit pied à terre et 
alla à sa portière. M®* de Mainlenon, qui étoit de ce même 
côté, lui cria : « Où allez-vous, Madame? N'approchez 
pas; nous sommes pestiférés. » Je n'ai point su quel 
mouvement fit le Roi, qui ne l'embrassa point à cause du 
iauvais air. La princesse à l'instant regagna son carrosse, 
et s'en revint. 

Le beau secret que Fagon avoit imposé sur l'état de 
Monseigneur avoit si bien trompé tout le monde, que le 
due de Beauvillier étoit revenu à Versailles après le con- 
sal de dépèches, et qu'il y coucha contre son ordinaire 
depuis la maladie de Monseigneur. Comme il se levoit fort 
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matin, il se couchoit toujours eur les dix heures, et ils'étoit 
mis au lit sans se défier de rien. Il n'y fut pas longtemps 
sans être réveillé par un message de M” Ja duchesse de 
Bourgogne, qui l'eavoys chercher, et il arrive dans son 
appartement pou svant son retour du passage du Roi. 
Elle retrouva les deux princes et M** la duchesse de Berry 
avec le duc de Beauvillier, dans ce petit cabinet où elle 
les avoit laissés. 

Après les premiers embrassements d'un retour qui 
signifloit tout, le duo de Beauvillier, qui les vit étouffants 
dans ce petit lieu, les fit passer par la chembre dans le 
salon qui la sépare de la galerie, dont, depuis quelque 
temps, on avoit fermé ce salon d'une porte pour en faire 
un grand cabinèt. On y ouvrit des fenêtres, et les deux 
princes, ayant chacun sa princesse à son côté, s'assirent 
sur un même canapé près des fenêtres, le dos à la galerie, 
tout le monde épars, assis et debout, et en confusion dans 
ce salon, et les dâmes les plus familières pat terre aux 
pieds ou proche du canapé des princes. 

Lè, dans la chambre et par toutl'appurtement, on lisoit 
apertement eur les visages. Monseigneur n'étoit plus ; on 
le savoit, on le disoit; nul contrainte ne relenoit plus à 
son égard, et ces premiers mioments éloient ceux des 
premiers mouvements peints au nalurel, et pour lors 
affranchis de toute politique, quoique avec sagesse, par 
le trouble, l'agitation, la surprise, la foule, ls spectacle 
confus de celte nuit si rassombléo, 

Les premières pièces offroient les mugissements con 
tonus des valets, désespérés de lu perte d'un maître si fait 
exprès pour eux, et pour les consoler d’une autre qu'ils 
ne prévoyoient qu'avec transissement, et qui par celle-ci 
devenoit ls leur propre. Parmi eux s'en remarquolent 
d'autres des plus éveillés de gens principaux de la 
cour, qui étoient accourus aux nouvelles, et qui mon 
troient bien à leur air de quêlle boutique ils étoient ba- 
layeurs. 

Plus avant commençoit La foule des courtisans de toute 
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espèce. Le plus grand nombre, c'est-à-dire les sots, 
tiroient des soupirs de leurs talons, et, avec des yeux 
égarés et secs, louoient Monseigneur, maïs toujours de 
la même louange, c'est-à-dire de bonté, et plaignoient 
le Roi de la perte d'un si bon fils. Les plus fins d'entre 
eux, ou les plus considérables, s'inquiétoient déjà de 
le santé du Roi; ils se savoient bon gré de conserver 
tant de jugement parmi ce trouble, et n'en laissoient pas 
douter par la fréquence de leurs répétitions. D'autres, 
vraiment affligés, et de cabale frappée, pleuroïient amère- 
ment, ou se contenoïent avec un effort aussi aisé à remar- 
quer que les sanglots. Les plus forts de ceux-là, ou les 
plus politiques, les yeux fichés à terre, et reclus en des 
coins, méditoient profondément aux suites d'un évêéne- 
ment si peu attendu, et bien davantage sur eux-mêmes. 
Parmi ces diverses sortes d'affligés, point ou peu de 
propos, de conversation nulle, quelque exclamation par- 
fois échappée à la douleur, et parfois répondue par une 
douleur voisine, un mot en un quart d'heure, des yeux 
sombres ou hagards, des mouvements de mains moins 
rares qu'involontaires, immobilité du reste presque en- 
tiére; les simples curieux et peu soucieux presque nuls, 
hors les sots, qui avoient le caquet en partage, les ques- 
tions, et le redoublement du désespoir des affligés, et 
l'importunité pour les autres. Ceux qui déjà regardoient 
cut événement comme favorable avoient beau pousser la 
gravité jusqu'au maintien chagrin et austère, le tout 
u'étoit qu'un voile clair, qui n'empêchoit pas de bons 
yeux de remarquer et de distinguer tous leurs traits. 
Ceux-ci se tenoient aussi tenaces en place que les plus 
touchés, en garde contre l'opinion, contre la curiosité, 
contre leur satisfaction, contre leurs mouvements; mais 
leurs yeux suppléoient au peu d’agitation de leurs corps. 
Des changemenls de posture, comme des gens peu assis 
ou mal debout; un certain soin de s'éviter les uns les 
autres, même de se rencontrer des yeux; les accidents 
momentanés qui arrivoient de ces rencontres; un je ne 


Google 


ci DE VERSAILLES. 883 


sais quoi de plus vif', de plus libre en toute la personne, 
à travers le soin de se tenir et de se composer; un vif, 
une sorte d'étincelant autour d'eux, les distinguoit malgré 
qu'ils en eussent. 

Les deux princes et les deux princesses assises à leurs 
côtés, prenant soin d'eux, étoient les plus exposés à la 
pleine vue. M" le duc de Bourgogne pleuroit d'attendris- 
sement et de bonne foi, avec un air de douceur, des 
larmes de nature, de religion, de patience. M. le duc de 
Berry, tout d'aussi: bonne foi, en versoit en abondance, 
mais des larmes pour ainsi dire sanglantes, tant l'amer- 
tume en paroissoit grande, et poussoit non des sangilots, 
mais des cris, mais des hurlements. IL se taisoit parfois, 
mais de suffocation, puis éclatoit, mais avec un tel bruit, 
et un bruit si fort, la trompette forcée du désespoir, que 
la plupart éclatoient aussi à ces redoublements si doulou- 
reux, ou par un aiguillon d'amertume, ou par un aiguil- 
lon de bienséance. Cela fut au point qu'il fallut le désha- 
biller là même, et se précautionner de remèdes et de gens 
de la Faculté. M” la duchesse de Berry étoit hors d'elle ; 
on verra bientôt pourquoi. Le désespoir le plus amer étoit 
peint avec horreur sur son visage. On y voyoit comme 
écrit une rage de douleur, non d'amitié, mais d'intérêt; 
des intervalles secs, mais profonds et farouches, puis un 
torrent de larmes et de gestes involontaires, et cependant 
retenus, qui montroit une amertume d'âme extrême, fruit 
de la méditation profonde qui venoit de précéder. Sou- 
vent réveillée par les cris de son époux, prompte à le 
secourir, à le soutenir, à l’embrasser, à lui présenter 
quelque chose à sentir, on voyoit un soin vif pour lui, 
mais tôt après une chute profonde en elle-même, puis un 
torrent de larmes qui lui aidoient à suffoquer ses cris. 
M‘ ls duchesse de Bourgogne consoloit aussi son époux, 
et y avoit moins de peine qu'à acquérir le besoin d'être 
elle-même consolée, à quoi pourtant, sans rien montrer 


4. Vif est biffé au manuscrit, male il ne nous semble pas que ce soil de 
la main de Saint-Simon, 
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de faux, on voyoit bien qu'ellé faisoit de son mieux pour 
s'acquitter d'un devoir pressant de bienséance sentie, mais 
qui 56 refuse au plus grand besoin : le fréquent moucher 
répondoit aux cris du prince son beau-frère; quelques 
larmes amenées du spectacle, et souvent entretenues avec 
soin, fournissoient à l'art du mouchoir pour rougir et 
grossir les yeux et barbouiller le visage, et cependant k 
coup d'œil fréquemment dérobé se promenoit sur l'assige 
tance et sur la contenance de chacun, 

Le duc de Beauvillier, debout auprès d'eux, l'afr tran- 
quille st froid, comme à chose non avenue ou à spoctatlé 
ordinaire, donnoit ses ordres pour le soulagement des 
princes, pour que peu de gans entrassent, quoique les 
portes fussent ouvertes à chacun, en un mot pour tout ce 
qu'il étoit besoin, sans empressement, sans se méprendre 
en quoi que ce soit ni aux gens ni aux choses : vous l'aus 
riez cru au lever ou au petit couvert, servant à l'ordi- 
maire. Ce flegme dura sans le moindre altération, égale 
ment éloigné d'être aise, par religion, et de cacher aussi 
le peu d’affliction qu'il ressentoit, pour conserver toujours 
la vérité. 

Madame, rhabillée en grand habit, arriva hurianle, ne 
sachant bonnement pourquoi nil'un ni l'autre, les inonda 
tous de ses larmes en les embrassent, fit retenlir le cha 
teau d'un renouvellement de cris, et fournit ut spectacle 
bizarre d'une princesse qui se remel en cérémonie, 8n 
pleine nuit, pour venir pleurer et crier parmi une foule 
de femmes on déshabillé de nuit, presque en masca- 
rades. 3 

N"‘la duchesse d'Orléans s'étoit éloignée des princes, et 
s'étoit assise le dos à la galerie, vers la cheminés, avao 
quelques dames, Tout étant fort silencieux autour d'elle, 
ces dumes peu à peu se retirèrent d'auprès elle, et lui 
firent grand plaisir, Il n'y reste que la duchesse Sforze, la 
duchesse de Villeroy, M"* de Castries, sa dame d'atour, et 
M°* de Saint-Simon. Ravies de leur liberté, elles s'eppro- 
chèrent en un tas, tout le long d'un lit de veille à pavillon 
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et le joignant: et comme elles étoient tantes affectées da 
mâme à l'égard de l'événement qui rassembloit là tant de 
monde, elles se mirent à en deviser tout bas ensomble 
dans ce groupe ayec liberté. 

Dans la galorie et dans ce salon il y avoit plusieurs lits 
de vaille, comme dans tout le grand appartement, pour la 
sûreté, aù coughoient des Suirses de l'appartement et des 
frotteurs, et ils y avaiont été mis à l'ordinaire avant lea 
mouvaises nouvelles de Meudan, Au fort de Ia conversa- 
lion de ces dames, M®* de Castries, qui touchait au lit, le 
sentit remuor, et on fut fort cffrayéo, car elle l'étoit de 
tout, quoique avec beaucoup d'esprit. Un moment après 
elles virent un gros bras presque nu relever tout à coup 
le pavillon, qui leur montra un bon gros Suisse entre 
deux draps, demi-éveillé st tout ébahi, très-long à recon- 
noitre son monde, qu'il regardait fixement l'un après 
l'autre, qui enfin, ne jugeant pas à propos de se lever en 
si grande compagnie, se renfonça dans son lit et ferme 
son pavillon. Le bonhomme s’étoit apparemment couché 
avant que personne eût rien appris, et avoit assez pro- 
fondément dormi depuis pour ne s'être réveillé qu'aiors, 
Les plus tristes spectacles sont assez souvent sujets aux 
contrastes les plus ridicules : celui-ci fit rire quelque dame 
de là autour, st quelque peur! à M°° la duchesse d'Or- 
léans et à ca qui sausoit avec elle d'avoir été entendues; 
mais, réflexion faite, le sommeil st le grossièreté du per- 
sonnages les rassura. 

La duchesse de Villeroy, qui na faisoit presque que les 
joindre, s'étoit fourrée un pau auparavant dans le petit 
eabinet, avec la comtesse de Roucy et quelques dames du 
palais, dont M”* de Lévy n'avoit osé approcher, per pen- 
ser trop conformément à la duchesse de Villeroy. Elles y 
étoient quand j'arrivai. 

Je voulois douter encore, quoique tout me montrât ce 
qui étoit, mais je ne pus ms résoudre à m'abandonner à 
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le croire que le mot ne m'en fût prononcé par quelqu'un 
à qui on pôt ajouter foi. Le hasard me fit rencontrer 
M. d'O, à qui je le demendai, et qui me le dit nettement. 
Cela su, je tâchai de n'en ètre pas bien aïse. Je ne saïs 
pes trop si j'y réussis bien, mais au moins est-il vrai que 
ni joie ni douleur n'émoussèrent ma curiosité, et qu'en 
prenant bien garde à conserver toute bienséance, je ne 
me crus pas engagé par rien au personnage douloureux. 
Je ne craignois plus les retours du feu de la citadelle de 
Meudon, ni les cruelles courses de son implacable garni- 
son, et je me contraignis moins qu'avant le passage du 
Roi pour Marly de considérer plus librement toute cette 
nombreuse compagnie, d'arrêter mes yeux sur les plus 
touchés et sur ceux qui l'étoient le moins avec une 
affection différente, de suivre les uns et les autres de mes 
regards, et de les en percer tous à la dérobée. Il faut 
avouer que, pour qui est bien au fait de la carte intime 
d'une cour, les premiers spectacles d'événements rares de 
cette nature, ntéressante à tant de divers égards, sont 
d'une satisfaction extrême : chaque visage vous rappelle 
les soins, les intrigues, les sueurs employées à l'avance- 
ment des fortunes, à la formation, à la force des cabäles, 
les adresses à se maintenir et à en écarter d'autres, les 
moyens de toute espèce mis en œuvre pour cela, les liai 
sons plus ou moins avancées, les éloignements, les froi- 
deurs, les haines, les mauvais offices, les manêges, les 
avances, les ménagements, les petitesses, les bassesses 
de chacun, le déconcertement des uns au milieu de leur 
chemin, au milieu ou au comble de leurs espérances, la 
stupeur de ceux qui en jouissoient en plein, le poids 
donné du même coup à leurs contraires et à la cabale 
opposée, la vertu de ressort qui pousse dans cet instant 
leurs menées et leurs concerts à bien, la satisfaction 
extrême et inespérée de ceux-là, et j'en étois des plus 
avant, la rage qu'en conçoivent les autres, leür embarras 
et leur dépit àle cacher. La promptitude des yeux à voler 
partout en sondant les âmes, à la faveur de ce premier 
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trouble de surprise et de dérangement subit, la combi- 
naison de tout ce qu'on y remerque, l'étonnement de ne 
pas trouver ce qu'on avoit cru de quelques-uns, faute de 
cœur ou d'assez d'esprit en eux, et plus en d’autres qu'on 
n'avoit pensé, tout cet amas d'objets vifs et de choses si 
importantes forme un plaisir à qui le sait prendre qui, tout 
peu solide qu’il devient, est un des plus grands dont on 
puisse jouir dans une cour. 

Ce fut donc à celui-là que je me livrai tout entier en 
moi-même, avec d’eutant plus d'abandon que, dans une 
délivrance bien réelle, je me trouvois étroitement lié et 
embarqué avec les têtes principales qui n’avoient point 
de larmes à donner à leurs yeux. Je jouissois de leur 
avantage sans contre-paids, et de leur satisfaction qui 
augmentoit la mienne, qui consolidoit mes espérances, 
qui me les élevoit, qui m'assuroit un repos auquel, sans 
cet événement, je voyois si peu d'apparence que je ne 
cessois point de m'inquiéter d'un triste avenir, et que 
d'autre part, ennemi de liaison, et presque personnel, des 
principaux personnages que cette perle accabloit, je vis, 
premier coup d'œil vivement porté, tout ce .qui leur 
échappoit et tout ce qui les accableroit, avec un plaisir 
qui ne se peut rendre. J'avois si fort imprimé dans ma 
tête les différentes cabales, leurs subdivisions, leurs 
replis, leurs divers personnages et leurs degrés, la con- 
noissance de leurs chemins, de leurs ressorts, de leurs 
divers intérêts, que la méditation de plusieurs jours ne 
m'auroit pas développé et représenté toutes ces choses 
plus nettement que ce premier aspect de tous ces visages, 
qui me rappeloient encore ceux que je ne voyois pas, et 
qui n'étoient pas les moins friands à s’en repaître. 

Je m'arrêlai donc un peu à considérer le spectacle de 
ces différentes pièces de ce vaste et tumulineux apparte- 
ment, Cette sorte de désordre dura bien une heure, où la 
duchesse du Lude ne parut point, retenue au lit par la 
goutte. A la fin M. de Beauvillier s’avisa qu'il étoit temps 
de délivrer les deux princes d'un si fàcheux public, Il 





Google 


ELU CONTINUATION DU SPECTACLE {4741] 


leur proposa donc que M. et M° la duchesse de Berry s6 
retirassent dans leur appartement, et le monde de celui 
de M° la duchesse de Bourgogne. Cet avis fut aussitôt 
embrassé. M. le duc de Berry s'achemina donc, partie 
seul et quelquefois appuyé par son épouse, Mw de Saint 
Simon avec eux, et une poignée de gens. Je les suivis de 
loin, pour ne pas exposer ma euriosité plus longtemps. 
Ce prince vouloit coucher chez lui, mais M®* le duchsgsa 
de Berry ne le voulut pas quitter: il était si suffoqué et 
elle aussi, qu'on fit demeurer auprès d'eux une Faculté 
complète et munie. 

Toute leur nuit 8e passa en larmes et en cris. De fois à 
autre M. le duc de Berry demandoit des nouvelles de 
Meudon, sans vouloir comprendre la cause de la retraite 
du Roi à Marly. Quelquefois il s'informoit s'il n'y avoit 
plus d'espérance; il vouloit envoyer aux nouvelles; et ce 
ne fut qu'assez avant dens la matinée que le funesta 
rideau fut tiré de devant ses yeux, tant la nature et 
l'intérêt ont de paine à se persuader des maux extrâmes 
sens remède, On ne peut rendre l'état où il fut quand 
il le sontit enfin dans touts son étendue. Celui de 
M le duchesse de Berry ne ful guère meilleur, mais qui 
ne l'empêche pas de prendre de lui tous le soins pos- 
sibles. 

La nuit de M. et de M®* le duchesse de Bourgogne fut 
plus tranquille; ils se oouchèrent assés paisiblement. 
M®* de Lévy dit tout bas à la princesse que, n'ayant pas 
liou d’être affligée, fl seroit horrible de lui voir jouer 18 
comédie. Elle répondit bien naturellement que, sang 
tomédis, la pitié et le spectacle la touchoient et la bien- 
séance la contenoit, et rien de plus; et en effet elle 8e 
tint dans ces bornes-là, avee vérité et avec décence. Ils 
voulurent que quelques-unes des dames du palais pas- 
sassent la nuit dans leur chambre dans des fauteuils. Le 
rideau demeura ouvert, st cette chambre devint aussitôt 
le palais de Morphée. Le prince et la princesse s'endor- 
mirent promptement, s'éveillèrent une fois ou deux-un 
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instant; à {n vérité ils sa levèrent d'assez bonne heure, et 
assaa doucement, Le réservoir d'eau étoit tari chez eux; 
les larmes ne revinrent plus depuis que rares et foibles, 
à force d'oecasion. Les demes qui avoient veillé et dormi 
dans cette chambre cpntèrent à leurs amis ce qui s'y 
étoit paësé. Personne n'en fut surpris, at comme il n'y 
avoit plus de Monseigneur, personne aussi n'en fut 
scandalisé. 

Ms de Saint-Simon et mol, au sortir de chez M. ot 
M°° la duchesse de Berry, nous fàmes encore deux heures 
ensemble, La raison plutôt que le besoin nous fit coucher, 
mais aves sf pau de sommeil qu'à sapt heures du matin 
j'étois debout; mais, il faut l'avouer, de telles Insomnies 
sont douces, et de tels réveils savoureux. 

L'horreur régnoit à Meudon. Dès que le Roi en fut 
parti, tout ce qu'il y avoit de gens de la cour le suivirent, 
et s'enfassbrent dans ce qui se trouva de carrosses, et 
dana ge qu'il en vint aussitôt après, En un instant Meudon 
se trouva vide, M* de Lislebonne et M"° de Melun mon- 
tèrent ches M Choin, qui, reoluse dans gon grenier, ne 
faisoit que commencer à entrer dans les transes funestes. 
Elle avoit tout ignoré, personne n'avoit pris soin de lui 
apprendre de tristes nouvelles. Elle ne fut instruite de 
son malheur que parles cris. Ces deux amies le jetèrent 
dens un carrosse de lounge qui se trouva encore là par 
hasard, y montérent avec elle, et la menérent à 
Paris, 

Pontchartrain, avant partir, monta chez Voysin. Il 
trouva sas gons difficiles à ouvrir, et lui profondément 
endormi. Il s'étoit couché sans aucun soupçon sinistre, * 
et fut étrangement surpris à ce réveil. Le comte de 
Brionne le fut bien davantage. Lui et ses gens s'étolent 
couchés dans Ja même confiance; personne ne songes à 
eux. Lorsqu'en 8e levant il sentit ce grand silence, il vou- 
lut aller aux nonvèlles, et ne trouva personne, jusqu'à 0e 
que, dans cite surprise, il apprit anfin ce qui étoit 
arrivés 
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Cette foule de bas officiers de Monseigneur, et bien 
d'autres, errèrent toute la nuit dans les jardins. Plusieurs 
courtisans étoient partis épars à pied. La dissipation fut 
entière et la dispersion générale. Un ou deux valets au 
plus demeurèrent auprès du corps; et, ce qui est très- 
digne de louange, la Vallière fut le seul des courtisans 
qui, ne l'ayant point abandonné pendant sa vie, ne 
l'abandonna point après sa mort. Il eut peine à trouver 
quelqu'un pour aller chercher des capucins pour venir 
prier Dieu auprès du corps. L'infection en devint si 
prompte et si grande que l'ouverture des fenêtres qui 
donnoient en portes sur {a terrasse ne suffit pas, et que 
la Vallière, les capucins et ce très-peu de bas élage qui 
étoit demeuré passèrent la nuit dehors. Du Mont et Casau 
son neveu, navrés de la plus extrême douleur, y étoient 
ensevelis dans la capitainerie. Ils perdoient tout, après 
une longue vie toute de petits soins, d'assiduité, de tra- 
vail, soutenue par les plus flatteuses et les plus raison- 
nables espérances, et les plus longuement prolongées, qui 
leur échappoient en un moment. A peine sur le matin du 
Mont put-il donner quelques ordres. Je plaignis celui-là 
avec amitié. : 

On s'étoit reposé sur une telle confiance que personne 
n'avoit songé que le Roi pt aller à-Marly. Aussi n'y 
trouva-t-il rien de prêt : point de clefs des appartements, 
à peine quelque bout de bougie, et même de chandelle. 
Le Roi fut plus d’une heure dans cet état, avec M=* de 
Maintenon, dans son antichambre à elle, Madame la 
Duchesse, M** la princesse de Conti, M=* de Dangeau et 
de Caylus, celle-ci accourue de Versailles auprès de sa 
tante. Mais ces deux dames ne se tinrent que peu, par-ci 
par-là, dans cette antichambre, par discrétion; ce qui 
avoit suivi et qui arrivoil à la file étoit dans le salon, en 
même désarroi et sans savoir où giter. On fut longtemps 
à tätons, et toujours sans feu, et toujours les clefs mélées, 
égarées par l'égarement des valets. Les plus hardis de ce 
qui étoit dans le salon montrèrent peu à peu le nez dans 
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l'antichambre, où M** d'Espinoy ne fut pas des dernières; 
et de l'un à l'autre tout ce qui étoit venu s'y présenta, 
poussés de curiosilé et de desir de tâcher que leur em- 
pressement fût remarqué. Le Roi, reculé en un coin, 
assis entre M** de Maintenon et les deux princesses, pleu- 
roit à longues reprises. Enfin la chambre de M** de Main- 
tenon fut ouverte, qui le délivra de cette importunité. Il 
y entra seul avec elle, et y demeura encore une heure. Il 
alla ensuite se coucher, qu'il étoit près de quatre heures 
du matin, et la laissa en liberté de respirer et de se rendre 
à elle-même. Le Roi couché, chacun sut enfin où loger; 
et Bloin eut ordre de répandre que les gens qui desire- 
roient des logements à Marly s'adressassent à lui, pour 
qu'il en rendit compte aù Roi et qu'il avertit les élus. 

Monseigneur étoit plutôt grand que petit, fort gros, 
mais sans être trop entassé, l'air fort haut et fort noble, 
sans rien de rude, et il auroit eu le visage fort agréable 
si M. le prince de Conti, le dernier mort, ne lui avoit pas 
cassé le nez par malheur en jouant, étant tous deux en- 
fants. Il étoit d'un fort beau blond, avoit le visage fort 
rouge de hâle partout et fort plein, mais sans aucune 
physionomie, les plus belles jambes du monde, les picds 
singulièrement petits et maigres. Il tâtonnoit toujours en 
marchant, et mettoit le pied à deux fois : il avoit toujours 
peur de tomber, et il se faisoit aider pour peu que le 
chemin ne fût pas parfaitement droit et uni. Il étoit fort 
bien à cheval et y avoit grande mine, mais il n’y étoit 
pas herdi. Casau couroit devant lui à la chasse; s'il le 
perdoit de vue, il croyoit tout perdu; il r’aloit guère 
qu'au petit galop, et attendoit souvent sous un arbre ce 
que devenoit la chasse, le cherchoit lentement, et s'en 
revenoit. Ilavoit fort aimé la table, mais toujours sans 
indécence, Depuis cette grande indigestion qui fut pi 
d'abord pour apoplexie, il ne faisoit guère qu'un vrai 
repas, et se contenoit fort, quoique grand mangeur comme 
toute la maison royale. Presque tous ses portraits lui 
ressemblent bien. 
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De caractère, il n'en avoit aucun; du gens assez, sans 
aucune sorte d'esprit, comme il parut dans l'affaire du 
testament du roi d'Espagne; de la hauteur, de la dignité 
par nature, par prestance, par imitation du Roi; de 
l'opiniâtreté sans mesurs, et un tissu de petitesses arran- 
gées, qui formoient tout le tissu de sa vie; doux par 
paresse et par une sorte de stupidité, dur au fond, avec 
un eitérieur de bonté qui ne portoit que sur des aubal- 
ternes, et sur des valets, et qui ne s'exprimoit qua par 
des questions basses; il éloit avec eux d'une familiarité 
prodigieuse, d’ailleurs insensible à la misère et à la dou- 
laur des autres, en cela peut-être plutôt en proie à l'in- 
curie et à limitation qu'à un mauvais naturel; silencieux 
jusqu'à l'incroyable, conséquemment fort spcret, jusque- 
là qu'on a cru qu'il n'avoit jamais parlé d'affaires d'État à 
la Choin, peut-être que parca que tous n'y entendoient 
guère’, L'épaisseur d'une part, la crainte de l'autre, for- 
moient en ce prince uns retenue qui à peu d'exemples ; 
en même temps glorisux à l'excès, ce qui est plaisant à 
dire d’un Dauphin, jaloux du respect, et presque unique- 
ment attentif et sensible à ce qui lui étoit dû, et partout. 
Il dit une fois à M* Choin, aur ce silence dont elle lui 
parlait, que les paroles da gens comme lui partant un 
grand poids, et obligeant ainsi à de grandes réparations 
quand elles n'étoient pas mesurées, il gimoit mieux tràs- 
sauvent garder le silence que de parler, C'était aussi plus 
tôt fait pour s8 paresse et sa parfaite ineuris; at cette 
maxime excellente, mais qu'il outroit, étoit apparemment 
une dos leçons du Roi où du due do Montausier qu'il 
avoit le mieux retenue. 

Son arrangement étoit extrême pour les affaires parti- 
culières : il écrivoit lni-même toutes ses dépenses prises 
L savoit ce que lui coñtoient les moindres choses, 
quoïque il dépensât infiniment en bâtiments, en meubles, 
en joyaux de toute espèce, en voyages de Meudon, et à 
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l'équipage du loup, dont il s'étoit laissé accroire qu'il 
ainoit la chasse. Il avoit fort aimé loute sorte de gros 
jeu, muis depuis qu'il s'étoit mis à bâtir il s'étoit réduit à 
des jeux médiocres ; du reste, avare au delà de toute 
bienséanice, excepté de très-rares occasions, qui se bor- 
noient à quelques pensions à des valets ou à quelques 
médiocres domestiques ; mais &sses d'aumônhes au curé et 
aux capucins de Meudon. 

ll est inconcevable le peu qu'il donnoit à la Choin, si 
fort sa bien-aimée : cela ne passoit point quatre vents 
louis par quartier, en or, quoi qu'ils valussent, faisant 
pour tout seise cents louis par an, Il les lui donnoit lul- 
même, de la main à la main, sans y ajoutur ni s'y mé- 
prendre jamais d’une pistole, et tout au plus une bolte ou 
deux par an; encore y regatdoit-il de fort près. 

A faut rendre justice à cette fille, et convenir aussi 
q\'il est difficilé d'être plus désintéressée qu'elle l'étoit, 
soit qu'elle en connût la nécessité avec ce prince, soft 
plutôt que cela lui fût naturel, comme il u paru dans 
tout le tissu de s8 vie, C'est encore un problème si elle 
étoit mariée; tout ce qui & été le plus intimement initié 
dans leuts mystères s'est toujours fortement récrié qu'il 
n'y 8 jamais au dé mariage, Ce n'a jumais été qu'une 
grosse camarde brune, qui aveo toute la physionomie 
d'esprit, et aussi le jeu, n'avoit l'air que d’une servante, 
et qui longtemps avant cet événement-ci étoit devenue 
excessivement grasse, gt encote vieille et puante, Mais de 
la voir aux parvulo de Meudon, dans un fauteuil devant 
Monseigneur, eh présence de tout co qui y étoit admis, 
M®* la duchesse de Bourgogne et M** le duchesse de Berry, 
qui y fut tôt introduite, chacune sur un tabouret, dire 
devant Monsoigneur et tout cet intérieur {a duchesse de 
Bourgogne et la duchesse de Berry et le duc de Berry, cn 
parlant d'eux, répondre souvent sèchement aux deux 
files de la maison, les reprendre, trouver à redire à leur 
ajustement, et quelquefois à leur air et à leur conduite, 
etle leur dire, on a peine à tout cela à ne pas roconnoitre 
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la belle-mère et la parité avec M”*° de Maintenon. À la 
vérité, elle ne disoit pas mignonne en parlent à M°* la 
duchesse de Bouryagne, qui l'appeloit Mademoiselle, et 
non mu faute; mais aussi c'étoit toute la différence d'avec 
M de Maintenon. D'ailleurs encore, cela n'avoit jamais 
pris de même entre elles. Madame la Duchesse, les deux 
Lislebonnes et tout cet intérieur y étoit un obstacle; et 
M°* la duchesse de Bourgogne, qui le sentoit et qui étoit 
timide, se trouvoit toujours génée et en brassière à 
Meudon, tandis qu'entre le Roi et M”° de Maintenon elle 
jouissoit de toute aisance et de toute liberté. De voir 
encore M" Choin à Meudon, pendant une maladie si 
périlleuse, voir Monseigneur plusieurs fois le jour, le Roi 
non-seulement le savoir, mais demander à M“ de Main- 
tenon, qui, à Meudon non plus qu'ailleurs, ne voyoitt 
personne, et qui n'entra peut-être pas deux fois chez 
Monseigneur, lui demander, dis-je, si elle avoit vu la 
Choin, et trouver mauvais qu'elle ne l’eût pas vue, bien 
loin de la faire sortir du château, comme on le fait tou- 
jours en ces occasions, c'est encore une preuve du mariage 
d’autant plus grande que M** de Maintenon, mariée elle- 
même, et qui affichoit si fort la pruderie et la dévotion, 
n’avoit, ni le Roi non plus, aucun intérêt d'exemple et de 
iménagement à garder là-dessus s'il n'y avoit point de 
sacrement, et on ne voit point qu'en aucun temps la 
présence de M!'* Choin ait causé le plus léger embarras. 
Cet attachement incompréhensible, et si semblable en 
tout à celui du Roi, à la figure près de la personne chérie, 
est peut-être l'unique endroit par où le fils ait ressemblé 
au père. 

Monseigneur, tel pour l'esprit qu'il vient d'être repré- 
senté, n'avoit pu profiter de l'excellente culture qu'il reçut 
du duc de Montausier, et de Bossuet et de Fléchier, 
évèques de Meaux et de Nimes. Son peu de lumière, s’il 
en eut jamais, s'éteignit au contraire sous La rigueur d’une 
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éducation dure et austère, qui donna le dernier poids à 
sa timidité naturelle, et le dernier degré d'aversion pour 
toute espèce, non pas de travail et d'étude, mais d'amu- 
sement d'esprit, en sorte que, de son aveu, depuis qu'il 
avoit été affranchi des maîtres, il n'avoit de sa vie lu que 
l'article de Paris de la Gazette de France, pour y voir les 
morts et les mariages. 

Tout contribua donc en lui, timidité naturelle, dur 
joug d'éducation, ignorance parfaite et défaut de lumière, 
à le faire trembler devant le Roi, qui, de son côté, n'omit 
rien pour entretenir et prolonger cette terreur toute sa 
vie. Toujours roi, presque jamais père avec lui, ou s'il 
lui en échappa bien rarement quelques traits, ils ne 
furent jamais purs et sans mélange de royauté, non pas 
même dans les moments les plus particuliers et les plus 
intérieurs. Ces moments même étoient rares tête à tête, 
et n'étoient que des moments presque toujours en pré- 
sence des bâtards et des valets intérieurs, sans liberté, 
sans aisance, toujours en contrainte et en respect, sans 
jamais oser rien hasarder ni usurper, tandis que tous les 
jours il voyoit faire l’un et l'autre au duc du Maine avec 
succès, et M*° la duchesse de Bourgogne dans une habi- 
tude de tous les temps particuliers, des plus familiers 
badinages, et des privautés avec le Roi quelquefois les 
plus outrées. 11 en sentoit contre eux une secrète jalousie, 
mais qui ne l'élargissoit pas. L'esprit ne lui fournissoit 
rien comme à M. du Maine, fils d’ailleurs de la personne 
et non de la royauté, et en telle disproportion qu'elle 
n'étoit point en garde. Il n'étoit plus de l'âge de M°* la 
duchesse de Bourgogne, à qui on passoit encore les en- 
fances par habitude et par la grâce qu'elle y mettoit. Il ne 
lui restoit donc que la qualité de fils et de successeur, qui 
étoit précisément ce qui tenoit le Roi en garde, et lui 
sous le joug. Il n'avoit done pas l'ombre seulement de 
crédit auprès du Roi; il suffisoit même que son goût se 
marquât pour quelqu'un pour que ce quelqu'un en senlit 
un contre-coup nuisible: et le Roi éloit si jaloux de mon- 
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trer qu'il ne pouvoit rien, qu'il n'a rien fait pour aucun 
de ceux qui se sont attachés à lui faire une oour plus per- 
ticulièe, non pas même pour aucun de ses menins, quoi- 
que choisis et nommés par le Roi, qui même eût trouvé 
très-mauvais qu'ils n'eussent pas suivi Monseigneur 
avec grande assiduité, J'en exceple d'Antin, qui a été 
sans comparaison de personne, et Dangeau, qui ne l'a 
été que de nom, qui tenoit au Roi d'ailleurs, et dont la 
femme étoit dans la parfaite intimité de M** de Mainte- 
non. Les ministres n'osoient s'approcher de Monseigneur, 
qui aussi ne se commettoit comme jamais à leur rien 
demander, et si quelqu'un d'eux ou des courtisans consi- 
dérables éloient bien avec lui, comme le chancelier, le 
Premier‘, Harcourt, le maréchal d'Huxelles, ils s'en ca- 
choïent avec.ut soin extrême, et Monseigneur s'y prêtoit. 
Sile Roi en découvroit, il traitoit cela de cabale; on lui 
devenoit suspect et on se perdoit, Ce fut la cause de 
l'éloignement si marqué pour M. de Luxembourg, que ni 
la privance de sa charge, ni la nécessité de s'en servir àla 
tête des armées, ni les succès qu'il y eut, ni que” toutesles 
flalieries et les bassesses qu'il employa ne purent jamais 
rapprocher. Aussi Monseigneur, pressé de s'intéresser 
pour quelqu'un, répondoit franchement que ce seroit le 
moyen de tout gäter pour lui. 

f lui est quelquefois échappé des monosyliabes de 
plaintes amères là-dessus, quelquefois après avoir été 
refusé du Roi, et toujours avec sécheresse; et la dernière 
fois de sa vie qu'il alla à Meudon, d'où il ne revint plus, 
il y arriva si outré d'un refus de fort peu de chose qu'il 
avoit demandé au Roi pour Casau, qui me l'a conté, qu'il 
lui protests qu’il ne lui arriveroit jamais plus de s'expo- 
ser pour personne, et de dépit le consola par les espé- 
rances d'un temps plus favorable, lorsque la nature 
l'ordonneroit, qui étoit, pour lui, dire comme par pro- 
dige. Ainsi on remarquera en passant que Monsieur et 
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Monseigneur moururent tous deux dans des moments où 
ils étoient autrés contre le Roi. 

La part entière que Monseigneur avoit à tous les secrets 
de l'État, depuis bien des années, n'avoit jamais eu au- 
cune influence aux affaires: il les savoit, et c'étoit tout. 
Gette sécheresge, peut-être aussi son peu d'intelligenee, 
l'en faisoit retirer tant qu'il pouvoit. Il étoit cependant 
assidu aux conseils d'État, mais quoique il eût le mème 
entrée en ceux de finance et de dépêches, il n’y alloit 
presque jamais. Pour au travail particulier du Roi, il 
n'en fut pas question pour lui, et hors de grandes nou- 
velles, pas un ministre n'alloit jamais lui rendre compte 
de rien, beaucoup moins les généraux d'armée, ni ceux 
qui revenoient d'être employés au dehors. 

Ge peu d'onction et de considération, cette dépendance, 
jusqu'à Ja mort, de n'oser faire an pas hors de la coursans 
le dire au Roi, équivalent de permission, y mettoit Mon- 
seigneur en malaise, Il y remplissoit les devoirs de fils et 
de courtisan avec la régularité la plus exacte, mais tou- 
jouré la même, sans y rien ajouter, et avec un air plus 
respectueux et plus mesuré qu'aucun sujet. Tout cela 
ensemble lui faisoit trouver Meudon et la liberté qu'il y 
goûloit délicieuse ; et bien qu'il ne tint qu'à lui de s'aper- 
cevoir souvent que le Roi était peiné de ces fréquentes 
séparations, et par la séperation même. et par celle de 
la cour, surtout les étés qu'elle n'étoit pas nombreuse à 
cause de le guerre, il n’en fit jemais semblant, et ne chan- 
gea rien en ses voyages, ni pour leur nombre ni pour leur 
durée. Il étoit fort peu à Versailles, et rompoit souvent 
par des Meudons de plusieurs jours les Merlis quand ils 
s’allongeaient trop. De tout cela, on peut juger quelle 
pouvoit êlre la tendresse de cœur; mais le respect, la 
vénération, l'admiration, limitation en tout ce qui étoit 
de sa portée étoit visible, et ne se démentit jamais, non 
plus que la crainte, la frayeur et la conduite. 

On a prétendu qu'il avoit une appréhension extrème 
de perdre le Roi : il n'est pas douteux qu'il n'ait montré 
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ce sentiment; mais d'en concilier la vérité avec celles qui 
viennent d'être rapportées, c'est ce qui ne paroïit pas aisé. 
Toujours est-il certain que, quelques mois avant sa mort, 
M°* la duchesse de Bourgogne l'étant allée voir à Meudon, 
elle monta dans le sanctuaire de son entre-sol, suivie de 
M°* de Nogaret, qui par Biron, et par elle-mème encore, 
en avoit la privance, et qu'elles y trouvèrent Monseigneur 
avec M'e Choin, Madamela Duchesse et les deux Lisle- 
bonnes, fort occupés à une table sur laquelle étoit un 
grand livre d'estampes du sacre, et Monscigneur fort 
appliqué à les considérer, à les expliquer à la compa- 
gnie, ct recevant avec complaisance les propos qui le 
regardoient là-dessus, jusqu'à lui dire: « Voilà donc 
celui qui vous mettra les éperons, cet autre le manteau 
royal, les pairs qui vous mettront la couronne sur la tête, » 
et ainsi du reste, et que cela dura fort longtemps. Je le 
sus deux jours après de M“ de Nogaret, qui en fut fort 
étonnée, et que l'arrivée de M°° la duchesse de Bourgogne 
n'eût pas interrompu cet amusement singulier, qui ne 
marquoit pas une si grande appréhension de perdre le 
Roi et de le devenir lui-même. . 

IL n'avoit jamais pu aimer M** de Maintenon, ni se 
ployer à obtenir rien par son entremise. Il l'alloit voir un 
moment au retour du peu de campagnes qu'il a faites, ou 
aux occasions très-rares; jamais de particulier; quelque- 
fois il entroit chez elle un instant avant le souper, pour y 
suivre le Roi. Elle aussi avoit à son égard une conduite 
fort sèche, et qui lui faisoit sentir qu'elle le comptoit pour 
rien. La haine commune des deux sultanes contre Cha- 
millart, et le besoin de tout pour le renverser, les rappro- 
cha comme il a êté dit, et fit le miracle d'y faire entrer 
puissamment Monseigneur, mais qui ne l'eût jamais osé 
sans l'impulsion toute-puissante de la sienne, la sûreté 
de l'appui de l'autre, et tout ce qui s'en mêla, Aussi ce 
rapprochement ne fit depuis que se refrdidir et s'éloigner 
peu à peu. 

Avec M4 Choin, sa vraie confiance étoit en M'* de Lis- 
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lebonne, et par l'intime union des deux sœurs, avec 
M“ d'Espinoy. Presque tous les matins, il alloit prendre 
du chocolat chez la première. C'étoit l'heure des secrets, 
qui étoit inaccessible sans réserve, excepté à l'unique 
M°* d'Espinoy. Par elles, plus que par soi-même, tenoit le 
reste de considération et de commerce avec M°* la prin- 
cesse de Conti, et même l'amitié avec Madame la Du- 
chesse, que soutenoient les amusements qu'il trouvoif 
chez elle; par là encore cette préférence du duc de Ven- 
dôme sur le prince de Conti, à la mort duquel il fut 
si indécomment insensible. Un tel mérite si reconnu 
dans un prince du sang, joint à la privance de l'éduca- 
tion presque commune, et à l'habitude de toute la vie, 
auroit eu trop de poids sur Monseigneur devenu roi, si 
l'amitié première s'étoit conservée; et les sœurs, qui vou- 
Joient gouverner, écartèrent doucement ce prince. Cette 
même raisou fut, comme on l'a dit, le fondement de cette 
terrible cabale, dont les effets éclatèrent dans la campa- 
gne de Lille, et furent soigneusement entretenus depuis 
dans l'esprit de Monseigneur, naturellement éloigné de la 
contrainte et de l'austérité des mœurs de M" le duc de 
Bourgogne, et que la haine de Madame la Duchesse pour 
M°* la duchesse de Bourgogne entretenoit pour tous les 
deux. Par les raisons contraires, il aimoit M. le duc de 
Berry, que cette cabale protégeoit pour le diviser d'avec 
Meet M**la duchesse de Bourgogne, tellement qu'après 
toute leur opposition et leur dépit à tous de son mariage, 
M la duchesse de Berry ne laissa pas d'être admise aus- 
sitôt après au parvulo, sans même l'avoir demandé, et 
d'y être fort bien traitée. 

Avec tout cet ascendant des deux Lislebonnes sur Mon- 
seigneur, il est pourtant vrai qu'il n'épousoit pas toutes 
leurs fantaisies, soit par la Choin, qui tout en les ména- 
geant, les connoissoit bien et ne s’y fioit point, comme 
Bignon me l'avoit dit, soit par Madame la Duchesse, qui 
sûrement ne s'y fioit pas davantage, et qui n'étoit rien 
moins que coiffée de leurs prétentions. Inquiet à cet égard 
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pour le futur, j'employai l'évêque de Laon pour découvrir 
par la Choin les sentiments de Monseigneur entre les ducs 
et les princes. Il étoit frère de Clermont, qui avoit été 
perdu pour elle, lorsque M°“° la princesse de Conti la 
chassa, et les deux frères étoient demeurés dans le plus 
intime liaison avec elle, Je sus par lui qu'il étoit échappé 
quelquefois, quoique rarement, des choses à Monseigneur, 
qui montroient que tout l'empire que ces deux sœurs 
avoient sur lui n'alloit pas à le rendre aussi favorable à 
leur rang qu'elles eussent voulu, et que M" Choin l'ayant 
plus particulièrement sondé là-dessus, à la prière de 
l'évèque, il s'étoit expliqué fort favorablement pour le rang 
des ducs, et contre les injustices qu'il étoit persuadé 
qu'ils] y avoient souffertes. 1] étoit incapable non-seule- 
ment de mensonge mais de déguisement, et la Chain tout 
aussi peu capable, surtout avec l'évêque, duquel elle ne 
se cachoit pas, non plus qu'à Bignon, de ses secrets sen- 
timents sur M"* de Lislebonne et M** d'Espinoy. 

Cette réponse de Monsieur de Laon me fit souvenir de 
celle que Monseigneur fit au Roi, qui le trouva, comme je 
l'ai raconté, dens ses arrière-cabinets, au sortir de cette 
audience que je lui avois emblée? dans son cabinet sur 
l'affaire de la quête, et le Roi en ayant parlé à Monseigneur 
avec satisfaction, ce prince, à qui j'étois au moins très- 
indifférent, et qu'on n'avoit point instruit de notre part, 
Jui dit qu'il savoit bien que j'avois raison. 

Me Choin a prétendu et soutenu depuis sa mort (car 
pendant sa vie il ne sortoit rien d'elle) qu'il avoit autant 
d'opposition au mariage de M"° de Bourbon qu'à celui de 
Mademoiselle, parce qu'il ne pouvoit souffrir ls mélange 
du sang bâtard au sien. Peut-être étoit-il vrai : il à tou- 
jours montré une aversion constante à tous leurs avan- 
tages, et il ne lui est rien échappé de marqué en faveur 
de M" de Bourbon pour le mariage de M. ls duc de Berry; 
mais l'autorité de Madame la Duchesse était si entière sur 
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lui, et si solidement appuyée de telle de tout ce qui lé gou- 
vernoît, et la réunion de toute la cabale étoit si grande en 
faveur de M'* de Bourbon, et 8 montroit si aseuréo là- 
dessus, qu'elle l'y eût sans doute amené s'il ne l'étoit déjà, 
comme on eut tant de raisons dé la croire, opinion qui 
servit si utilement Mademoiselle. La Ghoin & même avoué 
depuis qu'elle-même étoit contraire à tous les deux, par 
cette raison de bâtardise. De celni de Mademoiselle, cela 
n'est pas douteux : on a vu, pat ce qui se passa entre Bi- 
gnon et moi, à quel point ellé étoit éloignée de M. le duc 
d'Orléans. De l’autre, il se pouvoit bien que les vues de 
l'avenir lui faisoient craindre d'ajouter ce poids d'union 
et de crédit à Madarne la Duchesse; mais ses liaisons pré- 
sentes avec elle, par ce qu'elle-même an avous à Bignon, 
et qu'il me rendit, étoient si nécessaires, si grandes, si 
intimes, qu'il ÿ & fort à douter qu'elle eût pu éviter d'y 
être entraînée, et qu'éclairée surtout d'aussi près qu'elle 
l'étoit par un aussi grand intérêt, et de Madame ln Du- 
chesse et des deux Lislebonnes, qui en prenoient pour les 
leurs autant que Madame la Duchesse elle-même, et par 
d'Antin, tout elles là-dessus, M'* Choin eût osé se laisser 
apercevoir contraire, et qu'avec un prince aussi foible et 
aussi puissamment environné, elle eût osé hasarder de 
soutenir contre ce torrent toujours présent, elle si souvent 
absente. 

Mine faut pas taire un beau trait dé cette fille ou femme 
si singulière. Monseigneur, sur le point d'aller comman 
der l'arméa de Flandres la campagne d'après celle de 
Lille, où pourtant il n'alla pas, fit un testament, et dans 
ce testament un bien fort considérable à M" Choin. Il le 
lui dit, et lui montra une lettre cachetée pour elle qui en 
faisoit mention, pour lui être rendue s’il mésarrivoit de 
lui. Elle fut extrêmement sensible, comme il est aisé dé le 
juger, à une marque d'affection dé cette prévoyance, mais 
elle n'eut point de repos qu'elle ne lui eût fait mettre 
devant elle le testument et le lettre au feu; et protesta 
que si elle avoit le malheur de lui survivre, mille écus 
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de rente qu'elle avoit amassés seroient encore trop pour 
elle. Après cela il est surprenant qu'il ne se soit trouvé 
aucune disposition dans les papiers de Monseigneur. 

Quelque dure qu'eût été son éducation, il avoit conservé 
de l'amitié et de la considération pour le célèbre évêque 
de Meaux, el un vrai respect pour la mémoire du duc de 
Montausier, tant il est vrai que la vertu se fait honorer 
des hommes malgré leur goût et leur amour de l'indépen- 
dance et de la liberté. Monseigneur n'étoit pas même 
insensible au plaisir de la marquer à tout ce qui étoit de 
sa famille, et jusqu'aux anciens domestiques qu'il lui 
avoit connus. C'est peut-être une des choses qui a le plus 
soutenu d'Antin auprès de lui dans les diverses aventures 
de sa vie, dont la femme étoit fille de la duchesse d'Uzès, 
fille unique du duc de Monlausier, et qu'il aimoit passion- 
nément. Il le marqua encore à Sainte-Maure, qui, embar- 
rassé dans ses affaires sur le point de se marier, reçut une 
pension de Monseigneur sans l'avoir demandée, avec ces 
obligeantes paroles, mais qui faisoient tant d'honneur au 
prince, qu’il ne manqueroit jamais au nom et au neveu 
de M. de Montausier. Sainte-Maure se montra digne de 
cette grâce : son mariage se rompit, et il ne s'est jamais 
marié; il remit la pension, qui n'étoit donnée qu'en faveur 
du mariage. Monseigneur la reprit; je ne dirai pas qu'il 
eût mieux fait de la lui laisser. 

C'étoit peut-être le seul homme de qualité qu'il aidât 
de sa poche. Aussi tenoit-il à lui par des confidences, 
tandis qu'il eut des maîtresses, que le Roi ne lui souffrit 
guère. En leur place, il eut plutôt des soulagements pas- 
sagers et obscurs que des galanteries,. dont il étoit peu 
capable, et que du Mont et Francine, gendre de Eulli, 
et qui eurent si longtemps ensemble l'Opéra, lui four- 
nirent. 

A ce propos, je ne puis m'empêcher de rapporter un 
échantillon de sa délicatesse. 11 avoit eu envie d'une de 
ces créalures, fort jolie, À jour pris, elle fut introduite à 
Versailles dans un premier cabinet, avec une autre, 
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vilaine, pour l'accompagner. Monscigneur, averti qu'elles 
étoient là, ouvrit la porte, et prenant celle qui se trouva 
la plus proche, la tira après lui; elle se défendit, C'étoit 
la vilaine, qui vit bien qu'il se méprenoit. Lui, au con- 
traire, crut qu'elle faisoit des facons, la poussa dedans 
et ferma sa porte. L'autre cependant rioit de la méprise 
ei de l'affront qu'elle s'attendoit qu'alloit avoir sa com- 
pagne d'être renvoyée, et elle appelée. Fort peu après, du 
Mont entra, qui, fort étonné de la voir là et seule, lui 
demanda ce qu'elle faisoit là, et qu'étoit devenue son 
amie. Elle lui conta l'aventure. Voilà du Mont à frapper à 
la porte, et à crier : « Ce n'est pas celle-là; vous vous 
méprenez. » Point de réponse. Du Mont redouble encore 
sans succès. Enfin Monseigneur ouvre sa porte et pousse 
la créature dehors. Du Mont s'y présente avec l'autre, en 
disant : « Tenez donc, la voilà. — L'affaire est faile, dit 
Monseigneur; ce sera pour une autre fois, » et referma 
sa porte. Qui fut honteuseet outrée? ce fut celle qui avoit 
ri, et plus qu'elle du Mont encore. La laide avoit profilé 
de la méprise, mais elle n'osa se moquer d'eux; la jolie 
fut si piquée qu'elle le conta à ses amis, tellement qu'en 
bref toute la cour en sut l'histoire. 

La Raisin, fameuse comédienne, et fort belle, fut la 
seule de celles-là qui dura et qui fra dans son ohbseu- 
rité. On la ménageail, et le maréchal de Noailles, à son 
âge et avec sa dévotion, n'étoit pas honteux de l'aller voir, 
et de lui fournir, à Fontainebleau, de sa table tout cv 
qu'il y avoit de meilleur. Il n’eut d'enfants de toutes ces 
sortes de créatures qu'une seule fille de celle-ci, assez 
médiocrement entretenue à Chaillot, chezles Augustin: 
Cette fille fut mariée depuis sa mort par M°* la princes: 
de Conti, qui en prit soin, à un gentilhomme qui la perdit 
bientôt après. Cette indigestion qu'on prit pour une apo- 
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aucun de ces sortes d'enfants. 1 n'avoit jmais pu souffrir 
M. du Maine, qui l'avoit peu ménagé dens les premiers 
temps, et qui en étoit bien en peine et en transe dans 
les derniers. 11 traitoit le comte de Toulouse avec asser. 
d'amitié, qui avoit toute sa vie eu pouf lui de grandes 
attentions à lui plaire et de grands respecls. 

Ce qui étoit ou le mieux ou le plus familièrement avee 
lui parmi les courtisans étoient d’Antin et le comte de 
Mailly, mari de la dame d'atour, mais mort il y avoit 
longtemps. C'étoient en petit les deux rivaux de faveur, 
comme en grand M. le prinée de Conti et M. de Vendôme. 
Les ducs de Luxembourg, Villeroy et de la Rocheguyon, 
et ceux-là sur un pied de considération et de quelque 
confiance, Sainte-Maure, le comie de Roucy, et Biron 
Albergotti, voilà les distingués et les marquès. De vieux 
seigneurs, cela l'étoit moins, et qui le voyclent très-peu 
chez lui: M. de la Rochefoucauld, les maréchaux de Bouf- 
fers, de Duras, de Lorges, Catinat; il les traitoit avec plus 
d'af'abilité et de familiurilé. Feu M. de Luxembourg et 
Clermont, frère de Monsieur de Laon, c'étoit l'intimité : 
j'en ai parlé ailleurs; le maréchal de Choiseul encore avec 
considération; sur les fins, le maréchal d'Huxelles, mais 
qui s'en cathoit comme Harcourt, le chancelier et le pre- 
mier écuyet, qui J'avoit initié auprès de M'* Choin, qui 
s'en étoit entêtée et avoit pérsuadé à Monseigneur que 
c'étoit le plus capnble homme du monde pour tout. Elle 
avoit une chienne dont elle étoit folle, à qui tous les fours 
le maréchal d'Huxelles, de la porte Gaillon, où il logeoit, 
envoyoil des têtes de lapin rôties attenant le Petit-Saint- 
Antoine, où elle logcoit , et où le maréchal alloït souvent, 
et étoit recu et regardé comme un oracle. Le lendemain 
de la mort de Monseigneur, l'envoi des têtes de lapin cessa, 
et oncques depuis M"* Choin ne le revit ni n'en ouït parlert. 
A la fin, lorsqu'elle fut revenue.à ellemème, elle s'en 
aperçut; elle s'en plaignit même comme d'un homme sur 
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qui ellé avoit ou lieu de compter, et qu'elle avoït fort 
avancé dans l'estime et la confiance dé Monseigneur. Le 
meréchal d'Huxelles lé sut: il n'en fut point embarrassé, 
et répondit froidement qu'il ne savoit ce qu'elle vouloit 
dire, qu’il ne l'avoit jamais vue que fort rarement et fort 
généralement, et que pour Monseigneur À peine en étoit- 
il connu, C'étoit un homme qui couroit en cachettes, mais 
plus bassement et plus gvidement que personne, à tout 
ce qui le pouvoit conduire, et qui n'aimoit pas à se charger 
de reconnvissante inutile. Néanmoins cela fut su, et ne 
lui fit pes honneur. 

Monseigneur n'eut que deux hommes d'aversioh dans 

, toute la cour, et cotte aversion ne Jui étoit pas inspirée 
comuie celle de Chamillart et de quelques autres : ces deux 
hommes étoient le maréchal de Villeroy et M. de Lauzun. 
Il étoit ravi dès qu'il y avoit quelque bon conte sur eux. 
Le maréchal étoit plus ménagé, mais pas assez pour que 
lui-mêmé n'en ft pas souvent embarrassé, Pour l’autre, 
Monseigneur ne s’en pouvoit contraindre ; et M. de Lauzun, 
au contraire du maréchal, ne s'en embarrassoit point. Je 
n'ai point démélé où il avoit pris cette aversion. Il en 
avoit une fort marquée pour lés dues de Chevreuse et de 
Beauvillier, mais c'étoit l'effet de la cabale, aidée de l'en- 
tière disparité des mœurs. 

A ce qui a été rapporté de l'incompréhensible crédulité 
de Monseigneur sur ce qui me regarde, el de la facilité 
avec laquelle M°’ la duchesse de Bourgogne l'en fit reve- 
nir, jusqu'à lui en donner de la honte, on reconnoît aisé- 
ment de quelle trempe étoit son esprit et son discernement. 
Aussi ceux qui l’avoient engiobé, et qui avoient si beau jeu 
à l'infatuer de tout ce qu'ils vouloient, n'eurent-ils aucune 
peine à le tenir éloigné de M* le duc de Bourgogne, et de 
l'en éligner de plus en plus par le grand intérêt qui a été 
mis au net plus d'une fois. On peut juger aussi ce qu'eût 
été le règne d'un tel prince livré èn de telles mains. La 
division entre les deux princes étoit remarquée de toute 
la cour, Les mœurs du fils, sa piété, son application à 
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s'instruire, ses talents, son esprit, toutes choses si satis- 
faisantes pour un père, étoient autant de démérites, 
parce que c'étoient autant de motifs de craindre qu'il eût 
part au gouvernement sous un père qui en eût connu le 
prix. La réputation qui en naissoit étoit un autre sujet 
de crainte. Le façon dont le Roi commencçoit à le traiter 
en fut un de jalousie, et tout cela fut mis en œuvre de 
plus en plus. Le jeune prince glissoit, avec un respect et 
une douceur qui auroit ramené tout autre qu'un père 
qui ne voyoit et ne sentoit que par autrui. M* la du- 
chesse de Bourgogne partageoit les mauvaises grâces de 
son époux, et si elle usurpoit plus de liberté et de fami- 
liarité que lui, elle essuyoit aussi des sécheresses, et 
quelquefois des duretés, dont la circonspection du jeune 
prince le garantissoit, Il voyoit Monseigneur plus eu 
eourtisan qu'en fils, sans particulier, sans entrelien tête 
à tête; et on s’apercevoit aisément que, le devoir rempli, 
il ne cherchoïit pas Monseigneur, et se trouvoit mieux 
partout ailleurs qu'aupres de lui. Madame la Duchesse 
avoit fort augmenté celie séparation, surtout depuis le 
mariage de M. le duc de Berry; et quoique, dès aupara- 
vant, Monseigneur commencät à traîter moins bien-M®* la 
duchesse de Bourgogne, plus durement pendant la cam- 
pagne de Lille, et surtout après l'expulsion du duc de 
Vendôme de Marly et de Meudon, les mesures s’éloient 
moins gardées depuis le mariage. Ce n'étoit pas que l'a- 
droite princesse ne ramât contre le fil de l'eau, avec une 
application et des grâces capables de désarmer un ressen- 
timent fondé, et que souvent elle ne réussit à ramener 
Monseigneur paz intervalles; mais les personnes qui l'ob- 
sédoient regardoïient la fonte de ces glaces comme trop 
dangereuse pour leurs projets, pour souffrir que la fille 
de la maison se remit en grâces, tellement que Ms le duc 
de Bourgogne, privé des secours qu’il avoit auparavant 
de ce côlé-là par elle, tous deux se trouvoient de jour en 
jour plus éloignés, et moins en état de se rapprocher. 
Les choses se poussèrent même si loin là-dessus, peu 
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avant la mort de Monseigneur, sur une parlie acceptée 
par lui à la Ménagerie, et qui fut rompue, que M®* lu 
duchesse de Bourgogne voulut enfin essayer d'autres 
moyens que ceux de la patience et de la complaisance, 
qu'elle avoit seules employées jusqu'alors, et qu'elle fit 
sentir aux deux Lislebonnes, qu'elle se prendroit à elles 
des contre-temps qui lui arriveroient de la part de Mon- 
seigneur. Toute le cabale trembla de la menace, moins 
pour l'avenir que pour le tcmps présent, que la santé du 
Roi. promettoit encore durable. Ils n'avoient garde de 
quitter prise: leur avenir si projeté en dépendoit; mais 
la conduite pour Le présent leur devenoit épineuse par ce 
petit trait d'impatience et de vigueur, Les deux sœurs 
recherchèrent une explication, qui leur fut refusée; Ma- 
dame la Duchesse s'alarma pour elle-même, et d'Antin en 
passa de mauvais quarts d'heure. Monseigneur essaya de 
raccommoder ce qui s'étoit passé par des honnétetés, 
qu'on sentit exigées, mais ils tinrent bon sur la partie, 
qui ne s’exécuta point; et après quelque temps de bonace 
peu naturelle, les choses reprirent leur cours, toute- 
fois avec un peu plus de ménagement, mais qui servit 
moins à montrer les remèdes qu’à découvrir le danger 
de plus en plus. 

On a vu, à propos des choses de Flandres, que la même 
cabale qui travailloit avec tant d'ardeur, d'audace et de 
suite, à perdre M** la duchesse de Bourgogne auprès de 
Monseigneur, et à anéantir M° le duc de Bourgogne, ne 
s'étoit-pas moins appliquée à augmenter l'amitié que la 
conformité de mœurs et de goût nourrissoit en Monsei- 
gneur pour M, le duc de Berry, duquel rien n'étoit à 
craindre pour les vues de l'avenir; et on a vu depuis que, 
quelle rage qu'ils eussent tous de son mariage, ils avoient 
fait bien traiter M** la duchesse de Berry par Monseigneur, 
jusqu'à la faire admettre tout de suite, et sans qu'elle 
l'eût demandé, dans ce sanctuaire du parculo. Ils vou- 
loient ainsi ôter le soupçon qu'ils eussent dessein d’éloi- 
gner tous les enfants de la maison, et tâcher de diviser 
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les deox frères si unis, et semer entre eux la jalousie. La 
moitié leur réussit par la voie la plus inattenduë, mais 
le principal leur manque. Jamais l'union intime des 
frères ne put recevoir, de part ni d'autre, l'altération la 
plus légère, quelques machines mêmes, domestiquest, qui 
s'y pussent employer. Mais M** la duchesse de Berry se 
trouva aussi méchante qu'eux, et aussi pleine de vues. 
M. le duc d'Orléans appeloit souvent M°* la duchesse d'Or- 
léans Mme Lucifer; et elle en sourioit avec complaisance. 
IL avoit raison, elle eût été un prodige d'orgueil ai. elle 
n'eût pas eu uno fille; mais cette fille la surpasan d8 beau- 
eoup. Il n'est pas temps ici de faire le portrait de l'une ni 
de l'autre : je me contenterai sur M"* la duchesse de Berry 
de ce qu'il est nécessaire d'expliquer sur ce dont il s'agit, 
en deux mots, 

C'étoit un prodige d'esprit, d'orgueil, d’ingratitude et de 
folie, et c'en fut un aussi de débauche et d'entètement. 
A peine fut-elle huit jours mariée qu'elle commença à se 
développer sur tous ces points, que la fausseté suprême 
qui étoit en elle, et dont même elle se piquoit comme d'un 
excellent lalent, ne laissa pes d'envelopper un temps, 
quand l'humeur la laissoit libre, mais qui le dominoil sou- 
vent. On s’aperçut bientôt de son dépit d'être née d'une 
mère bâtarde, et d'en avoir été contrainte, quoique avec 
des ménagements infinis; du sôn mépris pour la foiblesse 
de M.le duc d'Orléans, et de sa confiance en l'ernpire qu'elle 
avoit pris sur lui; de l'aversion qu'elle avoit conçue 
contre toutes les personnes qui avoient eu part à son 
mariage, parce qu'elle étoit indignée de pensér qu'elle 
püt avoir obligation à quelqu'un, et elle eut bientôt après 
la folie non-seulement de l'avouer, mais de s'en vanter. 
Ainsi elle ne tarda pas d'agir en conséquence. Et voilà 
comme on travaille en ce monde le tête dans un sac, et 
que la prudence et la sagesse humaine sont confondues 
jusque dans les succès les plus raisonnablement desirés, 


4: SaintSimon a bien mis mêmes eu pluriel, et domestiques entre deux 
virgu.es. 
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et qui se trouvent après les plus détestables! Tontes les 
machines de ce mariage avoient porté sur deux points 
d'objet principaux : l’un d'empêcher celui de M"* de Bour- 
bon, pär tant de raisons et si essentielles qu'on en a vues; 
l'autre d'assurer cette union si heureuse, si desirable, si 
bien cimentée, entre les deux frères et M** la duchesse de 
Bourgogne, qui faisoit le bonheur solide et le grandeur 
de l'État, la paix et la félicité de la fainille royale, la joie 
et la tranquillité de la cour, et qui mettoit, autant qu'il 
étoit possible, un frein à tout ce qu'on avoit à craindre 
du règne de Monseigneur, Il se trouve, par ce qui & été 
remarqué de M" Choin, que peut-être le mariage de 
M'° de Bourbon ne se seroit point fait, et qu'on lui 
substitue une furie qui ne songe qu'à perdre tout ce qui 
l'a établie, à brouiller Les frères, à perdre sa bienfaitrice 
parce qu'elle l'est, à se livrer à ses ennemis parce qu'ils 
sont ceux de M et de M°* la duchesse de Bourgogne, et à 
se promettre de gouverner Monseigneur, Dauphin et roi, 
par des personnes outrées contre son mariage, et pleines 
de haine contre M. et M** la duchesse d'Orléans, qui ont 
attenté et attentoient sans cesse à l'anéantissement de 
Me et de M“° la duchesse de Bourgogne, pour gouverner 
seuls Monseigneur et l'État quand il en seroit devenu le 
maitre, et qui n'étoient pas sûrement pour abandonner à 
M°* Ja duchesse de Berry le fruit de leurs sueurs, de leurs 
travaux si Jongs et si suivis, et de tant de ce qui se peut 
appeler crimes, pour arriver au timon et le gouverner 
sans concurrence, Tel fut pourtant le sage, le facile, l'hon- 
nête projet que M“ ls duchesse de Berry se mit dans la 
tète aussilôt après qu'elle fut mariée. 

On 8 vu que, pendant tout le cours des menécs de son 
mariage, M. le duc d'Ortéans ne Ini en avoit rien caché. 
Elle connut sinsi le tableau intérieur de la cour, Ja cabale 
qui gouvernoit Monseigneur, et la triste situalion de 
Ms et de M“ la duchesse de Bourgogne avec lui, La 
différence si marquée de celle de M. le duc de Berry, 
qu'elle aperçut dès qu'elle fut mariée, et inçontinent après 
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de la sienne même, les caresses qu'elle reçut de toute 
la cabale, les agréments qu'elle éprouvoit aux parvulo, 
où elle étoit témoin de l'embarras, des sécheresses et des 
duretés qu'y essuyoit M** la duchesse de Bourgogne, la 
persuadèrent du beau dessein qu'elle se mit dans l'esprit, 
et d'y travailler sans perdre un moment. 

À ce qui vient d'être dit, on peut juger qu'elle n'étoit 
ni douce ni docile: aux premiers avis que M“ la duchesse 
d'Orléans lui voulut donner, elle se rebéqua avec aigreur; 
et sûre de faire de M. le duc d'Orléans tout ce qu'elle vou- 
droit, elle ne balançse pas de faire l'étrangère et la fille de 
France avec Madame sa mère. La brouillerie ne tarda 
pas, et ne fit qu'augmenter sans cesse. Elle en usa d'une 
autre façon, mais pour le fond de même, avec M”* la du- 
chesse de Bourgogne, qui avoit compté la conduire et en 
faire comme de sa fille, et qui sagement retira prompte- 
ment ses troupes et ne voulut plus s'en méler, pour éviter 
noise et qu'elle ne lui fit des affaires avec M. le duc de 
Berry, qu'elle avoit toujours aimé et traité comme son 
frère, lequel y avoit répondu par toute la confiance la 
plus entière et le respect le plus véritable. Celte crainte ne 
fut que trop bien fondée, quoique toute occasion en fût 
évitée. 

Le projet de M** la duchesse de Berry demandoit la 
discorde entre les deux frères. Pour y parvenir il felloit 
commencer par la mettre entre le beau-frère et la belle- 
sœur, Ccla fut extrêmement difficile. Tout s'y opposoit 
en M. le duc de Berry : raison, amitié, complaisance, 
habitude, amusement, plaisirs, conseils et appui auprès 
du Roict de M°* de Maintenon, intimité avec M“ le duc de 
Bourgogne. Mais M. le duc de Berry avoit de la droiture, 
de la bonté, de la vérité; il ne se doutoit seulement pas 
ai de fausseté ni d'artifice; il avoit peu d'esprit et, au 
milieu de tont, peu d'usage du monde; enfin il étoit 
amoureux fou de M la duchesse. de Berry, et en admi- 
ration perpétuelle de son esprit et de son bien-dire. Elle 
réussit donc peu à peu à l'éloigner de M" la duchesse de 
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Bourgogne, et cela mit le comble entre elles. C'étoient là 
des sacrifices bien agréables à le cabale à qui elle vouloit 
plaire, et à qui elle se dévoua. C'est où elle en étoit lorsque 
Monseigneur mourut, et c'est ce qui la jeta dans cette 
rage de douleur que personne de ce qui n'étoit pas 
instruit ne pouvoit comprendre. Toul à coup elle vit ses 
projets en fumée, elle réduite sous une princesse qu'elle 
avoit payée de l'ingratitude la plus noire, la plus suivie, 
la plus gratuite, qui faisoit les délices du Roi et de M"* de 
Maintenon, et qui sans contre-poids alloit régner d'avance 
en attendant l'effet. Elle ne voyoit plus d'égalité entre les 
frères, par la proportion du rang de Dauphin. Cette 
cabale, à qui elle avoit sacrifié son âme, étoil perdue pour 
l'avenir, et pour le présent lui devenoit plus qu'inutile, 
sans secours de la part d'une mère offensée, ni du côté 
d'un père foible et léger, mal raffermi auprès du Roi et 
foncièrement mal avec M"* de Maintenon, réduite à dé- 
pendre du Dauphin et de la Dauphine, et pour le grand, 
et pour l'agréable, et pour l'utile, et pour le futile, et à 
n'avoir de considération et de consistance qu'autant 
qu'ils lui en voudroient bien communiquer; et nulle res- 
source auprès d'eux que M. le duc de Berry, qu'elle avoit 
comme brouillé avec celle qui influoit d'une manière si 
principale sur le Roi, sur M°* de Maintenon et sur M“ le 
duc de Bourgogne, dans tout ce qui n'étoit point affaires. 
Elle sentoit encore que M. le duc de Berry seroit très- 
aisément distingué d'elle, et de plus elle se pouvoit dire 
bien des choses qui la mettoient en de grands dangers à 
son égard, pour peu qu'on fût tenté de lui rendre quelque 
change, ce qui étoit et très-possible, et trèsimpunément. 
Voilà aussi pourquoi elle lui marqua tant de soins et tant 
de tendresse, el qu'au milieu de son désespoir elle sut 
mettre à profit à son égard leur commune douleur. Celle 
de M. le duc de Berry fut toute d'araitié, de tendresse, de 
reconnoissance de celle qu'il avoit toujours éprouvée de 
Monseigneur, peut-être de sa situation présente avec 
Ms la duchesse de Bourgogne, et d'avoir assez pris de 
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M" la duchesse de Berry pour sentir toute le différence 
de fils à frère de Dauphin et de roi, et dans la suite le 
vide de Meudon et des parties avec Monseigneur aux 
plaisirs et à l'amusement fe sa vie. 

Le roi d'Espagne subsistoit dans le cœur de Monsei- 
gneur, par le sentiment ordinaire d'aimer davantage ceux 
pour qui on a grandement fait, et dont on n'est pas à 
portée d'éprouver l'ingratitude ou Ja reconnoissance. La 
cabale, qui n'avoit rien à craindre de si loin, et de plus 
liée, comme on l'a vu, avec le princesse des Ursins eu 
point où elle l’étoit, entretenait avec soin l'amitié de Mon- 
seigneur pour ce prince, et lui ôtoit tout soupçon, en Je 
fomentant pour deux de ses fils, d'aucun mauvais des- 
sein par leur conduite à l'égard de l'aîné, dont Monsei- 
gneur ne voyoit que ce qui se passoit auprès de lui 
lè-dessus. 

De ce long et curieux détail il résulte que Monseigneur 
étoit sans vice ni vertu, sans lumières ni connoissances 
quelconques, radicalement incapable d'en aoquérir, très- 
paresseux, sans imagination ni produelion, sans goût, 
sans choix, sans discernement, né pour l'ennui, qu'il 
cammuniquoit aux autres, et pour être une boule rou- 
lante au hasard par l'impulsion d'autrui, opiniâire et 
petit en tout à l'excès, de l'incroyable facilité à se pré- 
venir et à tout croire qu'on a vue, livré aux plus perni- 
cieuses mains, incapable d'en sortir ni de s'en apercevoir, 
absorbé dans sa graisse et dans ses ténèbres, et que, sans 
avoir aucune volonté de mal faire, il eût été un roi per- 
nicieux. 

Le pourpre, mêlé à la petite vérole dont il mourut, et la 
prompte infection qui en fut la suite, firent juger égale- 
ment inutile et dangereuse l'ouverture de son corps. Il 
fut enseveli, les uns ont dit par des Sœurs grises, les 
autres par des frotteurs du château, d'autres par les 
plombiers mêmes qui apportérent Je cercueil. On jeta 
dessus un vieux poéle dela paroisse, et sans aucun ac- 
compagnement que des mêmes qui y étoient restés, c'est- 
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à-dire du seul la Vallière, de quelques subalternes el des 
capucins de Meudon, qui se relevérent à prier Dieu au- 
près du corps, sans aucune tenture, ni luminaire que 
quelques cierges. : 

11 étoit mort vers minuit du mardi au mercredi; le 
jeudi il fut porté à Saint-Denis dans un carrosse du Roi, 
qui n'avoit rien de deuil, et dont on ôta la glace de de- 
vant pour laisser passor le boul du cercueil. Le curé de 
Meudon et le chapelain en quartier chez Monseigneur y 
montèrent, Un autre carrosse du Roi suivit, aussi sans 
aucun deuil, au derrière duquel montèrent le duc dela : 
Trémoille, premier gentilhomme de la chambre, point en 
année, et Monsieur de Metz, premier aumônier; sur le de- 
vant, Dreux, grand maître des cérémonies, et l'abbé de 
Brancas, aumônier de quartier chez Monseigneur, depuis 
évêque de Lisieux, et frère du maréchal de Brancas des 
gardes du corps, des valets de pied et vingt-quatre pages 
du Roi portant des flambeaux. Ce trèssimple convoi 
partit de Meudon sur les six ou sept heures du soir, passa 
sur le pont de Sèvres, traversa le bois de Boulogne, et 
par a plaine de Saint-Ouen gagna Saint-Denis, où fout 
de suite le corps fut descendu dans le caveau royal, sans 
aucune sorte de cérémonie. 

Telle fat la fin d'un prince qui passa près de cinquante 
äns à faire faire des plans aux autres, tandis que sur le 
bord du trône il mena toujours une vie privée, pour ne 
pas dire obseure, jusque-là qu'il ne #y trouve rien de 
marqué que la propriété de Meudon et ce qu'il ÿ a fait 
d'embellissement. Chasseur sans plaisir, presque volup- 
tueux, mais sans goût, gros joueur autrefois pour gagner, 
mais depuis qu'il bâtissoit sifflant dans un coin du salon 
de Marly, et frappant des doigts sur sa tabalière, ouvrant 
de grands yeux sur les uns et les autres sans presque re- 
garder, sans conversälion, sans amusement, je dirois vo- 
lontiers sans sentiment et sans pensée, ct toutefois, par 
la grandeur de son être, le point aboutissant, l'äme, la 
vie de le cebale la plus étrange, la plus terrible, le plus 
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profonde, la plus unie, nonobstant ses subdivisions, qui 
ait exislé depuis la paix des Pyrénées, qui a scellé la der- 
nière fin des troubles nés de la minorité du Roï. Je me 
suis un peu longuement arrêté sur ce prince presque in- 
définissable, parce qu'on ne peut le faire connoître que 
par des détails, On seroit infini à les rapporter tous. Cette 
matière d'ailleurs est assez curieuse pour permettre de 
s'étendre sur un Dauphin si peu connu, qui n'a jamais 
été rien ni de rien en une si longue et si vaine attente de 
la couronne, et sur qui enfin la corde a cassé de tant 
d’espérances, de craintes et de projets. 





CHAPITRE XIV. 


Me de Maintenon à l'égard de Monscigneur et de Me et de Me* ls 
duchesse de Bourgogne. — Genre de la douleur du Roi; ses ordres 
surles suites de la mort de Monseigneur ; ses occupations des premiers 
jours. — Douze mille livres de pension à MU Choin, bien traitée du 
nouveau Dauphin ét de la Dauphine; gêne de sa vie; sagesse de sa 
conduite après la mort de Monseignebr: n'est point abandonnée. — 
Princesse de Conti veut inutilement se raccommoder avee Me Choin. 
—Du Mont justement bien traité, et Casau.—Princesse d'Angleten 
cède à Madame la Dauphine eu lieu tiers. — Deuil drapé de Monsei- 
gneur. — Situation de M. et de M"° la duchesse de Berry.—Les deux 
battants des portes, ehez les fils et filles de France, ne s'ouvrent que 
pour les fils et les filles de France; colère de M= lg duchesse de 
Berry. — Ovage tombé sur M°* Js duehesse de Berry. — Elle avoue 
à Me de Saint-Simon ses étranges projets, avortés par la mort de 
Monseigneur, laquelle l'exhorte à n'oublicr rien pour se raccommoder 
avec Madame ln Dauphine.--M"e la duchesse de Berry se raccommode 
avec Madame la Dauphine, — Service de M. et M”° la duchesse de 
Berry à Monseigneur et à Madame la Dauphine. — Singulier avis de 
Me de Maintenon à Madume ka Pauphine.—Duc de le Rochefoucauld 
prétend la garde-robe du nouveau Dauphin, et la perd contre le duc 
de Beauvillier. — Soumission et modération de Monseigneur le 
Danthin; veut être nommé et appelé Monsieur, non Monseigneur.— 
Marly repeuylé. —Châtillons et Bcauvaus obtiennent de draper; deuil 
singulier pour Monseigneur, — Bâtards obtiennent d'être visités en 
fils de France sur la mort de Monseigneur. — Manteaux et mentes à 
Marlss indécences et confusion parfaite. — Burlesque ruse -de 
Madame la Piincesse, — Monscigneur et Madame la Dauphine, etc. 
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en mantss et en manteaux à Saint-Germain. — Mimstres étrangers à 
Versailles, où les compagnies karanguent Monseigneur le Dauphin, 
traité per le Parlement de Monseigneur par ordre du Roi. 


Après.ce qui à été éparsement expliqué sur Monsei- 
gneur, on a vu par avance quelle sorte de sensation fit 
sur les personnes royales et les personnages, sur la cour 
etsur le publie, la perte d'un prince dont tout le mérite 
étoit dans sa naissance, et tout le poids dans son corps. 
Je n'ai jamais su qui lui avoit captivé les halles et le bas 
peuple de Paris, si ce n'est cette gratuite réputation de 
bonté que j'ai touchée. 

Si M** de Maintenon se sentit délivrée par la mort de 
Monsieur, elle se la trouva bien plus par celle de Monsci 
gneur, dont toute la cour intérieure lui fut toujours très- 
suspecte. Jamais ils n'eurent l'un pour l’autre que beau- 
coup d'éloignement réciproque, lui en presse avec elle, 
elle en mesure avec lui, et en attention continuelle à 
l'observer et à s'instruire de ses plus secrètes pensées, 
ou pour mieux dire de celles qui lui étoient inspirées, en 
quoi M** d'Espinoy lui servoit d’espion, comme il parut 
dans 16 suite et comme j'en ai touché ailleurs un étrange 
trait d'original, et peut-être d'espion double à tous les 
deux. Fort rapprochée de Ms le duc de Bourgogne per- 
sonnellement depuis la campagne de Lille, et devenue en 
effet, à l'égard de M** la duchesse de Bourgogne, et elle 
au sien, comme une bonne et tendre mère, et la meil- 
leure et la plus reconnoissante fille et la plus attachée, 
elle regardoit leur rehaussement comme la sûreté de sa 
grandeur, et comme le calme et le rempart de sa vie et de 
sa fortune, quelque événement qui pül arriver. 

Pour le Roi, jamais homme si tendre aux larmes, si 
difficile à s'affliger. ni si promptement rétabli en sa situa- 
tion parfaitement naturelle. IL devoit ètre bien touché de 
la perte d'un fils qui, à ie ans, n'en avoit jamais 
eu six à son égard. Fatigué d'une si triste nuit, il demeura 
fort tard au lit. M"* la duchesse de Bourgogne, arrivée 
de Versailles, attendoit son réveil chez M*° de Maintenon, 
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et toutes deux l'allèrent voir dans son lit dès qu'il fut 
éveillé. 11 se leva ensuite à son ordinaire. Dès qu'il fut 
dans son cabinet, il prit le duc de Beauvillier et le chan- 
celier dans une fenêtre, y versa encore quelques larmes, 
et convint avec eux que le nom, le rang et les honneurs 
de Dauphin devoient dès ce moment passer à M" et à 
M la duchesse de Bourgogne, que désormais je ne nom- 
merai plus autrement. Il décida ensuite ce qui regardoit 
le corps de Monseigneur, en la manière qui a été racontée, 
reçut sa cassette et ses clefs, que du Mont lui apporta. 
régla ce qui concernoit le petit nombre des domestiques 
personnels du feu prince, commit le chancelier au par 
tage de la légère succession entre les trois princes ses 
petits-fils, et descendit après jusqu'à la réduction de l'équi- 
page du loup au pied de son premier établissement. Il 
remit au dimanche suivant l'admission dans Marly de ce 
qui avoit accoutumé de l'y suivre, el des autres qu'il choi- 
siroit sur la liste des demandeurs, Il ne voulut jusque-là 
que qui que ce soit y entrât, excepté ceux qui y étoient 
arrivés avec lui, et Madame la Dauphine eut seule la per- 
mission de l'y venir voir, très-peu accompagnée, et sans 
y manger ni coucher, pour laisser airer* ce qu'il avoit 
amené, et changer d'habits à ce même monde. En même 
temps il envoya le duc de Bouillon, grand chambellan, à 
Saint-Germain, donner part au roi, à la reine et à le prin- 
cesse d'Angleterre de la perte qu'il venoit de faire, Il se 
promena dans ses jardins, et Madame la Dauphine revint 
passer une partie du soir avec lui chez M°* de Maintenon. 
Cette princesse s’y trouva tous les soirs les jours suivants, 
et même à sa promenade, Le jeudi il s'amuse aux listes 
pour Marly. Il atiacha au Dauphin les mêmes menins 
qu'avoit Monseigneur, et permit à d'Antin d'en donner à 
son fils la place qu'il avoit. 

Alle chargea d'aller assurer de se part M“* Choin de sa 
proteelion, et de lui porter une pension de douze mille 
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livres. Elle n'avoit ni demandé ni fait nommer son nom. + 
Monseigneur et Madame la Dauphine lui envoyèrent faire 
toutes sortes d'amitiés, et tous deux lui firent l'honneur 
de lui écrire. Sa douleur fut de beaucoup moins longue 
et moins vive qu'on n’auroit cru : cela surprit fort, et per- 
susde qu'elle entroit en bien moins de choses qu'on ne 
pensoit. Sa vie étoit infiniment gênée : il lui falloit 
compter de presque tous les gens qu'elle voyoit; jamais 
elle n'eut d'équipage, cinq ou six domestiques compo= 
soient tout son train; elle ne paroïissoit en aucun lieu 
public, et si elle alloit quelque part, c'étoit en cinq ou six 
maisons au plus de gens de sa liaison, où elle étoit sûre 
de n'en point trouver d'autres; toujours le pied à l'étrier, 
non-seulement pour tous les voyages de Meudon, mais 
pour tous les diners sans coucher que Monseigneur y 
alloit faire. Elle alloit toujours la veille seule avec une 
femme de chambre dans un carrosse de louage, le premier 
venu, tout au soir, pour arriver de nuil la veille que Mon- 
seigneur venoit, et s’en retournoit de même à la nuit, 
après qu'il étoit parti. Dens Meudon, elle logeoit. d'abord 
daus les enjre-sols de Monseigneur, après dans le grand 
appartement d'en haut, qu'occupoit M** la duchesse de 
Bourgogne quand le Roi faisoit des voyages à Meudon. 
Mais où qu'elle logelt, elle ne sortoit jamais de son appar- 
tement que le metin de bonne heure pour entendre la 
messe à la chapelle, et quelquefois sur le minuit l'été pour 
prendre l'air, Dans les premiers temps elle n’y voyoit que 
trois ou quatre personnes du secret. Cela s’étendit peu à 
peu essez loin; mais quoique cela fût devenu le secret de 
la*comédie, la même enfermerie, la même cacherie, la 
même séparation furent toujours de même. A cette gêne 
extérieure étoit jointe celle de l'esprit, et de la conduite 
par rapport à la famille royale, à cette cour intérieure de 
Monseigneur, dont il a été tant parlé, et à Monseigneur 
lui-même, qui n'étoit ni sans épines ni sans ennui. J'en 
ai ouf parler à de ses amis comme d’une personne d'esprit, 
sans ambition ni intérêt quelconque, ni desir d'être ni de 
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se mêler, fort décente, mais gaie, naturellement libre, et 
qui aimoit la table et à causer. Une telle contrainte, et de 
toute la vie, est bien pesante à qui est de ce caractère, et 
qui ne s’en propose rien; et la rupture de la chaîne apporte 
assez Lôt consolation. 

Elle étoit amie intime, de tout temps, de la Croix, riche 
receveur général de Paris et fort honnête homme, et mo- 
deste pour un publicain qui a de tels accès. Elle logeoit 
comme avec lui, dans une portion de maison altenant le 
Petit-Saint-Antoine. Elle continua d'y demeurer le reste 
de sa vie, avec le même domestique qu'elle avoit, sans 
se répandre davantage dans le monde. Il ne tint pas à 
Madame la Dauphine que sa pension ne fût de vingt mille 
livres. Madame la Duchesse, M de Lislebonne, M®* d'Es- 
pinoy, les intrinsèques de l'entre-sol de Meudon, les 
Noailles et quelques autres amis se sont constamment 
piqués de la voir souvent depuis la mort de Monseigneur 
jusqu'à la sienne, qui n'arriva que dix ou douze [ans] 
après, et qu'elle mena toujours extrêmement unie et fort 
réservée sur tout le passé. Malgré tout ce qu'elle avoit fait 
essuyer à M“ la princesse de Conti, qu'on à vu en son 
lieu, cette princesse avoit fait tout ce qu'elle avoit pu 
quelques années après pour se raccommoder avec elle et 
pour la voir, sans que jamais la Choin y eût voulu en- 
tendre, tant l'extrême faveur, et les idées qu'en tous états 
on s'en forme, enfante# d'étranges effets. 

Le gouvernement de Meudon fut en même temps con- 
finmé à du Mont, avec une pension qui avec celles qu'il 
avoit déjà et ses appointements alloient à plus de trente 
mille livres de rente, tristes débris de tant et de si plau- 
sibles espérances. Casau eut pour rien la charge de pre- 
mier maréchal des logis de M. le duc de Berry, qui par 
bonheur pour lui n'étoit pas encore vendue. Du Mont, en 
honnête homme qu'il étoit, souffroit impatiemment les 
gluces de Monseigneur pour MF le duc de Bourgogne, et 


4. Ce verbe est bien au singulier; trois lignes plus loin, Saint-Simon à 
bien écrit allaient, au pluriel. 
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s'étoit hasardé plus d’une fois de les rapprocher; ce prince 
ne l'avoit pas oublié : il ne dédaigna pas de l'en remer- 
cier avec les paroles les plus obligeantes, à quoi le duc de 
Beauvillier le porta fort, et y ajouta le présent d’une 
bague de deux mille pistoles que Monseigneur portoit 
ordinairement. Il en donna une autre fort belle à la Croix, 
en attendant qu'il fût payé d'avances considérables qu'il 
avoit faites à Monseigneur, dont le Dauphin voulut être 
le solliciteur.. 

Ce même jeudi, jour de l'enterrement de Monseigneur, 
le Roi reçut sans cérémonie la visite de la reine d'Angle- 
terre. Elle vint de Versailles, où elle avoit été de même 
voir les enfants de Monseigneur, avec la princesse d’An- 
glelerre, qu'elle fit mettre au salut, qu'elle entendit avec 
eux, au-dessous de la Dauphine, parce qu'elle n'étoit 
héritière que possible, et non présomptive comme le 
Dauphin. Elle demeura dans le carrosse de la Reine à 
Marly, à cause du mauvais air, qui fit rester le roi d'An- 
gleterre à Saint-Germain. 

Le vendredi le Roi fut tirer dans son parc. Le samedi il 
tint le conseil de finance, et fit sur les hauteurs de Marly 
la revue des gens d'armes et des chevau-légers. 1] travailla 
le soir avec Voysin chez M**° de Maintenon. Le mème jour 
il fit une décision singulière. Il régla qu'encore qu'il ne 
prit point le deuil, il seroit d'un an, et que les princes du 
sang, les ducs, les princes étrangers, les officiers de la 
couronne et les grands officiers de sa maison draperoient 
comme ils font lorsqu'il drape lui-même, et qui, parce 
qu'il ne prit point le deuil de Madame la Dauphine de 
Bavière, ne drapèrent point. J'ai conduit le Roi dans sa 
solitude jusqu'au dimanche, que Marly se repeupla à l'or- 
dinaire. Il ne sera pas moins curieux de voir Versailles 
pendant ces mêmes jours, 

On peut juger qu'on n'y dormit guère cette première 
nuit. Monsieur ct Madame la Dauphine ouïrent la messe 
ensemble de fort bônne heure. J'y arrivai sur la fin, et les 

“suivis chez eux. Leur cour étoit fort courte, paree qu'on 
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ne s'étoit pas attendu à cette diligence, La princesse 
vouloit être à Marly au réveil du Roi. Leurs yeux étoient 
secs à merveilles, mais très-compassés, et leur maintien 
les montroit moins occupés de la mort de Monseigneur 
que de leur nouvelle situation. Un sourire, qui leur 
échappa en se parlant bas et de fort près, achova de me 
le déclarer, En gardant scrupuleusement, commeils firent, 
toutes sortes de bienséances, il n'étoit pas possible de le 
trouver mauvais, ni que cela füt autrement, à tout ce 
qu'on a vu. Leur premier soin fut de resserrer de plus en 
plus l'union avec M. le duc de Berry, de le ramener sur 
J'ancienne conflance et intimité avec Madame le Dauphine, 
et d'essayer, par tout ce qui se peut d'engageant de faire 
oublier à M** la duchesse de Berry ses fautes à leur égard, 
et lui adoucir l'inégalité nouvelle que la mort de Monsei- 
gneur metloit entre ses enfants. Dans cet aimable esprit 
rien ne coûta à Monsieur et à Madame la Dauphine, et 
dès ce même jour ils allèrent voir M. le duc et M“ la 
duchesse de Berry dans leur lit, dès qu'ils les surent 
éveillés, ce qui fut de très-bonne heure, et l'après-dinée 
Madame la Dauphine y retourna encore. M. le duc de 
Berry, qui n'avoit pu être ébranlé sur l'attachement à 
Monseigneur son frère, fut au milieu de sa douleur extré- 
mement sensible à ces prévenances d'amitié, si prompte- 
ment marquées et si éloignées de la différence qui alloit 
être entre eux, et il fut surtout comblé des procédés de 
Madame la Dauphine, qu'il sentoil avec bon sens, et meil- 
leur cœur encore, qu'il avoit depuis un temps cessé de les 
mériter aussi parfaits. 

M la duchesse de Berry paya d'esprit, de larmes et de 
Jangage. Son cœur de princesse même, si elle [en] avoit 
un, nuvré de tout ce qui ne sera point répété ici, et qu'on 
a développé plus haut, frémissoit au fond de lui-même 
de recevoir des avances de pure générosité. Un courage 
déplacé, qui alloit à la violence et que la religion ne 
relenoit pas, ne lui Jaissoit de sentiments que pour la 
rage. Berete, pour la contenir, qu'il se falloit contraindre ‘ 
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sur tout pour arriver à un aussi grand mariage, après 
lequel elle seroit affranchie et maîtresse de faire tout ce 
qui lui plairoit, elle avoit pris ces documents au pied de 
la lettre. Entièrement maîtresse de M. le duc d'Orléans, 
et d'un mari dans la première ivresse de sa passion, elle 
n'eut pas peine à secouer une mère trop sage pour s'ex- 
poser à ce qui ne lui étoit que trop connu. Madame étoit 
nulle de tout temps à la cour et dans sa famille : excepté 
les devoirs extérieurs, point de belle-mère, et un beau- 

. père, tant qu'il vécut, nul ou favorable, Une dame d'hon- 
neur très-affligée de l'être, qui, par avoir été forcée d'en 
accepter l'emploi, n'en faisoit que ce qu'elle en vouloit 
bien faire, au cérémonial près, et qui avoit déclaré bien 
formellement qu'elle n'en seroit pas la gouvernante. 
L'emploi en roula donc en entier sur M°* la duchesse de 
Bourgogne, par son amitié pour M° la duchesse d'Orléans 
etson intimité avec M®* de Maintenon : ravie à son âge 
de se trouver le chaperon d’une autre, elle compta d'au-, 
tant mieux d'en faire sa poupée, qu'elle l'avoit mise dans 
la grandeur où elle étoit. 

Elle s’y mécompta bientôt. Mille détails là-dessus, quoi- 
que curieux dans leur temps, perdent leur mérite dans 
d'autres qui s'éloignent, et gâteroient le sérieux de ce qui 
s'expose ici. Il suffit de dire que l’une, quoique douce 
et bonne, fut peut-être trop enfant pour tenir une lisière, 
et que l'autre, rien moins que tout cela, ne put souffrir 
d'en avoir une, quelque lâche et légère qu'elle fût. Le 
dépit de ne se trouver que de la cour d’une autre, l'impa- 
tience des déférences, la contrainte des heures, le poids 
des obligations, des difficultés, surtout de là reconnois- 
sance, s'accordnient mal avec l'impression de la pleine 
liberté de son éducation, de ses goûts irréguliers, de ses 
humeurs dans un naturel tel qu'il a été crayonné, et gâté 
encore par de pernicieuses lectures. L'idée de n'avoir 
rien à perdre, et celle de figurer aux dépens de M" et de 
M®* la duchesse de Bourgogne en se livrant aux person. 
nages de Meudon, achevèrent de tout perdre, et brouil- 
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lèrent les deux belles-sœurs jusqu’à ne pouvoir plus se 
souffrir, à force d'échappées de l'humeur et des traits les 
plus méchants de M°** la duchesse de Berry. Ainsi toutes 
deux regardèrent comme une délivrance de n'avoir plus 
à dîner ensemble, par le formation qui se fit des deux 
tmaisons, et les domestiques du Roi un grand sonla- 
gement* de n'avoir plus à servir la nouvelle mariée. 

Un trait entre mille en donnera un échantillon. Un 
nouvel huissier de la chambre du Roi servoit chez elle 
un matin que M** la duchesse d'Orléans arriva à la fin de 
sa toilelte pour quelque ajustement. L'huissier, étourdi 
et neuf, ouvrit les deux battants de la porte. M** la du- 
chesse de Berry devint cramoisie et tremblante de colère ; 
elle reçul Madame sa mère fort médiocrement. Quand elle 
fut sortie. elle appela M"*° de Saint-Simon, lui demanda 
si elle avoit remarqué l'impertinence de l'huissier, et lui 
dit qu’elle vouloit qu'elle l'interdit sur-le-champ. M" de 
Saint-Simon convint de la faute, assura qu'elle y donne- 
roit ordre de façon qu'on ne s'y méprendroit plus, et que 
les deux battants ne seroient ouverts que pour les fils et 
les filles de France, comme c'étoit la règle, et comme nuls 
autres ne prétendoient à cet honneur, qu’ils n’avoient 
pas en effet, mais que d'interdire un huissier du Roi, qui 
n'éloit point à elle et qui ne la servoit que par prêt, et 
encore pour avoir fait un trop grand honneur à Ma- 
dame sa mère et pour l'unique fois que cela étoit arrivé, 
elle trouveroit bon de se contenter de la réprimande 
qu'elle alloit lui en faire, M°° la duchesse de Berry insista, 
pleura, ragea; M°* de Saint-Simon la laissa dire, gronda 
doucement l'huissier et lui apprit son cérémonial. 

Les maisons faites, la cour, qui trouvoit en M”* la du- 
chesse de Bourgogne les jeux, les ris, les distinctions, les 
espérances, ne se partagea point, et laissa fort solitaire 
M°° la duchesse de Berry, où rien de tout cela ne s’offroit, 
qui s'en prit à M la duchesse de Bourgogne, et fit si 


4. Et les domestiques du Roi regardèrent comme un grand soulagement. 
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bien qu'elle mit. M. le duc de Berry de son côté, et le 
brouilla avec elle. De l'aveu de M°* Ja duchesse de Bour- 
gogne, rien de si sensible ne lui est jamais arrivé que cet 
éloignement et cette aigreur sans cause ni raison d'un 
prince avec qui elle avoit toujours vécu dans l'intelligence 
la plus intime et la plus entière. Quelques contre-temps 
forts et trop publics, arrivés à M** la duchesse de Berry, 
dont M* la duchesse de Bourgogne avoit doucement 
abandonné toute conduite dès avant ce dernier trait, 
allèrent jusqu'au Roi et à M“ de Maintenon, qui leur ou- 
vrirent les yeux. Celle-ci, outrée de s'être si lourdement 
trompée, ne put se taire, et M** la duchesse de Bourgogne, 
poussée à bout d'être brouillée avec M:le duc de Berry 
par la seule malignité de M** la duchesse de Berry, après 
tout ce qu’elle avoit d'ailleurs essuyé d'elle, rompit enfin 
le silence qu'elle avoit gardé jusqu'alors. Les choses ten- 
doient à un éclat; inais le Roi, qui vouloit vivre douce- 
ment dans sa famille et s'y faire aimer, espéra que la 
frayeur corrigeroit M** la duchesse de Berry, et voulut se 
contenter qu'elle sût qu'il n'ignoroit rien, et que pour 
cette fois il vouloit bien n’en rien témoigner. Ce ménage- 
ment persuada M°* la duchesse de Berry, ou qu'on n'osoit 
lui imposer, ou qu'on ne savoit comment s'y prendre : 
au lieu de s'arrêter, elle continua avec plus de licence, 
etse mit au point que les matières combustibles qu'elle 
s'’étoit préparées s'embrasèrent tout à coup, et firent un 
grand éclat à Marly. 

J'étois allé faire seul un tour à la Ferté. M=* de Saint- 
Simon, avertie de l'orage prêt à crever, craignit d'y être 
enveloppée pour s'être tenue dans le silence. Monseigneur 
étoit alors plein de vie et de santé. Elle s'adressa à M" la 
duchesse da Bourgogne, et par son avis elle eut un en- 
tretien avec M®* de Maintenon, où elle apprit avec sur- 
prise qu'elle ignoroit peu de chose, et d'avec qui elle sortit 
fort contente. Elle crut ensuite devoir dire un mot à 
Mstla duchesse de Berry. La princesse, d'autant plus 
outrée qu'elle ne voyoit pas moyen d'échapper, s'en prit 
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à ce qu'elle put, et dans la pensée que M" de Baint- 
Simon y avoit part, elle voulut lui répondre sèchement. 
Je dis exprès qu'elle voulut, parce que M"° de Saint- 
Simon ne lui en laisse pas le temps : elle l'interrompit, 
l'assura d'abord qu'elle n'avoit part ni étoit entrée en 
rien, qu'elle n’avoit même rien appris que du monde, 
mais qu'en peine d'ellemême pour s'être toujours tenue 
dans le silence, elle avoit parlé à M** la duchesse de Bour- 
gogne et à M** de Maintenon; puis ajouta qu'elle ignoroit 
peut-être la manière dont elle avoit été mise auprès d'elle, 
combien cela convenoit peu à notre naissance, à notre 
dignité, à nos biens, & notre union; qu’il étoit bon qu'elle 
l'apprit une fois pour toutes; que, pour peu qu'elle le 
desirât, elle se retireroit d'auprès d'elle avec autant de 
satisfaction qu'elle y étoit entrée avec répugnance après 
un grand nombre de refus, dont elle lui cita M” la du- 
chesse de Bourgogne et M. et M* la duchesse d'Orléans 
pour témoins. Elle Jui dit encore, comme il étoit vrai, 
que sa conduite n'étant pas telle qu'elle l'avoit espérée, 
elle avoit pris l'occasion d'un éclat fait sans sa participa- 
tion pour tenter de se retirer, que M” la duchesse de 
Bourgogne et M“* de Maintenon l'avoient conjurée de n'y 
pas penser, et que cela s'étant passé depuis vingt-quatre 
heures, le souvenir leur en étoit assez présent pour 
qu'elle pôt leur en demander la vérité. M. le duc d'Or- 
léans, qui survint, apaisa la chose Le mieux qu'il 
ut, ” 
d M®* la duchesse de Berry n'avoit point interrompu 
Me de Saint-Simon, mais elle crevoit de dépit, de se voir 
sur le point d’une sévère réprimande, et son orgueil souf- 
froit impatiemment ce qu'elle entendoit. Elle répondit 
néanmoins, avec une honnêteté forcée, qu'elle voulait 
demeurer persuadée que M** de Saint-Simon n'étoit entrée 
en rien, puisqu'elle le disoit. M** de Saint-Simon la laissa 
là-dessus avec M. le due d'Orléans, outrée de mon 
absence, dans l’ardeur de quitter malgré eux tous, quel- 
que dignement et flatteusement quelle en fût traitée, 
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Elle parla aussi à Madame, avec qui de tout temps elle 
avoit toujours été très-bien, et à M” la duchesse d'Or- 
léans, qu'elle voyoit sans cesse: après quoi elle attendi 
ce que deviendroit l'orage. 

I fondit le lendemain. Le Roi, avant diner, manda 
M°* la duchesse de Berry dans son cabinet. La roman- 
cine fut longue, et de l'espèce de celles qu'on ne veut 
pas avoir la peine de recommencer. L'après-dinée il fallut 
aller chez M“ de Maintenon, qui, sans parler si haut, ne 
parle pas moins ferme, Il est aisé de concevoir quelle im- 
pression cela acheva de faire en M** la duchesse de Berry 
à l'égard de M=* la duchesse de Bourgogne, sur qui tout 
le ressentiment en tomba. Elle ne tarda guère à voir que 
M de SaiotSimon n'y avoit eu aucune part, et à lui en 
parler en personne qui le veut et le sait témoigner en 
réparation du soupçon. 

Cet éclat fit une nouvelle publique, qui mit de plus en 
plus au désespoir la princesse qui l'éprouvoit. Le solitude 
augmente chez elle; les dégoûts lui furent peu ménagés. 
Elle faisoit quelquefois des efforts pour regagner quelque 
terrain; mais la répugnance qui les accompagnoit leur 
donnoit si mauvaise grâce, ct ils étoient d'ailleurs si froi- 
dement reçus, qu’ils en devenoient de tous les côtés de 
nouveaux sujets d’éloignement, 

Telle étoit la situation de M* la duchesse de Berry 
lorsque Monseigneur mourut, et telles les causes du déses- 
poir extrême où cette perte la plongea. Dans l'excès de sa 
douleur, elle eut la légèreté, pour en parler sobrenent, 
d'avouer à N° de Saint-Simon les desseins qu'elle avoit 
imaginés et sur lesquels elle cheminoit, et que j'ai ci-devant 
expliqués, avec la terrible cabale qui gouvernoit Monsci- 
gneur. Dans l'étonnement d'entendre de si étranges pro- 
jets, M°* de Saint-Simon tâcha de lui en faire comprendre 
le peu de fondement, pour ne pas dire l’absurdité, l'hor- 
reur et la folie, et de la porter à saisir une conjoncture 
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touchante pour se rapprocher d’une belle-sœur bonne, 
douce, commode à vivre, qui l'avoit mariée, et qui, 
nonobstant tout ce qui s'étoit passé depuis, étoit faite de 
manière, par sa facilité, à revenir si on savoit s’y prendre; 
mais c'étoit la nécessité même de le faire, et de le bien 
faire, qui aigrissoit le courage de celle qui se sentoit éga- 
lement chargée de torts à son égard, et de besoins pour 
le solide et l'agrément de sa vie : cette force de nécessité 
révoltoit ce courage allier, et l'extrême répugnance à 
ployer, même en apparence. Accoutumée à un rang égal, 
ce nom et ce rang de Dauphine, qui alloit mettre tant de 
différence entre elles, combloit son désespoir et son éloi- 
gnement, pour user d'un terme trop doux. Incapable de 
regarder derrière elle, et d'où elle étoit partie pour monter 
où elle se voyoit, aussi peu de se faire une raison que ce 
qui venoîit d'arriver devoit arriver tôt ou tard, beaucoup 
moins encore que cette supériorité qui la désoloit n'étoit 
qu'un degré pour monter sur le trône et la voir reine, de 
qui‘ même elle n’auroit pas l'honneur d'être la première 
sujette, elle ne pouvoit supporter l'état nouveau où elle 
se trouvoit. Après bien des plaintes, des larines et des 
élans, pressée par les raisons sans nombre et sans ré- 
plique, plus encore par ses besoins, qu'elle sentoit malgré 
elle dans toute leur étendue, elle prorhit à M* de Saint- 
Simon d'aller le lendemain jeudi chez la nouvelle Dau- 
phine, de lui demander une audience dans son cabinet, 
et d'y faire tout son possible pour se raccommoder avec 
elle. 

Ce jeudi étoit le jour que Monseigneur fut porté à Saint- 
Denis, et avec lui tous les beaux projets de M°* la duchesse 
de Berry. Elle tint parole et l'exécuta en effet très-bien. 
Son aimable belle-sœur lui en aplanit tout le-chemin, et 
entra en propos la première. Par ce que toutes deux ont 
redit séparément de ce tête-à-tête, Madame la Dauphine 
ugit el parla comme si elle-même eût offensé M°* la du- 
chesse de Berry, comme si elle lui eût tout dù, comme si 
elle eùt tout attendu d'elle; et M°* la duchesse de Berry 
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aussi se surpassa. L'entretien dura plus d'une heure. Elles 
sortirent du cabinet avec un air naturel de satisfaction 
réciproque, qui réjouit autant les honnêtes gens qu'il 
déplut à ceux qui n'espèrent qu'en la division ef au dés- 
ordre. M. et M" la duchesse d'Orléans eurent une joie 
extrême de cette réconciliation, et M. le duc de Berry en 
fut si content que sa douleur en fut fort adoucie. Il aimoit 
tendrement Monseigneur le Dauphin, il aimait encore 
beaucoup Madame la Dauphine; ce lui étoit une con- 
trainte mortelle de se conduire avec elle comme M°* la 
duchesse de Berry l’exigeoit. Il embrassa cette occasion 
de tout son cœur et en vrai bon homme; et Madame la 
Dauphine les étant venue voir l'après-dinée du même jour 
que celte réconciliation s'étoit faite le matin, elle prit 
M. le duc de Berry en particulier, et ils pleurèrent 
ensemble de tendresse. Ce qui s'étoit passé le matin y fut 
confirmé de sa part avec toutes les grâces qui lui étoient 
si naturelles; mais de celle de M** la duchesse de Berry 
il se trouva bientôt une pierre d'achoppement : ce fut 
de présenter le service à Monseigneur et à Madame la 
Dauphine. 

On s'attendoit chez eux que ce devoir ne seroit pas 
différé. La bonne grâce y éloit même, à la suite d'une 
réconciliation si prompte, et des visites si peu ménagées 
et si redoublées de l'aîné au cadet. Néanmoins, lorsque 
M°* de Saint-Simon leur voulut insinuer, ce même jeudi, 
après que Madame la Dauphine fut sortie de chez eux, 
d'aller le lendemain donner la chemise, l'un à Monsei- 
gneur le Dauphin, l'autre à Madame la Dauphine, M“ la 
duchesse de Berry s'éleva avec fureur, et prétendit 
qu'entre frères ce service n'étoit point dàù, que l'exemple 
de Monsieur, oncle de feu Monseigneur, n'en étoit pas un 
pour eux, et s'emporta fort contre ce devoir, qu'elle appe- 
loit un valetage. M. le due de Berry, qui suvoit que cela 
se devoit, et que son cœur portoit en tout vers Monsei- 
gneur et Madame la Dauphine, fit tout ce qu'il put pour 
la ramener par raisons et par caresses. Elle se fächa 
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contre lui, le maltraita, lui dit qu'elle auroit le dernier 
mépris pour lui s’il se soumettoit à une chose si servile, 
et de là aux pleurs, aux sanglots, aux hauts cris, de façon 
que M. le duc de Berry, qui avoit compté d'aller le lende- 
main au lever de Monseigneur le Dauphin, ne l'osa de 
peur de se brouiller avec elle, 

Le bruit avec lequel cette dispute s'étoit passée éveilla 
la curiosité, qui eut bientôt éventé le fait, parce que 
M°* la duchesse de Berry en étoit si pleine qu'elle se 
répandit. Tout aussitôt voilà les dames de Madame la 
Dauphine en l'air, comme sur chose qui alloit presque 
à leur déshonneur, et cette affaire devint publique. 

M. le duc d'Orléans accourut au secours de M, le duc de 
Berry, qui n'osoit presque rien dire dans cette impétuo- 
sité. Tous deux ne mettoient pas le devoir et la règle en 
doute; tous deux, si aises du raccommodement, sentoient 
le danger d'une rechute, l'affront certain auquel la prin- 
cesse s'exposoit d'en recevoir du Roi l'ordre et la répri- 
mande, et l'effet intérieur et au dehors que produiroit un 
entêlement si mal fondé, el dans des circonstances pa- 
reilles. Tout le lendemain vendredi fut employé à la 
persuader. Enfin la peur de l'ordre, de la romancine! 
et de l'affront arracha d'elle la permission à M. le duc 
de Berry de dire qu'ils donneroient la chemise et le 
service, mais à condition de délai pour se résoudre à 
l'exécution. N 

Elle le vouloit aussi pour M. le duc de Berry, mais ce 
prince fut si aise d'être affranchi là-dessus qu'il voulut 
servir Monsieur le Dauphin le samedi malin. Monsieur le 
Dauphin et Madame la Dauphine n’avoient pas ouvert la 
bouche là-dessu nais ce prince, pour faire une honnêteté 
à Monsieur son frère, refusa d'en être servi jusqu'à ce 
qu'ils eussent vu le Roi. [ls le virent le dimanche suivant, 
etle lendemain lundi M, le duc de Berry alla exprès au 
coucher de Monseigneur le Dauphin, et lui donne sa 
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- chemise, qui, dans le moment qu'il l'eut reçue, embrassa 
tendrement Monsieur son frère. 

Il fellut encore quelques jours à M®* la duchesse de 
Berry pour se résoudre. A la fin il fallut bien finir. Elle 
fut à la toilette de Madame la Dauphine, à qui elle donna 
la chemise, et à la fin de la toilette Jui présenta [a sale!. 
Madame la Dauphine, qui n'avoit jamais fait semblant de 
se douter de rien de ce qui s'étoit passé là-dessus, ni de 
prendre garde à un délai si déplacé, reçut ces services 
avéc toutes les grâces imaginables et toutes les marques 

© d’umitié les plus naturelles. Le desir extrême de la dou- 
ceur de l'union fit passer Madame la Dauphine généreu- 
sement sur cette nouvelle frasque, comme si, au lieu de 
M" la duchesse de Berry, c'eût élé elle qui eût eu tout à y 
gagner ou à y perdre. 

J'ai remarqué que Madame la Dauphine alloit voir le 
Roi tous les jours à Marly. Elle y reçut un avis de M“ de 
Maintenon qui mérita sans doute quelque surprise, d'au- 
tent plus que ce fut dès sa seconde visite, c'est-à-dire dès 
le lendemain de la mort de Monseigneur, qu'elle fut voir 
le Roi à son réveil, et le soir encore chez M°* de Main- 
tenon : ce fut de se parer avec quelque soin, parce que la 
négligence de son ajustement déplaisoit au Roi. La prin- 
cesse ne croyoit pas devoir songer à des ajustements 
alors: et quand elle en auroit eu la pensée, elle auroil cru 
avec grande raison commettre une grande faute contre 

I bienséance, et qui lui auroit élé d'autant moins par- 
donnée qu'elle gagnoit trop en toutes façons à ce qui 
venoit d'arriver pour n'être pas en garde là-dessus contre 
elle-même. Le lendemain donc elle prit plus de soin d’elle; 
mais cela n'ayant pas encore suffi, elle porta le jour sui- 
vent de quoi s’ajuster en cachette chez M** de Maintenon, 
où elle le quitta de même avant d'en revenir à Versailles, 
pour, sans choquer le goût du Roi, ne pas blesser le goût 
du monde, qui auroit été difficilement persuadé qu'il 
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n’entroit que de la complaisance dans une recherche de 
soi-même si à contre-temps. La comtesse de Mailly, qui 
trouva cette invention de porter la parure pour la prendre 
et la quitter chez M°* de Maintenon, et M"° de.Nogaret, 
qui toutes deux aimoient Monseigneur, me Je contèrent, 
et en étoient piquées. On peut juger de là, et par les oceu- 
pations et les amusements ordinaires, qui reprirent tout 
aussitôt, comme on l'a vu, leurs places dans les journées 
du Roi, sans qu'il parût en lui aucune contrainte, que si 
sa douleur avoit été amère, elle avoit aussi le sort de 
celles dant la violence fait augurer qu'elles ne seront pas” 
de durée, 

Il y eut une assez ridicule dispute élevée tout aussitôt 
sur la garde-robe du nouveau Dauphin, dont M. de la 
Rochefoucauld prétendit disposer, comme il faisoit de 
celle du Roi, par sa charge de grand maître de la garde- 
robe, Il aimoit encore, tout vieux et-aveugle qu'il étoit, à 
tenir et à conserver, et il alléguoit qu’il ne demandoit, 
à l'égard du nouveau Dauphin, que ce qu'il avoit eu, et 
sans difficulté exercé, pendant la vie de Monseigneur. fl 
avoit oublié sans doute qu'il ne se mêla de la garde-robe 
de ce prince qu'après la mort de M. de Montausier, qui 
s'en faisoit soulager par la duchesse d’Uzès sa fille, et de 
la colère où, sur Les fins de la vie du duc de Montausier, 
le Roi se mit contre elle, fort au delà de ce que la chose 
valoit, pour un habit de, Monseigneur, dans le temps que 
le Roi avoit entrepris de bannir les draps étrangers, et de 
donner vogue à une manufacture de France dont les 
draps étoient rayés partout. Je me souviens d'en avoir 
porté comme tout le monde, et que cela étoit fort vilain. 
Les raies de l'habit de Monseigneur ne parurent pas tout 
& fait comme les autres, et le Roi avoit le coup d'œil fort 
juste; vérification faite, il se trouva que ce drap étoit 
étranger et contrefait, et que M** d'Uzès y avoil été 
atlrapée. Le duc de Beauvillier allégua sa charge, etses 
provisions de premier gentilhomme de la chambre et de 
mailre de la garde-robe du prince, dontilavoit été gouver- 
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neur, etl'exemple dernier du ducde Montausier: il n’en fal. 
lutpas davantage, et le duc de la Rochefoucauld fut tondu. 

Le Roi, dès les prentiers jours de sa solitude, se laissa 
entendre au duc de Beauvillier, qui alloit tous les jours à 
Marly, qu'il ne verroit pas volontiers le nouveau Dauphin 
faire des voyages à Meudon. C'en fut assez pour que ce 
prince déclarät qu'il n'y mettroit pas le pied, et qu'il ne 
sortiroit point des lieux où le Roi se trouveroit; et en 
effet il n'y fit jamais depuis une seule promenade, Le Roi 
lui voulut donner cinquante mille livres par mois, comme 
Monseigneur les avoit; Monsieur le Dauphin en remercia: 
il n'avoit que six mille livres par mois; il se contenta de 
les doubler, et n'en voulut pas davantage. C'étoit le 
chancelier qui, étant contrôleur général, avoit fait pousser 
le traitement de Monseigneur jusqu'à cette somme. Ce 
désintéressement plut fort au public. Monsieur le Dauphin 
ne voulut quoi que ce füt de particulier pour lui, et per- 
sista à demeurer à cet égard comme il étoit pendant la 
vie de Monseigneur. Ces augures d'un règne sage et 
mesuré firent concevoir de grandes espérances. 

J'ai expliqué ailleurs la très-moderne et fine introdue- 
tion de l'art des princes du sang, et de leurs valets prin- 
cipaux, de les appeler Monseigneur, qui comme tous leurs 
autres honneurs, rangs et distinctions, devinrent bientôt 
communs avec les bâtards. Rien n'avoit tant choqué 
Ms le duc de Bourgogne, qui jusque-là n'avoit jamais été 
appelé que Monsieur, et qui ne le fut Monseigneur que 
par la manie de les y appeler tous. Aussi, dès qu'il fut 
Dauphin, il en fit parler au Roi par Madame la Dauphine: 
puis, avant d'aller à Marly, déclara qu’il ne vouloit point 
être ni nommé Monseigneur, comme Monscigneur son père, 
mais Monsieur le Dauphin, ni, quand on lui parleroit, 
autrement que Monsieur. Il y fut même attentif, et 
reprenoit ceux qui, dans les commencements, n'y étoient 
pas accoutumés. Cela embrassa un peu les princes du 
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sang; mais, à l'abri de M. le duc de Berry et de M. le duc 
d'Orléans, ils retinrent le Honseigneur, que Monseigneur le 
Dauphin ne leur auroit pas laissé s'il fût devenu le maître. 

Le dimanche 18 avril finit la clôture du Roi à Marly. 
La famille royale et les personnes élues parmiles deman- 
deurs repeuplèrent ce lieu, qui avoit été quatre jours 
entiers si solitaire. Les deux fils de France et leurs 
épouses y arrivèrent ensemble, après le salut ouï à Ver- 
sailles; ils entrèrent tous quatre chez M”* de Maintenon, 
où le Roi éloit, qui les embrassa. L'entrevue ne dura 
qu'un moment: les princes allèrent prendre l'air dans les 
jardins; le Roi soupa avec les dames; ct la vie ordinaire 
recommençs, à l'exceplion du jeu. La cour prit le deuil 
ce même jour, qui fut réglé pour un an, comme de 
père. , 

Les différences de rang à porter les douils sur sa per- 
sonne s'étoient peu à peu réduites à rien depuis dix ou 
douze ans. Je l'avois vue auparavant observée !; tout s’étoit 
réduit à celle de draper, qui jusqu’à ce deuil s’étoit main- 
tenue dans les règles. Plusieurs petits officiers de la mai- 
son du Roi, comme capitaine des chasses et autres, 
l'usurpèrent en celui-ci; et comme on aimoit la confu- 
sion pour anéantir les distinctions, on les laissa faire. Le 
comte de Châtillon en profita pour s'en forger une toute 
nouvelle, à laquelle ses pères étoient bien loin de penser. 
Voysin, son beau-père, étala au Roi la grandeur de la 
maison de Châtillon, le duché de Bretagne qu’elle avoit 
prétendu et possédé quelques années, ses dovze ou treize 
alliances directes avec la maison royale, même avec des 
fils et des filles de France, le nombre des plus grauds 
offices de la couronne qu'elle avoil eus, et les prodigieux 
fiefs qu'elle avoit possédés ; il se garda bien d'ajouter que 
de toute cette splendeur il n'en rejaillissoit rien ou comme 
rien sur son gendre, dont la mère el la grand'mère pater- 
nelle étoient de la lie du peuple, que toutes les branches 
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illustres de Châtillon étoient éteintes depuis longtemps, 
que celle de son gendre n'avoit participé à aucune des 
grandeurs des autres, et que s’il sortoit de deux filles de 
la branche de Dreux, dont même la seconde étoit title 
du chef de la branche de Beu, et par l'injustice des temps 
n'étoit pas sur le pied des autres du sang royal, c'étoit 
avant le séparation de sa branche, qu'il en éloit de mème 
des deux charges de souverain maître d'hôlel et de grand 
maître des eaux et forêts; il se garda encore mieux de 
faire mention du sieur de Boïisrogues, père du père de 
son gendre, qui étoit gentilhomme servant de Monsieur 
‘ Gaston, avec du Rivau, qui fut depuis dans ses Suisses, 
et que le crédit de M" de Saujon sur Gaston en fit enfin 
capitaine par le mariage de sa nièce, mais qui laissa 
Boisrogues gentilhomme servant. Voysin sans doute ne 
parla pas de la dispute sur la légitimité ou la bâtardise, 
que M. le duc d'Orléans m'a plus d'une fois assurée, et 
ques les Châlillons étoient éteints depuis longtemps, Voy- 
sin étoit ministre et favori, il l'étoit aussi de M**° de Main- 
tenon ; il parloit tête à tèle, elle en tiers: il demanda que 
son gendre drapät, comme ayant l'honneur d'appartenir 
au Roi; etil ne lui appartenoit en aucun degré; mais il 
n'avoit point de contradicteur, et son gendre drapa. 
Cette nouveauté réveilla la Vallière et M** la princesse 
de Conti pour les Beauvaus, dont avec trop de raison ils 
s’honoroient fort de l'alliance. La grand'mère de M°* de 
la Vallière, mère de M“ la princesse de Conti, et sœur du 
père de la Vallière, étoit Beauvau par un cas fort étrange. 
La sixième aïeule paternelle du Roi étoit Beanvau, et il 
étoit au huitième degré de tous les Beauvaus. La parenté 
étoit bien éloignée, mais au moins étoit-elle, et à cela il 
n'y avoit point de parité avec M. de Chätillon, qui n'en 
eut jamais l'apparence, et à qui il fat permis de draper. 
Sur cet exemple, et cette sixième grand'mère, M°* la prin- 
cesse de Conti obtint aussi de faire draper les Beauvaus, 
qui, non plus que les Chätillons, n’y avoient jamais songé 
jusqu'alors. 
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Le Roi avoit déclaré que de trois mois il ne quitteroit 
Marly, à cause du mauvais air répandu à Versailles, et 
qu'il recevroit à Marly, le lundi 20 avril, les compliments 
muets de tout lemonde, en manteaux eten mantes, soitdes 
gens qui étoient à Marly, soit de ceux qui étoient à Paris. 
M. du Maine, qui, comme on a vu, n'avoit pas perdu de. 
temps à mettre à profit, pour le rang de prince du sang 
de ses enfants, la mort des seuls princes du sang en âge 
et en état de l'empècher, se trouva bien autrement à son 
aise de la mort de Monseigneur, qui avoit si mal reçu ce 
rang nouveau de ses enfants, après avoir été si peu con- 
tent dn sien même. Il avoit plus que raison d'appréhen- 
der d'en tomber sons son règne, et on a vu que Monsei- 
gneur ne se contraignit pas là-dessus avec lui, et quel fut 
son silence et celui de M# le duc de Bourgogne, lorsque 
le Roi s'humilia, pour ainsi dire, devant eux pour le leur 
faire agrévr, et en obtenir quelque parole si constamment 
refusée, en leur présentant M. du Maine pour les toucher. 
Monseigneur mort, le duc du Maine n'eut plus affaire 
qu'à Ms le duc de Bourgogne. C'étoit beaucoup trép. Mais 
pourquoi ne pas espérer d'en voir la fin comme il voyait 
celle du père, et en attendant pousser son bide? I con- 
uoissoit la foiblesse et l'incurie de M. le duc d'Orléans, 
dent le fils étoit enfant; il voyoit quel étoit M. le duc de 
Berry; il sentit qu'avec M* de Maintenon il n'avoit plus 
rien à craindre pour s'élever aussi haut qu'il pourroit 
dans le présent, et remit le futur à son industrie et à sa 
bonne fortune. 

Le duc de Tresmes étoit en année: c'en étoit déjà une, 
et il en sut profiter. Avec beaucoup d'honneur et de pro- 
bité, Tresmes étoit sans le moindre rayon d'esprit que 
l'usage de la cour et du grand monde; et de l'ignorance 
la plus universelle; avec cela plus valet que nul valet 
d'extraction, et plus avide de faire sa cour et de plaire 
que le plus plat provincial. Avec ces qualités ce fut 
l'homme de M. du Maine, 

L'éloit à lui à recevoir et à donne, les ordres pour ces 
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révérences de deuil. Il mit au Roi en question si oniroit 
les faire à ses enfants naturels, comme étant frères et 
sœurs de Monseigneur. Le Roi, toujours éloigné de ces 
gradations par lesquelles il a été peu à peu mené à tout 
pour eux contre son sens, comme on l'a vu sans cesse, 
trouva d’abord la proposition du duc de Tresmes ridicule. 
Ine répondit pourtant pas une négative absolue, mais il 
marqua seulement que cela ne lui pluisoit pas. M. du 
Maine, qui s'y étoft attendu par toutes ses expériences 
pareilles, n'avoit lâché le duc de Tresmes que le diman- 
che, pour ne laisser pas de temps, mais pour donner lieu 
au Roi d'en parler le soir à M* de Maintenon, Nonobstant 
cette ruse, il n'y fut rien décidé ; mais c'éloit beaucoup 
que ce ne fut pas une négative, et que M** de Maintenon 
en eût assez fait pour le laisser dans la balance. I] y étoit 
encore le lundi matin, jour de ces révérences. Mais entre 
le conseil et le petit couvert, M. du Maine, secondé de son 
fidèle second, l'emporte, et le duc de Tresmes, en ayant 
pris l'ordre du Roi, le publia aussitôt. La surprise en fut 
si grande que presque chacun se le fit répéter. 

Le moment de la déclaration fut pris avec justesse : le 
Roi se metloit à table, tout le monde y étoit déjà ou s'y 
alloit mettre, et la cérémonie commençoit à deux heures, 
c'est-à-dire tout au sortir de diner; ainsi point de temps à 
raisonner, encore moins à faire, et on obéit avec la sou- 
mission aveugle el douloureuse à laquelle on étoit si fort 
accoutumé. Par cette adresse, les bâtards furent pleine- 
ment égalés aux fils et aux filles de France, et mis en plein 
parallèle avec eux : pierre d'attente pour laquelle le Roi n’a 
pas tout à fait assez vécu. 

Ce même jour, lundi 20 avril, le Roi fit ouvrir les portes 
de ses cabinets, devant ei derrière, à deux heures et 
demie. On entroit par sa chambre. Il étoit en habit ordi- 
paire, mais avec son chapeau sous le bras, debout et 
appuyé de la main droite sur la table de son cabinet la 
plus proche de Ja porte de sa chambre. Monsieur et 
Madame la Dauphine, M. et M** la duchesse de Berry, 
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Madame, M. et M°° la duchesse d'Orléans, Medame la 
Grande-Duchesse, Madame la Princesse, Madame la Du- 
chesse, ses deux fils et ses deux filles, M. du Maine et le 
comte de Toulouse se rangèrent en grand demi-cercle au- 
dessous du Roi à mesure qu'ils entrèrent, tous en grands 
manteaux et en mantes, hors les veuves, qui n’en portent 
point et n'ont que le petit voile. M"* la princesse de Conti 
douairière étoit malede dans son lit, l'autre princesse de 
Conti avec ses enfants restée à Paris, à cause de l'air de 
la petite vérole, et M** du Maine avec les siens à Sceaux, 
pour la même raison. Tout Paris, vêtu d'enterrement 
ainsi que tout Marly, remplissoit les salons et la chambre 
du Roi. Douze ou quinze duchesses entrèrent à la file les 
premières, puis dames titrées .et non titrées comme elles 
se trouvèrent, et les princesses étrangères, arrivées tard 
contre leur vigilance ordinaire, y furent mélées; après les 
dames, l'archevèque de Reims, suivi d'une quinzaine de 
dues, et ces deux têtes en rang d'ancienneté, entrèrent, 
püis tous les hommes titrés et non titrés, princes étran- 
gers et prélats, mêlés au hasard. Quatre ou cinq pères ou\ 
fils de la maison de Rohan se mirent ensemble à la file en 
rang d'aînesse vers le milieu de la marche; quelques gens 
de qualité qui s'aperçurent de cette affectation les cou- 
pèrent, en sorte qu'ils furent tous mêlés, et entrèrent ainsi 
dans le cabinet. On alloit droit au Roi l’un après l'autre, 
et, à distance de lui, on lui faisoit une profonde révé- 
rence, qu'il rendoit fort marquée à chaque personne 
titrée, homme et femme, et point du tout aux autres. 
Cette révérence unique faite, on alloit lentement à l’autre 
cabinet, d'où on sortoit par le petit salon de la chapelle. 
La mante et le grand manteau étoit une distinction 
réservée aux gens d’une certaine qualité, mais elle avoit 
disparu avec tant d'autres, jusque-là qu'il en passa devant 
le Roi que ni lui ni pas un du demi-cercle ne connut, et 
personne même de la cour qui püût dire qui c'étoit, et il y 
en eut plusieurs de la sorte. Il s'y mêla aussi des gens de 
robe, ce qui parot tout aussi singulier. 
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Il est difficile que la variété des visages, et la bigarrure 
de l'accoutrement de bien des gens peu faits pour le por- 
ter, ne fournisse quelque objet ridicule qui démonte la 
gravité la plus concertée, Cela arriva en cette occasion, 
où le Roi eut quelquefois peine à se retenir, et où même il 
succomba une fois avec toute l'assistance au passage de 
je ne sais plus quel pied plat à demi abandonné de son 
équipage. 

Quand tout fut fini chez le Roi,.et cela fut long, tout ce 
qui devoit être visité se sépare, pour aller chacun chez 
soi recevoir les visites. Les visités ne furent autres que 
les fils et filles de France, et les bâtards et bâtardes, et 
M. le duc d'Orléans comme mari de M°° la duchesse 
d'Orléans, et celui-là parut comique. Les moindres 
d'ainesse ou de rang allèrent chez leurs plus grands, qui 
ne leur rendirent point la visite, excepté Madame, qui, 
comme veuve du grand-père de Madame la Dauphine et 
grand'mère de M®* la duchesse de Berry, fut visitée des fils 
et filles de France, mas non M. et M** la duchesse d'Or- 
léans. On alla donc comme on put faire cette tournée : 
on entreitet sortoit pêle-mêle, et on ne faisoit que passer, 
entrant par une porte et sortant par une autre, où ily 
avoit des dégagements. ë 

C'est ce qui se rencontra chez Madame la Duchesse, et 
à la faveur de cette commodité, une subtilité de Madame 
la Princesse, fort prompte à saisir ses avantages tout dé- 
votement. Sortant de chez Madame la Duchesse par le 
dégagement de son cabinet, on y trouva Madame la Prin- 
cesse qui se présentoit à la compagnie pour recevoir les 
révérences, qui ne lui étoicnt ni dues ni ordonnées, On 
en fut si surpris que beaucoup de gens passèrent sans 
la voir, beaucoup plus sans faire semblant de s'apercevoir 
d'elle. Les deux petits princes du sang ne s'y présentèrent 
point. 

Le duc du Maine et le comte de Toulouse reçurent les 
visiles ensemble dans la chambre de M. du Maine, où on 
entroit de plein pied et directement du jardin. Ils avoient 
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leur compte, et voulurent faire les modestes et les atten- 
tifs pour ne pas donner la peine d'aller séparément chez 
tous les deux. M. du Maine se dépeça en excuses embar- 
rassées de la peine qu'on prenoit, et se tuoit à conduire 
les gens titrés, et à en manquer tout le moins qu'il pou- 
voit. M. le comte de Toulouse conduisoit aussi avec soin, 
mais sans affectation. 

J'oubliois M* de Vendôme, qui parut aussi chez le Roi 
en rang d'oignon, mais qui ne fut point visitée, parce que 
la bâtardise de son mari venoit de plus loin. Elle ne s'em- 
busqua point avec Madame sa mère pour enlever les révé- 
rences aux passants. 

Ni le Roi, ni princes, ni princesses visités ne s'assirent 
ni n'eurent de siége derrière eux. Si on se fût assis chez 
ceux où on le doit être, cela n'eût point fini de la journée 
chez chacun; et des sièges sans s'asseoir auroient 
culbuté le monde dans l'excès de la foule et des petits 
lieux. 

Le lendemain, mardi 21 avril, Monsieur et Madame la 
Dauphine, M. et M°* la duchesse de Berry, Madame, M. et 
M®* la duchesse d'Orléans allèrent l'après-dinée, en même 
carrosse, à Saint-Germain, tous en mante eten grand man- 
teau. Ils allèrent droit chez le roi d'Angleterre, où ils ne 
s'assirent point, ensuite chez la «reine, où ils :s’assirent 
dans six fauteuils, M. et M“* la duchesse d'Orléans et 
M. du Maine sur un ployant chacun. IL étoit allé les y 
attendre pour jouir de cet honneur, et s'y égaler à un 
petit-fils de France. La reine fit des excuses de n'être pas 
en mante pour les recevoir, c'est-à-dire en petit voile, 
parce qu'au moins en France, les veuves ne portent de 
mante en nulle occasion; elle ajouta que le Roi le lui avoit 
défendu. Cette excuse fut le comble de la politesse. Le 
Roi, très-attentif à ne faire sentir à la reine d'Angleterre 
rien de sa triste situation, n'avoit garde de souffrir qu'elle 
prit une manie, ni le roi d'Angleterre un grand manteau, 
pour revoir le grand deuil de cérémonie d'un Dauphin 
el qui n'étoit pas roi. En se levant ils voulurent aller chez 
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le princesse d'Angleterre, mais la reine les arrêta et l'en- 
voya chercher: elle se contenta que la visite fût marquée. 
On ne se rassit point : Ja princesse, qui à ceuse de la 
reine étoit sans mante, ne pouvoit avoir de fauteuil 
devant elle, ni les fils et filles de France sans fauteuil! 
devant la reine dans le sien, ni garder le leur en présence 
de la princesse d'Angleterre sur un ployant. La visite 
finit de la sorte. De toute la'cour de Saint-Germain aucune 
dame ne parut en mante, ni aucun homme en manteau 
long que le seul duc de Berwick, à cause de ses dignités 
françaises. 

Le lundi suivant, 29 avril, le Roi s'en alla sur les onze 
heures du matin à Versailles, oùilreçut les compliments de 
tousles ministres étrangers, après eux de beaucoup d'ordres 
religieux, et après son diner, au petit couvert, Les haran- 
gues du Parlement, de la chambre des comptes, de la 
cour des aides, de celle des monnoies, et de la ville de 
Paris. La compétence du grand conseil et du Parlement 
mit une heure d'intervalle, après laquelle il vint aussi 
faire sa harangue, suivi de l'Université et de l'Académie 
françoise, pour laquelle Saint-Aulaire porta fort bien la 
parole. Le Parlement alla aussi ,haranguer Monseigneur 
le Dauphin; le premier président ne voulut pas lui laisser 
ignorer que c'étoit par ordre du Roi qu'il le haranguoit et 
qu'il le traitoit de Monseigneur. Cette insolente bagatelle 
mériteroit des réflexions. Tout ce qui avoit complimenté ou 
harangué le Roi rendit aussi les mèêuics devoirs à Mon- 
seigneur et à Madame la Dauphine. Le Roi revint sur le 
soir à Marly. 


1. Être sans fauteuil, 
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CHAPITRE XV, 


Mort et caractère de la duchesse de Villeroy. — Mort de l'empereur 
Joseph; prince Eugène mal avec son successeur, — Mort de 
Mes dé Vaubourg et Turgot. — Mort de Caravas, — Mariage des 
deux filles de Beauvau avec Beautau et Choiseul. — Reprise de 
l'affaire d'Espernon; force prétentions semblables prêtes à éclore ; 
leur impression sur les parties du procès d'Espernon. — Ancien 
projet de règlement sur les duchés-pairies en 1694 ; son sort alors; 
pertersité du premier président d'Hariny, qui le dressa, — Duc de 
Chevreuse, de concert avec d'Antin, gagne le chancelier pour un 
règlement sur ce modèle; le chancelier m'en confie l'idée et l'ancien 
projet : raisons qui m'y font entrer sans en prévoir le funeste, et j'y 
travaille seul avec le chancelier, — Ancien projet, et mes notes des- 
sus. — Grâce de substitution accordée au duc d'Harcourt enfourne 
ce règlement; sagesse et franchise d'Harcourt avec moi sur les bé- 
tards. — Je joins le maréchal de Boufflers au secret, qui est restreint 
d'une part entre nous deux et Harcourt en général', de l'autre entre 
Chexreuse et d'Antin en général, et sans nous riën communiquer. — 
Harcourt parle au Roi, et la chose s'enfourne, — Chimères de Che- 
vreuse et de Chaulnes. — Duc de Beauvillier n'approuve pas les 
chimères; ne peut pourtant être admis au secret du règlement 
par moi, — Secret de tout c8 qui se fit sur le règlement uniquement 
entre le chancelier avec moi, — Trait hardi et rafliné du plus délié 
courtisan, de d'Antin, qui parte au Roi, — Le Roi suspend ln plais 
doirie sur le point de commencer sur la prétention d'Espernon. 


Je perdis en même temps une amie que je regrettai 
fort; ce fut la duchesse de Villeroy, dont j'ai parlé plus 
d'une fois. C'étoit une personne droite, naturelle, franche, 
sûre, secrète, qui sans esprit étoit parvenue à faire une 
figure à la cour, et à maîtriser mari et beau-père. Elle 
étoit haute en tons points, surtout? pour la dignité, en 
même temps qu'elle se faisoit une justice si exacte et si 
publique sur sa naissance, même sur celle de son mari, 
qu'elle en embarrassoit souvent. Elle étoit fortinégale, sans 
que, pour ce qui me regarde, je m'en sois jarais aperçu. 





4. Las mots d'une part sont répétés ici au manuscrit, 
2. Saint-Simon & écrit : ur pour fout, 
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Elle avoil de l'humeur, son commerce était rude et dur; 
elle tenoit fort là-dessus de sa famille. Elle étoit depuis 
longtemps dans la plus grande intimité de M°* la duchesse 
d'Orléans, et dans une grande confidence de Madame la 
Dauphine, qui toutes deux l'aimoient, et la craignoient 
aussi. Elle avoit des amis et des amies; elle en méritoit. 
Elle étoit bonne, vive et sûre amie, et les glaces ne lui 
coûtoient rien à rompre. Elle devenoit personnage, et on 
commençoit à compter avec elle, Son visage très-singulier 
étoit vilain d'en bas, surtout pour le rire, étoit charmant 
de tout le haut. Sérieuse et parée, grande comme elle 
étoil, quoique avec les hanches et les épaules trop hautes, 
personne n'avoit si grand air et ne paroit tant les fêtes et 
les bals, où il n'étoit aucune beauté, et bien plus qu'elle, 
qu'elle n’effaçât. Quelques mois avant sa mort, et toujours 
dans une santé parfaite, elle disoit à M°* de Saint-Simon 
qu'elle étoit trop heureuse, que de quelque côté qu'elle se 
tournât, son bonheur étoit parfait, que cela lui faisoit 
une peur extrême, et que sûrement un état si fort à 
souhait ne pouvoit durer, qu'il lui arriveroit quelque 
catastrophe impossible à prévoir, ou qu'elle mourroit 
bientôt. Le dernier arriva. Son mari servoit de capitaine 
des gardes pour le maréchal de Boufflers, demeuré à Puris 
pour la mort de son fils. Elle craignoit extrèmement la 
petite vérole, qu'elle n'avuit point eue. Malgré cela, elle 
voulut que Madame la Dauphine la menût à Marly dans 
ces premiers jours de la solitude du Roi, sous prétexte 
d'aller voir son mari, Rien de tout ce qu'on put lui dire 
ne put l'en détourner, tant les petites distinctions de cour 
tournent les {ètes. Elle y eut une frayour mortelle, tomba 
incontinent après malade de la petite vérole, eten mourut 
à Versailles. L'abbé de Louvois et le due de Villeroy s'en- 
fermèrent avec elle. Le premier en fut inconsolable; Fautre 
ne le fut pas longtemps, et bientôt jouit du plaisir de se 
croire hors de page. Il n'étoit pas né pour y être; son père 
trop tôt après le remit sous son joug. 

L'Empereur mourut en même temps à Vienne, de la 
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même maladie, et laissa peu de regrets. C'étoit un prince 
emporté, violent, d'esprit et de talents au-dessous du mé- 
diocre, qui vivoit avec fort peu d'égards pour l'Impéra- 
trice sa mère, qu’il fit pourtant régente, peu de tendresse 
pour l'Impératrice sa femme, et peu d'amitié et de consi- 
dération pour l’archiduc son frère. Sa cour étoit orageuse, 
etles plus grands y étoient mal assurés de leur état, Le 
prince Eugène fut peut-être le seul qui y perdit. Il avoit 
toute sa confiance, et il étoit fort mal avec l’archidue, 
aui se prenoit à lui du peu de secours qu'il recevoit de 
Vienne, et qui ne lui pardonnoït pas d'avoir refusé d'aller 
en Espagne. Ce mécontentement ne fut que replâtré par 
le besoin et les conjonctures; mais jamais le prince Eu-_ 
gène ne se remit bien avec lui: il n’y eut que du dehors 
sans amitié et sans confiance, et quant à la considération 
et au crédit, ce qui seulement ne s'en pouvoit refuser, 
quoi que le prince Eugène pôt faire, sans se lasser de 
ramer inutilement là-dessus jusqu'à la mort. Celle de 
l'Empereur fut un grand coup, et de ces fortunes inespé- 
rables, pour conduire à la paix et conserver la monarchie 
d'Espagne. Je ne m'arréterai pas à ces grandes suites, 
parce qu'elles font partie de ce qui se passa en Angleterre, 
pour préparer au traité de paix signé à Utrecht, ct ensuite 
avec l'empereur nouveau, et que ces choses se trouveront 
mieux dans les pièces‘ que je ne pourrois les raconter, 
comme y étant de main de maître; je dirai seulement ici 
que Torcy alla incontinent après trouver l'électeur de Ba- 
vière à Compiègne, où il demeura un jour avec lui. 
Voysin perdit M°* de Vaubourg, sa sœur, femme de 
mérite, dont le mari, conseiller d'État, capable et d'une 
grande vertu, étoit frère de Desmarets. Ce lien les entre- 
tenoit ensemble, et sa rupture eut des suites entre eux. 
Pelletier de Sousy perdit aussi M* Turgot, sa fille, qu'il 
aimoit avec passion, et avec grand'raison. Son gendre 
étoit un butor qu'il ne put jamais soutenir dans les inten- 


4. Voir les pièces. (Note de Saint-Simon.) Voyez tome I, p. 420, note 4. 
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dances, ni faire conseiller d'État. Le fils de celui-là l'est 
devenu avec beaucoup de réputation, après s'en être ac- 
quis une grande d'intégrité et de capacité dans la place 
de prévôt des marchands, et dans des temps fort difficiles. 

Le vieux Caravas mourut aussi, qui alloit mentir par 
tout à gorge déployée. Il étoit Gouffier, et avoit, par je ne 
sais quelle aventure, épousé autrefois en Holluule la 
tante paternelle de ce Riperda dont la subite élévation au 
premier ministère d’Espagne, la rapide chute et la fin ont 
tant fait de bruit dans le monde. 

Beauvau, qui avoit été capitaine des gardes de Mon- 
sieur, et qui s'étoit’ retiré de la cour et presque du 
monde, depuis longtemps, d’une manière fort obscure, 
n'avoit que deux filles fort riches. Il les maria toutes deux 
en ce temps-ci, l'une au comte de Beauvau, mort bien 
longtemps depuis licütenant général, gouverneur de 
Douay,et chevalier de l'ordre de 1724, l'autre au marquis 
de Choiseul, le seul de celte grande muison qui fût à son 
aise. à $ 
Ce seroit ici le lieu de présenter un nouveau tableau de 
la cour, aprés un changement de théälre qui dérangea si 
parfaitement toute la scène ; mais cette nouvelle qui suc- 
céda a tant de liaison avec toutes les suites, qu'il est à 
propos de la rejeter après le récit d'une affaire trop im- 
portante pour être omise, quelque longue et ennuyeuse 
qu'elle puisse être, et qui eut tant de trait à d'autres 
temps, d'autant plus que, commencée avant la mort de 
Monseigneur, elle a été différée jusqu’au temps de sa con- 
clusion pour ne la pas interrompre. Il faut donc retour- 
ner sur nos pas. Outre l'importance, il ne laissera pas de 
s'y trouver quelques traits curieux. 

C'ést de l'affaire de d’Antin qu'il s'agit de reprendre 
jusqu'à sa conclusion. Ce n'étoit pas la seule dont il püt 
être question. Une quinzaine de chümères, plus absurdes 
les unes que les autres, étoient prèles à éclore. Les 






4. S'étoit a êté écrit en interligne, puis Lifté. 
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visions attendoient l'événement de celle de d’Antin, pour 
différer à un autre temps, ou pour entrer en lice si la 
sienne réussissoit, avec la confiance que le Roi et.les 
juges les protégeroient volontiers, pour montrer que, sans 
être favori, on gagnoit des causes contre toutes sortes de 
règles. Les procès existants étoient celui de M. de Luxem- 
bourg, qu'il venoit de remettre en train judiciaire, en 
même temps qu'il s’étoit joint aux opposants à la préten- 
tion de d'Antin; et j'agissois déjà pour tâcher d'annuler 
l'arrêt sans force et sans mesure qu'il avoit obtenu, et le 
réduire à l'ancien détroit d'option entre son érection nou- 
velle ou n'être point pair. Je passe légèrement sur cetie 
affaire, si bien expliquée au commencement de ces Mé- 
moires, et par les factums imprimés de part et d'autre qui 
sont entre les mains de tout le monde, et celui d'entre 
M. de la Rochefoucauld et moi; ceux qui n’étoient pas 
encore formés, mais tout prêts à l'être, celui d'Aiguillon 
et celui d’Estouteville. Les chimères, encore recluses, 
mais qui n'attendoient pas moins impatiemment la con- 
joncture de paroître en prétentions, étoient celle de l'an- 
cienneté de Chevreuse, de l'érection en faveur des Lor- 
rains, et celle de Chaulnes, toutes deux dans la tête et 
dans la volonté du duc de Chevreuse; celle de l'ancien- 
neté de Rohan, du grand-père maternel du duc de Rohan 
Chañot; celle des premières érections d’Albret et de Chà- 
teau-Thierry, dont M. de Bouillon ne pouvoit se départir, 
et dont on à vu uilleurs que le premier président Harlay 
s'étoit moqué si cruellement en parlant à sa personne. IL 
n'y avoit pas jusqu'aux Bissy à qui l'ivresse de la faveur 
de leur évêque de Meaux ne tournât la tête, jusqu'à pré- 
tendre la dignité de Pont-de-Vaux, et eing ou six autres 
de méme espèce, dont par les tortures, prétendues appli- 
cables aux duchés femelles, eussent eu lieu, et tombées 
dans La boue par des alliances. et des arrière-alliancer 
déjà contractéest. + : 


4, Nous reproduisons lextuellement la phrase de Saint-Simon. 
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C'est ce qui nous faisoit peur, pour le renversement 
entier de tout ordre et de toute règle parmi nous, par 
l'achèvement de toute ignominie dans la transmission de 
ces dignilés sans mesure, et même en réussissant contre 
elles, par une vie misérable de chicanes, de procès et de 
procédés, chacun ne manquant point de chicanes el de 
subterfuges pour détourner de dessus soi la condamna- 
tion de son voisin et même de son semblable, et se pré- 
senter hardiment sous des apparences d'espèces diffé- 
rentes. C'étoit neanmoins ce qui nous pouvoit arriver de 
mieux que de gagner en luttant, et de nous consumer en 
luttes, 

Nous ne cessions de nous plaindre de ces amas de pré- 
tentionset de procès, que nous nous voyions pendre sur la 
tête par le fait de d'Antin, que son exemple avoit ranimés: 
et nous nous servions de ce débordement pour aggraver 
l'importance de laisser les choses dans les règles de tout 
temps suivies et reconnues. D'Antin qui s'en aperçut, et 
que ce que nous alléguions là-dessus ne nous étoit pas 
inutile, sut tourner court, et prendre au bond cette bulle 
avec finesse, pour s’en servir lui-même avec avantage. 

Outre toutle mauvais de sa cause en soi, dont il fut 
toujours très-persuadé, comme il nous l'a avoué depuis, 
il sentoit l'extrême embarras où il alloit tomber par nos 
fins de recevoir, qu'il ne pouvoit assez s'étonner que nous 
eussions découvertes, ce qui étoit l'ouvrage de Vesin, 
l'un de nos meilleurs avocats. La clause dirimante par la 
mésalhance de Zamet, de laquelle seule il tiroit son pré- 
tendu droit, étoit sans réponse; ct il n'avoit garde d'être 
tranquille sur son acquisition d'Espernon, autre fait 
dirimant. Monseigneur, qui y éloit mélé, cût pu le lui 
reprocher durement, et donner lieu à ses ennemis de 
Meudon, qui commençoient à prévaloir, de lui faire un 
crime auprès de ce prince d'avoir abusé de sa faveur 
pour une acquisition dont il ne lui avoit pas montré 
l'objet, et lui faire faire ainsi bien du chemin dans la 
descente. IL &\ÿ joignoit nn malaise du Roi, imporluné de 
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ses absences, qui pouvoit aisément se tourner en dégoût, 
ou en habitude de se passer de lui pour les bagatelles 
dont il savoit faire un si habile usage. 

Un contrasle assez ferme qu'il eut à la porte de Dongois, 
greffier du Parlement, avec les ducs de Charost et de 
Berwick, sur des procédés, et qui furent poussés assez 
loin de la part des nôtres sur quelques longueurs dont il 
voulut se plaindre, tandis qu'il nous y avoit forcés par un 
piège, et la hauteur dont la chose ful prise de notre part 
à tous, enfin le changement de l'air du monde et même 
de celui de la cour, le bruit sourd du Palais, qui ne lui 
étoit pas favorable, toutes ces choses ensemble l’avoient 
effrayé dèsle carème, jusqu'à le désespérerintérieurement 
du succès, et lui faire craindre de perdre encore autre 
chose que son procès. 

Ces mêmes choses firent une impression pareille au duc 
de Chevreuse pour ce qui le regardoit, qui, né timide et 
chancelant, crut voir sa condamnation écrite par les 
épines que le favori éprouvoit. Ennemis de cabale, et sur 
toute autre chose, mais liés tous deux sur ces matières, 
tant l'intérêt a de pouvoir jusque sur Les plus honnêtes 
gens tels que l'étoit Chevreuse, il tourna ses pensées au 
souvenir d'un règlement général projeté lors du procès de 
feu M. de Luxembourg, et il espéra du crédit de d’Antin 
de remettre ce règlement sus, et de faire passer son second 
fils duc de Chaulnes avec lui, en abandonnant leurs 
prétentions de l'ancienneté d'Espernon et de celle de 
Chevreuse. Ce point, si funestement cupital, mérite d’être 
un peu plus expliqué dès son origine. 

Lors du plus grand mouvement, en 1694, du procès 
entrepris par M. de Luxembourg contre ses anciens, il fat 
fait un projet, que j'ignorai longtemps depuis, qui régloit 
en forme de déclaration du Roi les transmissions con- 
testées de la dignité de duc et pair, laquelle excluoit 
presque entièrement les femelles, mais qui, avec cet appât 
aux dues, les assommoit par l'établissement du grand 
rang des enfants naturels du Roi. Harley, premier pré- 











Google 


H741] SUR LES DUCHÉS-PAIRIES, 317 


sident, qui papegeoit pour la place‘ de chancelier, que 
le cadavre de Boucherat remplissoit encore, qui, procu- 
reur général, avoit ouvert la voie en faisant légitimer le 
chevalier de Longueville, Lué depuis, sans nommer la 
mère, qui avoit eu pour cet exécrable service parole 
réitérée des sceaux, voulut, vil et détestable esclave du 

. crime et de la faveur, cueillir les fruits de son ouvrage 
par ce couronnement inouï de ces enfants, qui, sans lui 
et son invention cauteleuse et hardie, eussent forcément 
été ceux de M. de Montespan, peut-être des enfants 
trouvés, dans l'impuissance d’énoncer père pi mère?.Cétoit 
donc bien moins en faveur de la paix que cette déclara- 
ration avoil été conçue, et pour mettre des bornes fixes 
et précises aux transmissions des duchés femelles, que 
pour la grandeur des bâterds. Harlay y avoit fait con- 
sentir M. de Luxembourg et son fils. Mais ce projet fut 
tant tourné, rebattu, rajusté, que le Roi, du goùt duquel 
ces choses ne furent jamais, l'abandonna sitôt que par 
-une voie plus militaire, et telle qu'elle a été racontée, il 
eut trouvé plus court de donner à ses fils naturels, et 
bientôt après à leur postérité, en la personne du duc 
de Vendôme, une préséance énorme, qui, lui ayant paru 
alors le comble de leur grandeur et de sa toute-puissance, 
ne devint pourtant que le piédestal® des horribles pro- 
diges qu'on à vus depuis en ce genre. 

Le duc de Chevreuse, d'accord avec d'Antin, parla au 
chancelier, Il lui donna envie de la gloire d'un ouvrage 
qui finiroit toutes ces fâcheuses contestations, et toucha 
peut-être en lui la partie foible du courtisan, desireux 
d’aplanir à son maître la voie d'élever de plus en plus ses 
enfants naturels, et d'achever la fortune de son favori, en 
se conciliant ces grands personnages du temps présent. 





4. Qui visait à la place. Le mot papegai désignait un oiseau de carton où 
de bois peint que l'on plaçait au haut d'une perche, et sur lequel on s'exer- 
gait à tirer 

2. Le manuscrit parte, par erreur : père ni père, 

3. Saint-Simon écrit pied d'estail. 
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Le chancelier, gagné, m'en parla d'abord avec une entière 
ouverture, mais une imposition étroite du secret. Nous 
agitàmes la malière, et j'avouerai à ma honte, ou à celle 
d'autrui, que n'imaginant pas qu'il ft dans la possibilité 
de trouver pour les bâtards rien uu delà de ce qu'ils 
avoient, il ne m'entra pas dans l'esprit qu'ils profitassent 
du règlement qui se pouvoit mettre sur le lapis, autre- 
ment que par une confirmation de tout ce dont ils étoient 
en possession, qui n'ajoutoit rien à leur droit ni à leur 
jouissance, Ce fut par où nous commençâmes. 

Le chancelier me fi bien entendre, et sans peine, que 
le chausse-pied de la déclaration (ce fut son terme) seroit 
inévitablement l'intérêt des bâlards, causa sine qua non 
du Roi en toutes ces matières; mais avec ma sotte pré- 
supposition, qu'il appuya, et je crois de bonne foi alors, 
je conclus qu'il valoit mieux à ce prix sortir tout d'un 
coup, par une bonne déclaration, de tant d'affaires! que 
de nous y laisser consumer, Je pensois. que couper à 
jamais toutes racines de questions de préséance entre 
nous nous mettroit à couvert des schismes qui se 
mettoient si souvent parmi nous, et que nous délivrer 
une bonne fois des ambitions femelles nous délivreroit" 
des désordres et des successions indignes qui achevoient 
la confusion. Je considérois une barrière aux favoris pré- 
sents et futurs d'autant plus à desirer que l'âge du Roi 
en faisoit craindre de capables de s'en prévaloir avec 
hardiesse: et il est vrai encore que mon repos particulier 
acheva de me déterminer, parce que le poids de toutes ces 
sortes d'affaires tomboit toujours sur moi, en tout ou en 
da plus grande partie, pour le travail dont je ne me pou- 
vois défendre, et pour la haine qui en résultoit, avec peu 
où point de secours ni d'appui. 

Ge parti bien pris en moi-même, et justement fondé 
sur nos muiséres intérieures, dont je n'avois qu'une trop 
coutinuelle expérience, il fut question -d’y travailler. 

















4 Les mots font d'un cnup sont répétés ich, 
2. Delitreroient, au manuscrit. 
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Pour le faire utilement, le chancelier me montra le projet 
du premier président d'Harlay. Nous l'examinâmes en- 
semble; et pour mieux faire, il me le confia pour en tirer 
une copie, et pour, sur celte copie, faire mes notes, afin - 
de les discuter -après avec ui, et arrêter ensemble un 
nouveau projet sur cet ancien, qui nous fit trouver notre 
compte par des lois sages et justes, et par des avantages 
qui, autant que le temps le pouvoit comporter, nous dé- 
dommageassent de la confirmation de la grandeur des 
bâtards, qu'il felloit bien s'attendre devoir être énoncée 
dans ce règlement. 

Pour mieux entendre ce qu'il en arriva, il ne sera pas 
peu à propos ni peu curieux d'insérer ici, plutôt que le ren- 
voyer aux pièces !, cet ancien projet du premier président 
d'Harlay, avec les notes que je mis à chaque article de ce 
que je crus qui y devoit être changé, retranché ou ajouté, 
l'ancien projet d'un côté à mi-marge, mes notes de l'autre, 
vis-à-vis chaque article, tel que je le donnai au chan- 
celier. Cet ancien projet avoit été concerté entre le chan- 
celier, lors contrôleur général et secrétaire d'État de la 
maison du Roi et ministre, le premier président d'Harlay, 
et Daguesseau, lors avocat général, aujourd'hui chan- 
celier, communiqué par ordre du Roi, et revu par le dre 
de Chevreuse, qui en avoit, disoit-il, perdu la copie qu'il 
en avoit eue, et convenu pour lui-même, et par MM. de 
Luxembourg père et fils pour eux, et resté en 1696 fixé 
entre eux tel qu'il suit : 


ANCIEN PROJET. NOTES. 
[}. 
Les princes du sang se- Ce premier article pour- 


tont honorés en tous lieux, roit être omis, comme tout 
suivant le respect qui est dû à fuit inutile. 

à leur naissance, et en con- 

séquence auront droit d’en- 


4. Voyez tome I, p. 420, note 1. 
Saint-Simon à omis ce chiffre L. 


Google 


320 ANCIEN PROJET, 
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trée, séance et voix déli- 
bérative au parlement de 
Paris, à l'âge de... tant aux 
audiences qu'au conseil, # 
sans aucune formalité. 


He 

Les enfants naturels des 
rois qui auront été légiti- 
més, et leurs enfants et 
descendants mêles qui pos- 
séderont des duchés-p 
ries, auront droit d'entrée, 
séance et voix dl 
en ladite cour, 
de... ans, en prètant le ser- 
ment ordinaire des pairs, 
avec séance immédiatement 
après et au-dessous des 
princes du sang, et y pré- 
céderont, ainsi qu'en tous 
autres lieux, tous les ducs 
et pairs, quand leurs du- 
chés-pairies seroient moins 
anciennes que celles desdits 
dues et pairs. 

I. 

Les dues ct pairs auront 
rang et séance entre eux 
du jour de l'arrêt de l'enre- 
gistrement, qui sera fait au 
parlement de Paris, des lel- 
tres portant érection du 
duchépairie qu'ils possè- 
dent, et seront reçus audit 
parlement à l'âge de vingt- 
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Ce second article pourroil 
être omis, comme lout à fait 





inutile. Il y en a une décla- 
ration expresse, qui n'étoit 
pas lors, et qui est enre- 
gistrée et confirmée par un 
usage constant depuis. 





Le duché de Brancas n'est 
point vérifié au parlement 
de Paris, et c'est le seul 
existant. Il est du feu Roi, 
et perdroit beaucoup à 
prendre rang de l'enregis- 
trement qu'il en faudroit 
faire présentement au purle- 
de Paris, aux termes de ce 





e 


ta] 
ANCIEN PROJET. 


cinq ans, en la manière ac- 
couturée, 
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NOTES. 

troisième article. On n'ose- 
roit proposer d'y ajouter la 
pairie pour dédommage- 
ment, en prenant la queue 
de tout, par un enregistre- 
ment de duché-pairie au 
parlement de Paris, laissant 
caduc celui du parlement 
d'Aix. 

H y a de grandes raisons 
pour fixer le rang des pairs 
au jour de la réception de 
limpétrant au Parlement; 
celui de l'enregistrement 
fixeroit le rang des dues 
vérifiés qui ne sont pas 
pairs, 

Quant à l'âge, on ne peut 
contester l'indécence et l'in 
convénient d'un trop jeune 
âge; mais on ne peul con- 
tester aussi qu'il n'y en a 
non plus de réglé pour les 
pairs que pour les princes 
du sang. témoin le feu duc 
de Luynes, reçu à quinze 
ans, et bien d'autres. Puis 
donc qu'un âge ne peut être 
fixé sans faire une nou- 
veauté intéressante, et que 
les pairs les plus avancés en 
âge ne savent pas plus de 
jurisprudence que les plus 
jeunes, dont l'étude est |: 
raison principale qui a fi 
l'âge pour la magistrature, à 
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IV. 
Les termes d'ayant cause 


n'auront aucun effet dans‘ 


les lettres d'érection des 
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. NOTES, 

laquelle élude les pairs ne 
sont en rien assujettis, il 
paroït qu'un tempérament 
convenable seroit de fixer 
l'âge de la réception des 
pairs à vingt ans, pour dif- 
férence d'avec les magis- 
trats. : 
Si on omet les deux pre- 
miers articles, il seroit utile 
d'ajouter en celui-ci que les 
pairs auront entrée, séance 
et voix délibérative, tant 
aux audiences qu'au conseil, 
pour éviter équivoque par 
une expression différente et 
tacite, 





couper court à nulle nou- 
velles et insoutenables di 
cultés, d'ajouter queles pairs 
garderont, dans tous les par- 
lements du royaume, la 
même forme d'entrer dans 
le lieu de la séance et d'en 
sortir qu'ils ont accoutumé 
de garder en celui de Paris, 
cour ordinaire des pairs et 
le premier de tous les parlc- 
ments, dont l'exemple ne 
peut el ne doit être refusé 
d'aucun autre. 


Hne faut point supprimer 
un terme consacré par un 
long usage, et qui en effec 
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duchés-pairies qui auront 
été accordées jusqu'à cette 
heure où ils auroient été 
mis, et ne seront plus insé- 
rés dans aucunes lettres à 
l'avenir, 


V. 

Les clauses générales in- 
sérées ci-devant en quel- 
ques lettres d'érecuon de 
duchés-pairies en faveur 
des femelles n'auront au- 
cun effet qu'à l'égard de 
celles qui descendront et 
seront du hom et maison de 
l'impétrant!, et à la charge 
qu'elles épouseront des per- 
sonnes que le Roi jugera 
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NOTES. 

est essentiel, mais lui don- 
ner seulement une interpré- 
tation générale pour loutes 
les lettres, tant expédiées 
qu'à expédier, qui soil fixe 
et certaine. Il faut donc 
exprimer que, par ayant 
cause, le concesseur entend 
les mâles issus de l'impé- 
trant, étants de son nom et 
maison, en quelque degré 
et ligne collatérale que ce 
puisse être, en gardant entre 
eux l'ordre et le rang de 
branche et d'aînesse, afin 
que la dignité se cunserve 
et perpétue .dans les issus 
miäles de l'impétrant de son 
nom et mais tant et si 
longtemps qu'il restera un 
seul mâle issu de l'impétrant 
de son nom et maison. 





Ajouter à cet article, où 
aucun mot n'est à changer, 
que du mariage d'une fille 
qui, aux termes dudit ar- 


tide, fera sqn mari duc et 


päir, sortira une race du- 
cale masculine, c'estädire 
qu'en la personne du fils de 
cette fille la duché-pairie 
femelle deviendra mascu- 
line, dont la succession à Ja 


4. On peut ajouter : Si ce n'est qu'il plaise au Roi d'étendre sa grâce 
aux filles des Blles par une clause expresse. (Node de l'auteur du projet.) 
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ANCIEN PROJET. 
dignes de posséder cet hon- 
neur, et dont Sa Majesté 
aura agréé le mariage par 
des lettres patentes qui se- 
ront adressées au Parle- 
ment. 


VI 
Permettre à ceux qui onL 
des duchés d'en substituer 
à perpétuité, ou pour un 
certain nombre de person: 


Google 
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NOTES. 
diguité sera semblable en 
tout à la succession de toute 
autre dignité de duc et pair 
qui n'a jamais été femelle, 
et qui n'a été érigée qu'en 
faveur des seuls mâles. 

‘ Exprimersilegendreaura 
le même rang que le beau- 
père, ou de la date des let- 
tres patentes adressées au 
Parlement pour son ma- 
riage, et alors conséquem- 
ment de sa réception s'ilest 
pair, ce qui fixe le rang de 
ce duché, devenu alors mas- 
culin. I] semble qu'avec cette 
restriction apportée aux du- 
chés femelles, on pourroit 
laisser au gendre-le rang de 
son beau-père; bien entendu 
que cet édit ait un effet ré- 
troactifen tous ses points et 
articles. $ 

Pour ce qui est des filles 
des filles, c'est une chose à 
bannir et à proscrire à ja- 
mais, comme une porte fu- 
nestement ouverte aux in- 
convénients contre lesquels 
cet édit est principalement 
salutaire. 

Yl seroit beaucoup plus à 
propos qu'à l'exemple des 
mujorasques d'Espagne, cet 
édit marguât que tonte éree- 
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nes plus grand que celui de 
deux, outre l'institué, pres- 
crit par l'ordonnance de 
“Moulins, art. 59, le chef-lieu 
avec une certaine partie de 
leur revenu, montant jus- 
qu'à... de rente, auquel le 
titre et dignité des duchés- 
pairies demeurera annexé, 
sans pouvoir être sujet à 
aucunes dettes ni détrac- 
tions, de quelque nature 
qu'elles puissent être, après 
qu'on aura observé les for- 
malités prescrites par les 
ordonnances pour la publi- 
cation des substitutions. 
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tion de duché porte substi- 
tution perpétuelle de la terre 
érigée, c'est-à-dire du chef- 
lieu et d’un certain nombre 
de paroisses aux environs, 
faisant un revenu de quinze 
mille livres de rente, avec 
privilége, outre ceux conte- 
aus en ce sixième arlicle, 
que ce revenu ne pourra 
être saisi pour aucune cause 
que ce puisse être; que s'il 
y a des duchés entiers qui 
ne les valent pas, tant pis 
pour leurs titulaires posses- 
seurs, qui néanmoins les 
pourront accroître par des 
acquisitions; que s'il ,se 
trouve des ducs trop obérés 
pour que cette concession 
ne préjudiciât pas à [leurs] 
créanciers, donner pouvoir 





la grand'chambre du parle- 
ment de Paris de changer 
l'hypothèque des créanciers 
sur les biens libres de la 
femme du due, et de faire 
en sorte de rendre le duché 
capable de jouir du bénéfice 
de cette disposition, qui, 
une fois connue, ne peut 
plus préjudicier à l'avenir, 
et assure une subsistance 





1. Saint-Simon a écrit ses, pour feurs. 
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VIT, 

Permettre aux mâles des- 
cendants en ligne directe 
de l'impôtrant de retirer le 
duché-pairie des filles qui 
se trouveront en être pro- 
priétaires, en leur en rem- 
boursant le prix dans. 
sur le pied du denier.... du 
revenu actuel 


VOT. 
Ordonner que ceux qui 
voudront former quelque 


4, Est, pour estre, au manuscrit. 
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modique aux plus grands 
dissipateurs pour soutenir 
leur dignité, et délivre les 
maisons de la négligence de 
plusieurs ducs à se servir 
de cette grâce, si elle n'étoit 
qu'offerte et ouverte à vo- 
lonté, comme elle l'est dans 
cet article sixième. Un sait 
que les fiefs de dignité sont 
à peu près revêtus de tous 
ces avantages par toute l'A 
lemagne, que ceux d'Italie 
ne se peuvent, à propre- 
ment parler, répuler tels, 
hors les vraies souveraine- 
tés, et que ceux d'Angleterre 
ne sont que des noms et des 
titres vains, jamais possé- 
dés par ceux quiles portent, 


Le remboursement du 
prix doit être! reçu forcé- 
ment par les femelles, et 
réduit à un denier fort au- 
dessous du revenu de la 
terre, payable par un con- 
trat de constitution. La 
pratique très-embarrassante 
de cet article seroit suppri- 
mée par le subslilution de 
droit perpétuelle, proposée 
sur l'article précédent. 

Bon, pourvu qu'iln'émane 
aucun arrêt qui, dès là que 
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contestation sur le sujet des 

: duchés-pairies, et des rangs, 
honneurs et préséances ac- 
cordés par le Roi aux ducs 
et pairs, princes et seigneurs 
de son royaume, seront te- 
nus de représenter chacun 
en particulier à Sa Majesté 
l'intérêt qu'ils prétendent y 
avoir, afin d'en obtenir la 
permission dele poursuivre, 
et qu'elle puisse y prononcer 
elle-même, si elle le trouve à 
propos, ou renvoyer par un 
arrêt de son conseil d'Étatles 
parties, pour procéder et 
être jugées en son parle- 
ment; et en cas qu'après y 
avoir renvoyé une demande, 
les parties veulent en former 
d'autres incidemment qui 
soient différentes de le pre- 
mière, elles soient fenues 
d'en obtenir de nouvelles 
permissions de Sa Majesté. 


IX. 
Ordonner enfin que M. de 
Luxembourg ! aura son 
rang de 1662, 


ET MÉS NÔTES DESSUS. 
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NOTES. 

ce seroit un arrêt, attaque- 
roit le droit et la dignité de 
le cour des pairs, mais bien 
un ordre verbal du Roï, ou 
une lettre de cachet au Par- 
lement, ou du secrétaire 
d'État de la maison du Roi 
au premier président, au 
procureur général, et au 
premier avocat général du 
parlement de Paris, mar- 
quant la volonté du Roi par 
son ordre. 

Il paroît équitable de don- 
ner aux ducs vérifiés non 
pairs, et aux duchés véri- 
fiés sans pairie, les mêmes 
avantages qu'aux ducs et 
pairs et aux duchés-pairies, 
en les comprenant en cel 
édit, si ce n'est que le re- 
venu perpétuellement sub- 
sthué des duchés vérifiés 
non pairies pourroit être 
modéré à dix mille livres de 
route. 


À lu bonne heure, mais 
endisant : ef voulant traiter 
favorablement, etc., parce 


1. M. de Luxembourg et ceux dont il prend conseil ont paru avoh 
beaucoup de soumission pour tout ce qu'ils pourroient eonnoître qu'il 
seroft agréeble au Roi; et quand Sa Majesté trouveroit bon qu'on les 
averift de la disposition de l'article V de ect édit, son intérêt joint à son 
inclination lui feroient aisément accepter un parti auquel il à paru d'ail. 
leurs très- , 

Les ducs et pairs plus anciens gagnen! leur cause, et les nouveaux ne 
sont plus parties. (Nute de l'auteur du projel.) 
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que ce rang, même aujour- 
d'hui, n'est pas invulnéra 
ble, et qu'il ne faut pas ré- 
voquer en doute ce qui le 
peut et doit atlaquer, chose 
en soi très-indifférente à 
M. de Luxembourg, par 
quels termes il conserve ce 
rang, dès là qu'il le con- 
serve et que c'est par des 
termes honnêtes pour lui. 





Tel étoit l'ancien projet, et telles Les notes que j'y mis, 
ce qui fut bientôt fait de ma part, mais non pas sitôt 
convenu entre le chancelier et moi. Avant de rapporter 
cette dispute, qu'interrompit mon voyage de Pâques à la 
Ferté, et la mort de Monseigneur ensuite, il est à pro- 
pos d'expliquer comment la chose s’enfourna parmi 
nous, 

Le due d'Harcourlt, toujours attentif à ses affaires, 
demandoit en ce temps-là une grâce, qui donna le branle 
à tout. C'étoit une déclaration du Roi qui donnât une 
préférence à tous ses issus mâles, exclusive de tout issu 
par femelles, à la succession de son duché-pairie, pour 
éviter l'inconvénient des héritières des branches aînécs, 
qui, emportant la terre à titre de plus proches, mettoient 
par là, ou par un prix trop fort, les cadets mâles hors 
d'état de recueillir une glèbe, sans la possession de. 
laquelle ils ne peuvent recueillir la dignité, qui s'éteint 
ainsi sur eux forcément, comme il avoit pensé arriver tout 
récemment aux dues de Brissac et de Duras. Le Roi y 
consentit; mais la forme n'étoit pas aisée, parce qu'Har- 
court, qui vouloit travailler solidement, cherchoit à la 
rendre telle que la coutume de Normandie, où son duché 
étoit situé, ne pût en d'autres temps donner atteinte à son 
ouvrage. ù 
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Quand donc j'eus consenti, le chancelier me permit 
d'en parler à Harcourt, qui, pour une saignée au pied 
qui avoit peine à se fermer, gardoit la chambre dans 
Y'appartement des capitaines des gardes en quartier, qu'il 
servoit pour le maréchal de Boufflers, navré de douleur 
de la mort de son fils, et que le due de Villeroy servit 
bientôt après, pour laisser Harcourt se préparer à son 
départ pour Bourbonne et pour le Rhin. 

Harcourt trouvoit doublement son compte dans la pro- 
position que je lui fis, puisque la grâce qu'il demandoit 
devenoit bien plus sdre-par un article exprès d'un édit 
général, et par se voir délivré d’être la partie du favori 
Mais ma surprise fut extrême lorsque j'entendis ce courti- 
san intime de M"* de Maintenon, et de M. du Maine, auquel 
je savois qu'ils'étoit prostitué par des traits de la dernière 
bassesse, me dire Sans détour que, dès qu'on ne pouvoit 
espérer de déclaration du Roi qu’en y confirmant les avan- 
tages des bâtards (car ce fut son propre terme, et avec un 
ton de dépit}, rien n'en pouvoit être bon. Je répondis que 
cette confirmation n'ajoutoit rien à ce qu'ils avoient, et 
partant ne nous nuiroit pas davantage. « Voyez-vous, 
Monsieur, me répliqua-t-il avec feu, je vis très-bien avec 
eux et suis leur serviteur; mais je vous avoue que leur 
rang m'est insupportable. Il n'y a de parti présent que 
de se taire, mais dans d'autres temps il faut culbuter tout 
cela, comme on renverse toujours les choses violentes et 
odieuses, comme le rang de Joyeuse et d'Espernon a fini 
avec Henri I, et comme dans eux-mêmes le rang du 
bonhomme Vendôme finit avec Henri IV, C'est ce que 
nous devons toujours avoir devant les yeux comme ce 
qu'il y a de plus important, car c'est là ce qui nous blesse 
le plus essentiellement. Ainsi, avec ce dessein-là, que nous 
ne devons jamais perdre de vue, je ne puis être d'avis de 
passer une déclaration qui fortifie ce qui ne l'est déjà que 
trop, et ce que nous devons détruire. Je vous parle à cœur 
ouvert, ajoüta-til avec un air plus serein, sentant peut- 
être ma surprise; je sais qu'on peut vous parler ainsi; 
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tous ceux qui ont un reste de sentiment ne peuvent penser 
autrement, » ï 

Quelque étourdi que je fusse d’une franchise si peu 
attendue, je lui avouai que je sentois la mème peine que 
lui sur les bâlards, ravi de le trouver sur ce chapitre tout 
auire que j'avois lieu de le croire. Nous nous y étendimes 
un peu, avec ouverture, et une secrète admiration en 
moi-même de tout ce que cachent les replis du cœur d'un 
véritable courtisan. Ensuite je lui dis qn'étant entièrement 
de son avis sur le futur, je croyois pouvoir n’en être pas 
sur le présent, parce que, ce qui étoit fait ne subsistant 
pas, il ne falloit pas compter qu'une confirmation de plus 
ou de moins fût le salut ou la ruine de rangs de cette 
nature; que si dans la suite ils se pouvoient renverser, 
Y'article de l'édit dont je lui parlois ne seroit pas plus con- 
sidérable que les déclarations enregistrées qui les regar- 
doient expressément, ni que leur possession; que cet 
article, regardé alors du même œil, et d’un œil sain, seroit 
détaché de l'édit sans en altérer le corps, dont la disposi- 
Lion, en soi juste, conserveroit toute sa forcs et ne blessoil 
personne: et que nous pouvions aisément compter sur ce 
crédit, si nous en avions assez pour réussir dans une 
chose aussi considérable que de remettre les bâtards à 
raison, et au rang de leur ancienneté parmi nous; que si 
au contraire ils demeuroient ce qu'ils ont été faits, ce 
seroit un assez grand malheur pour nous pour ne Las y 
vouloir joindre celui de nous priver d'un édit aussi avan- 
tageux pour tout le reste, dont je lui fis sentir toute l'im- 
porlance. Co raisonnement l'ébranla, et il s'y rendit le 
lendemain. 

de ne voulus point passer outre sans obtenir du chan- 
celier la liberté de m'ouvrir au maréchal de Boufflers, que 
je regardois avec une tendresse et un respect de fils à 
père, et qui vivoit avec moi, depuis bien des années, dans 
la plus entière confiance. Le chancelier y consentit, et je 
persuadai ce maréchal par le même raisonnement qui 
avoit emporté l'autre. Après cela, il fut question d'enta- 
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mer l'affaire. Le comment fut résolu d’un côté entre 
Boufflers, Harcourt et moi, qui seuls des opposants à 
d’Antin en avions le secret; de l'autre, entre Chevreuse et 
d’Antin, et le chancelier au milieu de nous, qui nous ser- 
voit là-dessus de lien, sans naus rien communiquer d’un 
côté à l'autre. Ce comment fut qu'il falloit s'y prendre par la 
demande qu'Harcourt avoit faite pour son duché, et à ce 
propos remettre l'ancien projet sus. Harcourt guéri vit le 
chancelier, et parle au Roi comme pour fortifier sa de- 
mande de cct ancien projet, dont il avoit ouY parler confu- 
sément. Le Roi lui dit qu’en effet il y en avoit eu un, et 
d’en parler au chancelier et au duc de Chevreuse, qui 
tous deux s'en devoient souvenir. Le Roi aussitôt après 
parla au chancelier de cet ancien projet, avec surprise et 
chagrin de cc que quelques ducs,en avoient eu connois- 
sance, puisque Harcourtlui en avoit parlé. Le chancelierle 
fit souvenir que par son ordre le duc de Chevreuse et feu 
M. de Luxembourg en avoient eu part, d'où cela avoit pu 
se répandre à quelques autres. Le Roi, contenté là-dessus, 
demanda au chancelier s'il en avoit encore quelque chose, 
et sur ce qu'il lui dit en avoir conservé soigneusement 
tous les papiers, il en reçut ordre de les revoir pour lui 
en pouvoir rendre compte. On en étoit là lorsque Ja 
semaive seinle sépara la compagnie, qui fut suivie de 
celle de Pâques, et tout de suite de la maladie ct de la 
mort de Monseigneur, sur laquelle il nous parut indécent 
de commencer nos plaïdoiries, que nous remimes à un 
peu d'éloigaement, de concert avec d'Antin et Le premier 
président. Je prendrai cet intervalle pour exposer cour- 
tement l'intérêt du duc de Chevreuse, qui prétendoit en 
avoir deux, l'un et l’autre parfaitement pitoyables. 

Sans s'étendre sur la prodigicuse fortune des Luynes ni 
sur leur généalogie, loul le monde sait que MM. de 
Luynes, Brantes et Cadenct étoient frères; que l'aîné fut 
duc et pair de Luynes et connétable; que Brantes fut duc 
et pair de Piney Luxembourg par son mariage, dont ila 
été amplrment parlé en son lieu sur le procès de pré- 
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séance prétendue par le maréchal-duc de Luxembourg; ct 
que Cadenel, ayant épousé l'héritière d'Ailly, fut fait duc 
et pair de Chaulnes, étant déjà maréchal de France Il ré- 
sulte de là qu'il étoit oncle du duc de Luynes, el grand- 
oncle du duc de Chevreuse. Cette érection est de mars 
4621, huit mois avant la mort du connétable. M. de 
Chaulnes laissa deux fils. L'ainé, gendre du premier ma- 
réchal de Villeroy, mourut sans enfants. Sou frère cadet 
devint ainsi duc de Chaulnes. Il fut célèbre par sa capa- 
clé dans ses diverses ambassades, gouverneur de Bre- 
tagne, puis de Guyenne, et il a été souvent fait mention 
de lui ici en divers endroits. Il étoit done cousin germain 
du duc de Luynes père du duc de Chevreuse. Lorsque ce 
dernier épousa la fille aînée de M. Colbert, au commence- 
ment de 1667, M. de Chaulnes fit donation de tous ses 
bicus au second mâle qui naitroil de ce mariage, au cas 
qu'il n'eût point d'enfants. Le cas arriva en 1698; et le 
vidame d'Amiens, second tils du duc de Chevreuse, hérila 
des biens de M. de Chaulnes, fort chargés de dettes, dont 
il ne s'étoit pas soucié de débarrasser son héritier, et le 
duché de Chaulnes fut éteint. M. de Chevreuse éloit petit- 
fils du connétable, et ne venoit point du premier duc de 
Chaulnes; le duché de Chaulnes n'étoit que pour l'impé- 
trant et les males issus de lui; aucun autre n'y étoit 
appelé : rien donc de plus manifeste que son extinction à 
faute d'hoirs mâles issus par males de l'impétrant. M, de 
Chevreuse de plus étoit personnellement extlu des biens 
du dernier duc de Chaulnes par son propré contrat de 
mariage, qui étoient donnés au second fils qu'il auroit, 
tellement qu'à loute sorte de titres on ne peut concevoir 
quel pouvoit ètre le fondement de M. de Chevreuse de 
préleudre pour lui-même, et aussi pour son second fils, la 
diguité de Chaulnes, dont lui ne pouvoit posséder le duché, 
et auquel lui et ses enfants n'éloient point appelés, ni 
sortis du premicr due de Chaulnes. A force d'esprit et de 
desir, d'interprélations sans bornes des termes de succes- 
et ayaut cause, employés dans l'érection de Chaulues 
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comme en toutes les autres, par des raisonnements subtils, 
forcés, faux, à force*d'inductions multipliées et de s0- 
phismés entortillés, M. de Chevreuse, dupe de son cœur 
et de son trop d'esprit et d'habileté. se persuads première- 
ment à lui-même qu'il avoit droit, et son second fils après 
lui, et voulut après en persuader les autres. 

Sur Chevreuse, voici le fait : cette terre fut érigée en 
faveur du dernier fils de M. de Guise, tué aux derniers 
états de Blois en décembre 1588. Ce dernier fils, si conan 
sous le nom de duc de Chevreuse, le fut, comme on dit 
improprement, à brevet, depuis 4612, que l'érection fut 
faite pour lui et ses descendants males, jusqu'en 1697, que 
ce duché-pairie fut enregistré. Ce duc de Chevreuse épousa 
Marie de Rohan, veuve du connétable de Luynes, et mère 
du duc de Luynes père du duc de Chevreuse dont il s’agit; 
et c'est cette M*° de Chevreuse qui a fait tant de figure et 
de bruit, surtout dans les troubles de la minorité de 
Louis XIV, Elle n’eut que deux filles du Lorrain, dont 
aucune ne fut mariée. Elle survécut à ce second mari, et 
eut le duché de Chevreuse poyr ses reprises, et elle le 
donna au duc de Luynes, son fils du premier lit. Le duc 
de Luynes le donna en mariage à son fils, qui par le crédit 
de Colbert, son beau-père, obtint une nouvelle érection 
en sa faveur de Chevreuse en duché sans pairie, qui fut 
vérifié’ tout de suite. De prélendre de là la pairie et 
l'ancienneté de M. de Chevreuse-Lorraine, mieux en- 
core l'ancienneté de l'érection en duché sans pairie, 
enregistrées en 4883 pour le cardinal Ch. de Lorraine, 
qui fut éteint par sa mort, c'est ce qui est inconcevable. 

On feroit un volume des absurdités de ces chimères. 
Cependant ce furent ces chimères qui portèrent toujours 
M. de Chevreuse du côté de toutes celles qui se présen- 
tèrenb et sinon à prendre parti pour elles à découvert et 
en jonction, à demeurer au moins neutre en apparence, 
et leur fauteur et défenseur en effet. 


4.11 y a bien ici vérifié, au masculin, ot trois lignes plus loin, enregie/réces, 
au féminin pluriel, 
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J'avois vécu avec lui dans la confiance et l'amitié la 
plus intime et la plus réciproque. !l n'ignoroit donc pas 
que l'intérêt de la dignité en général, et celui de mon rang 
en particulier, ne l'emportassent à cel égard sur tout 
autre sentiment et sur toute autre considération; ainsi 
il voulut essayer de me persuader, el n’oublia rien, en 
plusieurs différents temps, pour m'emporter par toute la 
séduction de l'amitié et celle du raisonnement joints 
ensenible. 

I me trouva inébranlable. Sur l'amitié, je lui dis que 
je serois trésaise qu'il fit obtenir des leltres nouvelles à 
son second fils, mais que je ne pouvois trahir ma dignité 
eu coupivant à un abus si préjudiciable que seroit celui 
d'une si vaste et si large succession de dignité, telle qu'il 
la préteudoit, Sur le raisonnement, je démélai ses so- 
phismes, que je ne rendrai point ici, pour n'allonger point 
co récit d'absurdilés si arides et si subtilisées, et inutiles, 
puisque la prétention n'osa se présenter en forme. Je 
dirai seulement, pour en donner une idée, que je le 
poussai un jour vntre autres d'absurdités en absurdilés, 
auxquelles son raisonnement le jetoit nécessairement, 
jusqu'au point de me soutenir qu'on duc et pair dont le 
duché seroil situé dans la même coutume où Chaulnes est 
situé, et qui auroit deux fils, pourrait, de droit et sans 
aucune dificalté, ajuster les deux parluges, en sorte que 
l'ai vant pour la quantité de biens tous les avantages 
de l'ain ädet seroit néanmoins due et pair à son 
préjudice, en faisant Lomber le duché pairie dans son lot, 
sans que l'aîné eùt démérité, ni qu'il pût l'empêcher. 
Quelqjuefois des constynences si grossières, dont il ne se 
pouvoit fiver, lui donuvient quelque sorle de honte; mais 
sa mabière de raisonner, sublile au dernier point, le ré- 
confortoit à son propre égard, l'empéchoit de se hisser 
aller à la droile el vraie raison, et le laissoit en liberté de 
poursuivre avec candeur la plus déplorable de toutes les 
lui dire qu'il étoit inutile de 
la-dussns: que s'il entreprenoit ca 
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procès, il devoit compter de me trouver contre lui dr 
toutes mes forces, sans pour cela l'aimer moins; et que 
Ja plus grande preuve que je lui en pusse donner étoit 
mon souhait sincère” qu'il réussit pour son second fils 
par des lettres nouvelles. Cette marque d'anilié éloit en 
effet grande pour moi, et il en sentit Le prix, parce qu'il 
connoissoit parfaitement mon éloignement extrême de 
notre multiplication, et l'extrème raison de cet éligne- 
ment. : 

Nous demeurâmes done de la sorte mucts sur Chaulnes, 
qu'il avoit bien plus à cœur que son ancienneté de Che- 
vreuse, qu'il ne regardoit qu'en éloignement, moi en 
garde avec lui sur Espernon, et lui refusant quelquefois 
nettement toute réponse à ses question: dessus, mais 
du reste aussi étroitement unis et en conlianee aussi en- 
fière, sur lout ce qui ne touchoit pas ces malié 
nous étlons auparavant, 

Quelque uns, cer c'est trop peu de dire unis, que fus- 
sent en tout M. de Chevreuse et M. de Beauvillier, ce der- 
nier étoit bien éloigné d'approuver les chimères de son 
beau-frère: on l’a vu par le conscil qu'il me donna, sans 
que je le lui deniandasse, de nr'oppo: agement, mais 
fermement, à la prétention d'Espernon, et par le même 
qu’il me dit avoir donné à son frère, qui fut fidèlement des 
nôtres. Mais, par son unité d'uillcurs avec M. de Che- 
vreuse, ilne vouloit pas le blmer, et se tenoit là-dessus 
tellement à l'écart, qu'avec le plus qu'éloignement qui 
étoit entre lui et le chancelier il ne put Clre question 
que, quoique sans aucun secret mien pour lui, je pusse 
lui parler du règlement de ce dont il s'agissoil, C'est 
où nous en étions lorsqu'après la mort de Monseigueur 
il fut enfin temps de commencer nos pludoirics sur 
le prétention d'Espernon, ou de finir tont pur le rè- 
glément en forme de déclaration ou d'édit dont j'ai 
parlé, 

Le duc de Chevreuse et M. d’Antin le desiroient pas- 
sionnément, par les raisons que j'ai rarontées, et je ne 








es, que 
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le desirois pas moins, par celles que j'ai rapportées, 
Ce secret, comme je l'ai dit, étoit renfermé entre eux 
deux d'une par}, les maréchaux de Boufilers et d'Harcourt 
et moi d'autre part, et le chancelier, point milieu des 
deux côtés, qui ne se communiquoient que par lui; et à 
la fin se renferma uniquement entre le chancelier et moi 
seul pour tout ce qu'il s'y fit. Le maréchal de Bouîlers 
s'en alla malade à Paris dès que la revue des gardes du 
corps fut faite; Harcourt partit assez tard pour Bour- 
bonne, et de là pour le Rhin, et on verra pourquoi je ne- 
fus pas pressé de lui parler; d'Antin et moi n'étions pas 
en mesure de nous entretenir d'affaires; le due de Chce- 
vreuse demeura le seul à qui je pusse parler, mais tellé- 
ment en général que je n'eus pas la liberté de Jui avouer 
que j'eusse connoissance du projet du premier président 
d'Harlay, moins encore de tout ce qui se passoit sur cette 
base. Tel étoit le secret que le chancelier m'avoit imposé, 
ne me laissant que la simple liberté de parler en général- 
à M. de Chevreuse, comme sachant bien qu'on pensoit 
a un réglement, comme le desirant, mais rien du tout 
au dela, 

Nous étions à Marly. Ce séjour rendoit tout lent et in- 
commode, et me faisoit un contrè-lemps continuel. Le 
chancelier, passionné pour sa maison de Pontcharträin, 
n'alloit presque plus à Marly, et n'y venoit que pour les 
conseils. Du mercredi au samedi il éloit à sa chère cam- 
pagne, l'autre partie à Versailles, pour être les matins au 
conseil à Marly, et s'en retournoit diner à Versailles. Le 
lundi, qui lui étoit libre, il tenoit le matin conseil des 
parties, et le sceau l'après-dinée, de sorte qu'il n’y avoit 
presque que l'après-dinée du mardi d'accessible chez lui 
à Versailles. Nous avions lui et moi beaucoup à conférer; 
ainsi toul étoit coupé et relardé, et nous jetoit sans cesse 
dans les lettres de l'un à l'autre. Les dues de Charost et 
d'Humic étoient à Paris; cela me sauvoit du juste em- 
barrus d'avoir la bouche fermée pour des amis intimes, 
dans un intérêt conman, et qui avoient le timon de l'af- 
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faire d'Espernon, auxquels néanmoins il fallut bien lenir 
rigueur jusqu'au bout. 

D'Antin, à la fin, informé par le chancelier de l'ordre 
qu'il avoit reçu du Roi sur le projet ancien, après qu'Har- 
court en eut parlé au Roi, seconda la chose par un 
trait hardi de raffiné courtisan, [l avoit embarqué son 
affaire par des protestations au Roi qu'il ne lui denandoit 
pour toute grâce que la permission, qu'il ne refusoit à 
personne, de pousser son procès. Cela ne l'embarrassa 
point quand il lui convint de changer de langage. Il dit 
au Roi que son procès étoit indubitable, muis cependant 
qu'il croyoit que son crédit soutiendroil difficilement le 
nôtre; que deux autres choses lui faisoient aussi beau- 
coup de peine : Ja longueur, qui le priveroit d’une assi- 
duité auprès de sa personne qui faisoit out son devoir el 
tout son bonheur, et une aigreur qui lui atlireroit tous les 
dues, lui qui ne cherchoit qu'à être bien avec toul le 
monde; que, quelque bonne que füt son affaire, il avouoit 
qu'il auroit toujours à contre-cœur de devoir son éléva- 
tion à la justice de sa cause, au lieu de la recevoir de sa 
grâce et de sa libéralité, qui seroit la seule chose qui lui 
feroit plaisir; que ce plaisir même le toucheroit de telle 
sarte qu'il lui sacrifieroit de tout son cœur toute l'an- 
cienneté qu'il avoit lieu d'attendre, et qu'il se Yerroit avec 
cent fois plus de joie le dernier pair par la bonté du Roi, 
avec les bonnes grâces des autres, que le second par 

‘ l'heureuse issue de son procès; que ce n'étoit pas, encore 
une fois, qu'il ne le crût indubitable, qu'il arrivoit en- 
core de Paris, où il avoit vu les meilleures têtes du Parle- 
ment, qui l'en avoient assuré (il mentoit bien à son escient, 
comme il l'a avoué depuis), mais qu'il se déplaisoit telle- 
ment en cette vie de courses et éloignement d'anprès de 
lui, qu'il étoit si accoutumné à ne rin tenir [que de lui, 
qu'il osoit le conjurer d'abrèger toutes ses peines en lui 
donnant comme une grâce la dernière place parmi les 
dues et pairs, où il étoit persuadé que la seconde lui € 
due. Cela, dit en distance de plusieurs mois qu'il avoit dit 
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tout le contraire pour enfourner son affaire, et dit dans 
un moment d'ébranlement sur l'ancien projet de règle- 
ment, mit le Roi au large de contenter tout le monde, et 
en chemin d'être conduit où on vouloit. Il ne répondit 
rien de précis à d'Antin, mais il ne le fit point souvenir 
non plus qu'il l'avoit assuré d'abord qu'il ne lui deman- 
deroit poinl de grâce ; ensuite il lui parla de lui-même de 
cet ancien projet, à quoi d’Antin, tout préparé, prit de 
façon qu'il se fit ordonner de voir là-dessus le duc de Che- 
vreuse et le chancelier. 

L'amorce prise, le chancelier représenta au Roi qu'il 
étoit à propos de suspendre les plaidoiries qui alloient 
commencer sur la prétention d'Espernou, en cas qu'il 
voulût reprendre les anciens errements du règlement; et 
quoique le Roï n'y füt pas encore résolu, il consentit à la 
suspension. Le chancelier la fit aussitôt savoir au pre- 
mier président, aux gens du Roi et aux purlies. Là sur- 
prise en fut grande parmi les opposants à d’Antin et 
parmi leurs avocats : ils ne savoient à quoi atiribuer ce 
coup d'autorité; ils ne doutérent même pas que ce ne fût 
un trait de favori inquiet de la face que son affaire avoit 
prise. Tout ce que je pus faire pour les rassurer, fut de 
dire aux ducs de Charost et d'Humières de ne s'inquiéter 
point, et à nos avocals d’avoir bon courage. 








CHAPITRE XVI 





Discussion du projet de règlement entre le chancelier et moi. 
ponnerie insigne et embitieuse du premier président d'Harla; 
Apophthegme du premier maréchal de Villeroy. — Je fais com- 
prendre les dues vérifiés en l'édit. — L'amitié m'intéresse aux lettres 
nouvelles de Chaulnes ; le chauvelier s'y porte de bonne grâce; 
je l'y soutiens avec peine, dépité qu'il devient des sophismes du due 
de Chevreuse. — Le chaneclier travaille seul avee le Roi sur le rè- 
glement; son aversion des dues, et sa cause. — Scélératesse du 
premier président d'Harlay sur le sacre et la propagation des bà- 
lris — Je propose le très-loible dédommagement de la double 
séance de pairs démis, — Le Rai, uniquement pour son autorité, 
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farorablé à M, de la Rochefoucauld contre moi, — Chaulnes enfourné. 
— Mémoire, uniquement portant sur l'autorité du Roi, qui me vaut 
la préséance sur M. de la Rochefoucauld. — Défaut de foi et ham- 
mage; explication et nécessité de cet acte. — Alternative ordonnée 
en attendant jugement, et commencée par la tirer au sort. — Pré- 
jugés célèbres du Roi en faveur de M, de Saint-Simon, — Singulier 
procédé entre les dues de Saint-Simon et de la Rochefaucauld lors 
et à le suite de la réception au Parlement du premier. — Autre 
préjugé du Roi tout récent en faveur de M de Saint-Simon, — L'au- 
torité du Roi favorable à M. de Saint-Simon. — Enregistrement sau- 
vage des lettres d’érection de la Rochefoucauld, — Lettre de M. le 
due de Saint-Simon à Monsieur le chancelier; de Monsieur le chan- 
celier à M. le duc de Saint-Simon; de Monsieur le chancelier à M. le 
duc de Saint-Simon; de M. le duc te Saint-Simon à Monsieur le 
chancelier. — Eclaircissement de quelques endroits de mes lettres, 
— Anecdote eurieuse de l'enregistrement de la Rochefoucauld. 





Alors il fut question, entré le chancelier et moi, d'en 
venir à un sérieux examen de cet ancien projet du pre- 
mier président d'Harlay, que j'avois copié et noté, qui 
devoit servir de base au règlement qu'on vouloit faire. 
Le premier article devint la première matière de contes- 
tation : c'étoit celui des princes du saug, qui étoit vague, 
hors d'œuvre, et qui ne disoit rien. Par cela même, j'en 
“craignois une approbation implicite des usurpations à 
notre égard, dont M. le prince de Conti convenoit de si 
bonne foi du nombre et de l'injustice; et sans nreapli- 
quer là-dessus avec le chancelier, j'insistai sur l'inutilité, 
et dès là sur l'indécence d'un article qui ne régloit rien, 
parce qu'il n'y avoit rien alors à décider à cet égard. Le 
chancelier me répondit qu'ayant nécessairement à parler 
des légitimés, on ne pouvoit passer sous silence les légi- 
times. Je ne voyois point cette nécessité. Il ne s'agissoit 
de rien sur les princes du sang : il n'y avoit point de 
concessions à confirmer pour eux comme pour les bâtards, 
puisqu'on vouloit prendre cette occasion de le faire; mais 
cette bienséance de ne pas parler de ceux-ci sans avoir 
d'abotd fait mention de ceux-là parut au chaneclicr une 
raison péremptoire. Comme, dans le fait, ce premier 
értioh n'énonçoit rien, je ne m'opiniätrai pas trop; niais 
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j'essayai d faire supprimer le second, qui portoit la con- 
firmation dont je viens de parler, et avec lequel le pre- 
imier tomboit de soi-même. Mais le chancelier, ferme sur 
son principe que cet article seul seroit le chausse-pied du 
“èglement, m'ôta toute espérance qu'il pût être supprimé, ” 
et je me tournai à le faire dresser en sorte qu'il ne donnât 
pas au moins une force nouvelle à ce qui avoit été fait 
pour les bâtards, et que la confirmation, puisqu'il en 
falloit passer par là, ft la plus simple et la plus exténuée 
qu'il scroit possible. 

Le troisième article fut une ample matière. Harlay, par 
ce projet, ne songeoit qu'à son ambition. Il avoit parole 
réitérée d'être chancelier pour ses bons services aux bâ- 
lurds. Le brillant de M, de Luxembourg, soutenu de la 
faveur pleine de M. de Chevreuse, l'avoit ébloui jusqu'à 
lui faire tenir la parliale conduite qui le fit récuser dans 
cette affaire de préséance, et qui nous fit rompre tous 
ouvertement avec lui. H étoit lors au fort de celte brouil- 
lerie, dans laquelle le duc de la Rochefoucauld se montra 
des plus animés. Harlay le redouta pour les sceaux, et le 
voulut ramener à soi par la même voie qui l'en avoit 
aliéné. Il étoit bien an fait de la question de préséance 
qui étoit entre lui et moi, et sans faire semblant d'y 
penser, il dressa ce troisième article pour m'étrangler, 
sans que je m'en défiasse, et pour se raccommoder par là 
avec M. de la Rochefoucauld. Comme cet article fut la 
matière de divers mouvements auxquels il faudra revenir 
plus d'une fois, je passerai aux autres sans m'arrêler 
maintenant à celui-ci, sinon sur ce qui ne mé regarde 
pas en particulier. 

Je trouvois juste que les hbuchés ne fussent vorifiés 
qu'à Paris, cour des pairs et le premier de tous les par- 
lements; ce fut pour cela que, sans Ja plus légère liaison 
avecles Brancas, je proposai ec qui se voit dans la note 
sur cet article, Mais comme les choses se régloient avec 
le Roi bien plus par goût que par principes, cula fut laissé 
à côté dés qu'il ne fut plus question d'enregistrement, 
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comme on verra dans la suite. L'âge compris dans cet 
article forma une grande dispute entre le chancelier el 
moi. La réception des pairs n'y avoit jamais été assu- 
jeltie; je ne pouvois souffrir qu’elle la fût, et uniquement 
pour servir de degré à la distinction sur eux des bâtards 
et des princes du sang, qui tous ne peuvent nier, malgré 
toutes leurs usurpations, qu'ils n’entrent au Parlement 
que comme pairs, et, malgré toutes leurs distinctions, 
comme pairs tels que tous les autres. La raison de l’âge 
pour les gens de loï, et qui n’a rien de commun avec les 
pairs, fut par moi déployée dans toute sa force. 

Le malheur étoit que celui contre qui je disputois étoit 
juge et partie, L'homme de loi, le magistrat blessé en lui 
de cette différence, se sentit en situation de l'anéantir; il 
se garda bien d'en manquer l'occasion si favorable, el, à 
faute de mieux, de ne pas mettre pour l'âge les pairs 
à l'unisson des magistrats. 

Le vieux maréchal de Villeroy disoit avec un admirable 
sens qu'il aimeroit mieux pour soi un premier ministre 
son ennemi, mais homme de qualité, qu'un bourgeois 
son ami. Je me trouvai ici dans le cas. 

Le chancelier, qui m'en vouloit détourner l'esprit, s'ap- 
puya tant qu'il put de l'indécence et de l'inconvénient même 
quelquefois du pouvoir d'opiner dans les plus grandes 
affaires avant l'âge sagement prescrit pour pouvoir di 
poser des siennes particulières. J'opposai l'extrême rareté 
de ces occasions de juger pour les pairs, et Le continuel 
usage des dispenses d'age des magistrats, qui jugent tous 
les jours de Jeur vie. J'eus beau me récrier sur l'iniquité 
de la disparité d'avec les princes du sang ct les bâtards, 
et la parité entière avec les magistrats, jusqu'alors inouïe ; 
je parlois à un sourd enveloppé de sa robe, qui lui étoit 
plus chère que justice, raison ni amitié, et il fallut passer 
aux autres articles. 

J'eus bon marché du quatrième et cinquième’, qui 
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regardoïent les ayants cause et les duchés femelles. Ce 
dédommagement étoit bien mince des trois premiers, 
mais le contraire auroit été fort nuisible dans un temps 
si malheureux; ct si nous n'y gagnâmes rien, au moins 
fûünesnous à l'abri d'y perdre. Il n’y avoit que les 
audiences du parlement de Paris d'exprimées ; je craignis 
les suites d'une omission de cette nature, sur l'exemple 
de celle qui, par là faute des pairs de ces temps-là, nous 
a par la suite exclus du conseil des parties. Je fis donc 
ajouter, et sans peine, le conseil, c'est-à-dire les procès 
par écrit, et les autres parlements à celui de Paris. 
J'essayai après d'y faire cesser les ineptes dificullés que 
font quelques autres parlements sur la manière d'entrer 
et de sortir de séance, et de faire ajouter un mot qui les 
fixät tous à celle dont les pairs entrent et sorlent de 
séance au parlement de Paris, le plus äncien et le modèle 
de tous les autres; maïs le magistrat se trouva encore ici 
avec sa précieuse robe, qui me répondit que c'étoit des 
choses étratigères à la matière dont il s'agissoit dans ce 
règlement, et que le Roi ne pouvoit entrer dans ces 
vétilles, terme très-familier à ceux qui n'ont rien de 
fâcheux à essuyer. Ainsi, en choses de parlement, un 
homme de robe, en celles qui regardoient les princes du 
sang ou les bâtards, un courtisan, éluit ce que j'avois en 
tête, et avec qui lutter trop inégalement. Ces deux articles 
et les deux suivants n'avoient rien qui touchât aux princes 
du sang, aux bâtards, ni à la robe. C'étoient néanmoins 
les importants pour finir tous les pror*s de préséance, et 
nous garantir des plaies de la faveur et des prétentions de 
toute espèce, qui renversent tout droit et tout ordre dans 
la dignité; aussi le chancelier m'en fit-il bon marché : 
nous les tournâmes tout aussi avantageusement que je 
voulus, et mieux encore, non-seulement sur l'ayant cause, 
mais sur les femelles, où le gendre fut exclu de l'ancienneté 
dn beau-père. Ge furent deux grunds points. 

Le sixième fut extrémement discuté, non par la fan- 
taisie du chancelicr, mais par la difficulté de sa nature, 
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Ma pensée étoit que la faculté de substituer étoit insufñi- 
sante à des dues indifférents, mal entendus ou mal dans 
leurs affaires, et mon dessein étoit de conserver lu 
dignité et sa glèbe perpétuellement à tous les appelés, de 
les dérober à l'incurie de leurs auteurs jusqu'à extinction 
de race, el tout à la fois de procurer aux ducs de quoi 
vivre au moins dans la plus grande décadence de leurs 
affaires, avec un lustre à leur dignité, de la solidité 
duquel ils tireroient leur subsistance. I] faut dire, à 
l'honneur du chancelier, qu'il entra parfaitement dans 
ces vues, et qu'il n'y eut que les obstacles insurmontables 
de l'exécution, par les difficultés de la chose en elle-même, 
et qui ne se purent résoudre, qui empéchérent la substi- 
tution de droit par l'érection, et qui la réduisirent à la 
simple faculté aux dues de la faire, à laquelle nous don- 
nâmes toute l'étendue possible, pour remplir toutes les 
vues que je viens d'expliquer. 

Le septième article fut encore extrêmement discuté, Je 
voulois un denier plus foible; l'équité en exigea un plus 
fort, et je m'y rendis. Le chancelier alla plus loin que 
moi, il ne faut pas lui en dérober l'honneur, Je ne pensois 
qu'au premier mâle en ordre de succéder, le chancelier 
étendit de lui-même la faculté du remboursement forcé 
de la femelle à tout male appelé à la dignité, chacun en 
son ordre, au refus par incurie ou par impossibilité des 
mâles avant appelés, ee qui fut une extension très-avan- 
lageusce pour là conservalion des dignilés dans la descen- 
dance de l'impétrant. 

Le huitième article passa sans difficullé entre nous 
deux, sinon que je m'opposai tellement à la forme d'un 
arrêt du conseil pour le renvoi des causes de prétentions 
ducales au Parlement, que j'oblins que cettn forme d'arrêt 
du conseil seroit omise. Ma raison fut que les magistrats 
du conseil ne sont pas juges compétents de ces matières. 

L'article neuvième alloit tout seul. Le prétention de 
l'ancienne érection de Piney étoit éteinte par les articles 
précédents. Le rang de sa réérection de 1662, fuite pour 
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le feu maréchal de Luxembourg, fut établi par celui-ci ; et 
en mème temps l'érection nouvelle ct le rang nouveau de 
d'Antin y fut compris. Le premier avoit été ï motif de 
l'ancien projet, le second de le remettre sur le tapis. Il 
finissoit ces deux affaires, et il étoit devenu épineux de 
faire juridiquement déclarer Piney éteint de la première 
et de la seconde érection, depuis le monstrueux arrêt de 
l'inique Maisons, qui a été expliqué en son temps, chose 
néanmoins à laquelle nous allions donner tous nos soins, 
si ceci ne nous en eût ôté la peine. 

Jusqu'ici il ne s'agissoit du tout que des pairs, et l'an- 
cien projet ne faisoit ancune mention des dues simple- 
ment vérifiés ou hérédilaires, comme on les appclle mal 
à propos, puisque les pairs le sont aussi. L'équité, aiguisée 
de l'intérêt de la maison de M** de Saint-Simon, me fit 
penser à eux, par celui de l'aîné de sa maison et son cou- 
sin germain, de son frère et de son beau-frère, tous trois 
ducs vérifiés. Je proposai done au chancelier d'ajouter à 
la fin de l'édit un article qui y comprit les ducs simple- 
ment vérifiés, autant qu'ils en étoient susceptibles. 11 ne 
m'en fit aucune difficulté. 

Tout cela convenu entre Jui et moi, je vins à mon fait 
particulier de l'ancienneté à régler par la date de l'enre- 
gistrement des lettres, comme M. de la Rochefoucauld le 
prétendoit contre moi, et comme le portoit l'ancien projet 
du premier président d'Harlay, pour lui complaire et se 
le rapprocher, ou, comme je le prétendois, par la date de 
la réception de l'impétrant au Parlement. le diffère à 
expliquer plus bas les raisons de part et d'autre, pour ne 
pas interrompre la suite du récit du règlement : il suffit 
ici de dire que je convainquis le chancelier de mon droit. 
de mis eusuite sur le tapis ce qui regardoit M. de 
Chevreuse. 

C'étoit un des grands épisodes. De l'ancienneté de 
Chevreuse-Lorraine, ce n'êtuit pas le plus pressé; Luynes 
éloit plus ancien ‘le point pressant étoit Chaulnes. Il 
n'existoit plus depuis 4698, que le dernier duc de Chaulnes 
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étoit mort; et le vidame d’Amiens, second «fils de M. de 
Chevreuse, se morfondoit cependant, et, suivant Monsieur 
son père, souffroit, et lui aussi, une grande injustice, 
sans toutefois que ni l’un ni l'autre eussent osé encore 
se présenter juridiquement à recueillir cette dignité. Le 
chancelier et moi convinmes bientôt que cette prétention 
ue pouvoit se soutenir. Alors je lui dis que c'étoit Jà une 
occasion essentielle de se souvenir de l'amitié personnelle 
qui avoit toujours été entre M. de Chevreuse et lui, et je 
l'exhortai à le servir en cette occasion si importante, 
pour obtenir à son second fils des lettres nouvelles avec 
un nouveau rang. Le chancelier ne se fit point prier, et 
me répondit d'un air ouvert qu'il étoit ravi de me voir 
dans ce sentimént, ct que cela même le mettoit là-dessus 
à son aise. Nous discourûmes de la manière de s'y 
prendre; nous convinmes que l'unique étoit de ne pas 
faire au Roi la prétention si mauvaise, afin d'y laisser 
une queue d'équité de la terminer par une nouvelle 
érection, à quoi le chancelier me promit de faire tout son 
possible. 

M®* de Saint-Simon avoit quitté Marly avec la fièvre; 
elle étoit demeurée depuis à Paris assez incommodée, et 
je l'y allois voir le plus souvent que je pouvois. Le duc de 
Chevreuse y étoit aussi, qui, fort mal à propos pour ses 
vues de Chaulnes, avoit esquivé ce Marly, dont le Roi 
n'étoit pas trop content: car à lui, qui éloit réellement 
ministre, bien qu'incognito, il lui falloit des permissions 
pour ces absences, que le Roi ne lui donnoit pas volon- 
tiers. L'inquiétude le prit; il me vint trouver à Paris : il 
se mit à me haranguer avec ses longueurs ordinaires; 
moi à lui couper court que sa prétention de Chaulnes 
étoit insoutenable, et n'auroit pas un plus ardent adver- 
saire que moi s’il se mettoit à la plaider, J'ajoutai tout de 
suite que, pour lui montrer la vérité de mon amitié, je 
lui promettois tous bons offices s'il en avoit besoin pour 
des lettres nouvelles; et je lui dis ce qui s'éloit passé 
dessus entre le chancelier et moi, mais sans un seul mot 
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qui approchât du règlement. Eette franchise le charme; 
il me fit mille remerciements, et me prix de soutonir Le 
chancelier dans ce bon dessein. Dès qu'il m'eut quitté, il 
se mit à travailler à un mémoire, qui ne valut rien, parce 
que sa prétention éloit sans aucune sorte de fondement. 
Il l'envoya au chancelier. Les raisonnements en étoient 
tellement tirés à l'alambic qu'ils l'impatientérent, et plus 
encore une conversation qu'il eut avec lui à Ver- 
sailles, où il l'alla trouver, tellement qu'il fut grand be- 
soin que je remisse le chancelier de celte mauvaise 
humeur qu'il avoit prise. Je n'en voulus pas donner 
l'inquiélude à M. de Chevreuse, quoique il s'en fût un 
peu aperçu. 

Le chancelier cependant travailla avec le Roi. Ce têle- 
à-tête non accoulumé révcilla tout le monde, qui joignant 
à cette singularité la surséance urrivée à notre affaire de 
d'Antin, ne douta pas qu'il n'y en fât question. Le chan- 
celier proposa au Roi de communiquer le projet de règle- 
ment à quelques dues, et de travailler là dessus avec eux, 
puisqu'il s'agissoit de faire une loi à eux si importante. 
Le Roi, hérissé de la proposition, répondit avec un 
2 juste sur leur capacité en affaires, et le dif- 
ficulté d'en trouver quelques-uns qui entendissent celle-là 
assez bien. Le chancelier lui en nomma quelques-uns, 
moi entre autres, et en prit occasion de faire valoir son 
amilié sans la montrer trop. Il insista même assez forme ; 
mais le Roi demeura inébranlable en ses usages, ses pi 
jugés, et ses ombrages mazarins d'autorité qui l'animoient 
contre les dues, dont la dignité lui étoit odicuse par sa 
grandeur intrinsèque, indépendante par sa nalure des 
accidents étrangers. Elle lui faisoit toujours peur et 
peine, par les impressions que ce premier ministre-italien 
lui en avoit données pour son intérèt particulier, et lui 
avoit ait inspirer par la Reine mère, ce qui le 
rendit constamment contraire, jusqu'à franchir Jes 
injustices les plus senties, et même avouées en bien des 
occasions. 
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Ee projet, tel que le chancelier et moi étions convenus, 
fut par lui communiqué eu premier président et au pro- 
cureur général. Pelletier, qui n'étoit pas grand clore, 
ne fit que le voir à sa campagne, où il étoit allé, et le ren- 
voya aussitôt. Daguesseau écrivit un long verbiage qui, 
pour en dire le vrai, ne signifioit rien, Le chancelier, 
content de sa communication de bienséance, poussa sa 
pointe. ñ , 

M. de Chevreuse, en éveil sur ce travail du Roi avec le 
chancelier seul, redoubla d'un mémoire à celui-ci. Ce 
mémoire n'éloit point correct dans ses principes, peu 
droit dans ses raisonnements, qui tous conduisoient à ses 
fins, comme le chancelier me le manda avec dégoût et 
même amertume, Il ajouta qu'en le lui donnant M. de 
Chevreuse lui avoit dit, pour le faire valoir, qu'il m'avoit 
fait presque convenir de tout. Il n'en étoit rien, et je le 
sus bien dire à l'un et à l'autre. Quelque étrange qu'un 
semblable allégué doive paroître à qui n'a pas connu le 
duc de Chevreuse, je suis convaincu qu'il se trompoit 
soi-même, et qu'à force de desirer, de se figurer, de se 
persuader, il croyoit tout ce qu'il souhaitoit et tout ce 
dont il se persuadoit de la ‘chose, de luiimü@me et des 
autres. Toutefois je ne pus m'empêcher de lui en parler 
avec force, mais en même temps je soutins le chancelier 
dépité, et avec travail, qui vouloit laisser faire M. de 
Chevreuse, l’abandonner à ses sophismes et à tout ce 
qu'il en pourroit tirer, sans autre secours pour son 
affaire. 

Ce qui le gâtoit encore avec le chancelier, c'est que, se 
doutant bien qu’il étoit question d’un règlement, puis- 
qu'il en avoit parlé lui-même, il le tracassoit pour péné- 
trer ses sentiments, el encore pour avoir communication 
de l'ancien projet, qu'il avoit vu dans le teinps que le 
premier président d'Harlay le fit, qu'il jugeoil bien devoir 
servir de base à ce qu'on alloit l'aire, mais dont il ne lui 
restoit rien qu'en gros et imparfaitement dis la mé- 
moire. Or le chancelier s'en trouvoit d'autant plus impor 
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tuné qu'il ne voulut ni lui communiquer l'ancien projet, 
ni moins encore lui laisser rien entrevoir de ce qui entre. 
roit, ni de ce qu'il pensoit devoir entrer dans ce qu'on 
vouloit faire. 

Je n'étois pas moi-même moins circonvenu toutes les 
fois que je venois à Paris, et je n'avois pas peu à me 
défendre d'un ami si iatime, si supérieur en âge et en 
situation, et si adroit à pomper, dans la pensée que le 
chancelier me communiquoit tout et ne me cachait rien. 
Il eut beau faire, jamais il ne put rien tirer de moi que 
des avis sur son fait, et des services très-empressés et 
très-constants auprès du chancelier, qui ne furent pas 
inutiles. 

Le chancelier avoit travaillé avec le Roi trois fois tête à 
tête. J'appris de lui, après ce troisième travail, que le Roi 
s'étoit souvenu de deux articles de l'ancien projet du pre- 
mier président d'Harlay, que je n’avois point vus dans Ja 
copie que le chancelier n''avoit communiquée : c’étoient 
les deux derniers coups de foudre. Le premier étoit la 
représentation des six anciens pairs au sacre, attribuée, 
exclusivement aux pairs *, à tous les princes du sang, à 
leur défaut aux légitimés pairs, sans que les autres pairs 
y pussent être admis qu’à faute de nombre des uns et des 
autres. L'autre étoit l'attribution aux légitimés qui au- 
roient plusieurs duchés-pairies de les partager entre leurs 
enfants mâles, qui deviendroient ainsi ducs et pairs et 
feroient autant de souches de ducs et pairs, avec les 
rangs, honneurs et priviléges maintenant accordés aux 
légitimés, au-dessus de tous autres pairs plus anciens 
qu'eux, 

Ce que je sentis à deux nouveautés tout à la fois si ini- 
maginables et si destructives seroit difficile à rendre. Je 
disputai contre le chancelier, qui me montra l'article du 
sacre dans la minute de cet exécrable Harlay, qu'il 
n’avoit, disoit-il, recouvrée que depuis peu. Je lui remon- 


“1. Yoyez tome VI, p. 294 et nols 4, 
& A l'exclusion des pairs. 
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trai l'antiquité de la fonction des pairs égale à celle du 
sacre même, et non interrompue jusqu'à présent, qu'il 
n'y en avoit jamais eu où les pairs, quand il s'y en trou- 
voit, n'eussent servi, lors même qu'il y avoit plus de 
princes du sang qu'il n’en falloit pour cet augnste service. 
de le fis souvenir de la préférence des pairs par ancien- 
nelé sur les princes du sang, aux sacres d'Henri I ct de 
ses fils. Je lui démontrai que cette Loi si juste par laquelle 
Henri [II fait tous les princes du sang pairs à titre de 
naissance, etleur donne la préséance sur tous les autres 
pairs, n'avoit fait aucune altération à leurs fonctions du 
sacre. Je lui éxpliquai le fond, la raison, l'esprit de cette 
grande cérémonie, par l'histoire, el tout ce qu'elle a de 
figuratif, dont il n'est pas possible de convenir ?. Je lui 
rendis évident le peu de solidité d'un couronnement fait 
par tous les parents masculins d'un roi héréditaire, et 
d'une monarchie qui est l’unique soumise à la loi sulique, 
de lui fis honte de l'infamie d’une représentation si émi- 
nente par des bâtards, et à titre de bâlards. Enfin je 
n'oubliai rien de ce que la douleur la plus pathètique et 
l'instruction la plus puissamment réveillée me purent 
suggérer. k 

Mais ce fut là où je trouvai toutà la fois le mari 
le courtisan, contre lequel j'eus enfin peine à me retenir, 
Il me protesta que ce souvenir éloit venu an Roi tout 
seul, et qu'il n'avoit pu le détourner de cet artiele, non 
plus que de l'autre, à quoi-je pense bien qu'il n'épnisa 
pas ses efforls. J'essayai à par le nombre ele 
poids de nos pertes. Voyant enlin que je ne gagnois rien, 
je me tournai à le prier de faire arrèter le projet de 
règlement. Ce fut là que les gramls coups se ruërent de 
part et d'autre. [ne put souffrir celle proposition, ni moi 
de m'en désister. Je lui soutins que cette plaie portuit 
droit au cœur, et qu'en attaquant jusqu'à cet excès tout 
ee que la dignité avoit de plus ancien, de plus auguste, 
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de plus inhérent, rien ne pouvoit être bou. Il étala les 
avantages de tous les procès retranchés par les articles 
des ayants cause ct des femelles, et de ceux des substi- 
tutions et du rachat forcé des héritières femelles. Je con- 
vins de l'avantage de ces articles ; mais ajoutai que non- 
seulement ceux-là, mais qu'un règlement composé par 
moi-même en pleine liberté, et tout à mon gré, mais à 
condition de cet article du sacre, ne nous pourroit être 
que parfaitement odieux. Je le pressai de reparler au Roi 
jè-dessus, qui avoit souvent dit Jui-même qu'outre des 
princes du sang, il falloit des pairs pour représenter les 
anciens au sacre, qui pouvoit être ramené sur une chose 
qu'il ne pouvoit jamais voir. Le chancelier fut ébranlé; il 
me promit même toute assistance; mais j'eus lieu de 
croire, par une réponse que j'en reçus le lendemain à une 
lettre dont j'avois redoublé mon instance que l'homme 
de robe, bien tranquille sur une énormité qui ne la‘ tou- 
choit pas, avoit laissé faire le Roi en courtisan qui 
veut plaire, et qui sent bien que ce n'est pas à ses 
dépens. 

Get article plutôt contraint par heure qu'épuisé, nous 
vinmes au second. 1 est si étrange, si monstrueux et si 
surprenant, qu'il est inutile de s’y étendre après l'avoir 
expliqué. I avoit été suggéré par le duc du Maine, à qui 
le Roi parla d'abord de ce dont il étoit queslion, et qui ne 
s'épargna pas à en profiter. Je m'étendis avec le chance- 
lier sur un pouvoir donné à des bâtards comme tels 
exercer indépendaniment du Roi sur un privilége, à rai- 
son de dignité multipliée dont ils sauroient bien ne pas 
manquer, qui revenoit pour l'effet au même que l'édit 
jd'Heuri 111 qui avoit fait les princes du sang pairs nés, En 
un mot sur un rang monstrueux qui, en nombre comme 
en choses, n'auroit plus de bornes. Finalement je me tus, 
voyant bien que ce qui étoit imaginé, demandé et accordé 
pour le due du Maine, en faveur de sa bâtardise, ne pou- 
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voit‘plus être abandonné par le Roi, qui en faisoit son 
idole d'amour et d'orgueil. Je me rabattis dnnc à quelque 
sorte de dédommagema.:, Tous étoient bien difficiles à 
tirer du Roi, si jaloux ‘à at:4 dignité qu'il avoit continuel- 
lement mutilée, et qui s'effaroucheroit de toute reslitu- 
tion, surtout si elle tozchoit autrui. Celte considération 
me porta à en proposer un très-médiocre, et qui ne por- 
toit sur personne : ce fut la double séance au Parle- 
ment des pairs démis, avec leurs fils pairs par leur dé- 
“mission. 

de fis remarquer au chancelier que cette nouveauté 
n'étoit aux dépens de personne, que les pairs démis ne se 
privoient par leur démission que de la séance au Parle- 
ment, que cela ne changcoit donc rien pour eux, ni pour 
leur rang, ancienneté, préséance et honneurs en pas un 
autre licu, puisque leur démission ne les excluoit d'au- 
cune cérémonie, ni de la jouissance partout de ce qu'ils 
avoient avant leur démission, que les dues véritiés ne 
perdoient rien à la leur, parce qu’il n'y avoit à y perdre 
que l'entrée au Parlement, qu'ils n'ont pas, que ce ne 
serait même rien de nouveau en soi dans le Parlement, 
puisque les présidents à morlier qui cèdent leurs charges 
à leurs fils n'y sont privés de rien, sinon de pouvoir pré- 
sider en chef, mais jouissent d'ailleurs de leur séance et 
de leur ancienneté, et de leur voix délibérative, que la 
même chose se pouvoit faire en faveur des pairs si on 
vouloit conserver un air d'apparence, sinon de juslice, 
lorsqu'on s'en éloignoit à leur égard d'une manière si 
violente et si inouïe. Le chancelier contesta peu là-dessus. 
Il ne Jaissa pas d'alléguer que le père et le fils ne pou- 
voient siéger ensemble. Je lui demandai pourquoi cette 
exclusion, tandis qu'elle n'étoit pas pour la robe, qu'en 
cela seulement il étoit juste qu'il en füt des pairs père et 
fils comme des magistrats père et fils, qu'élant de mème 
avis, leurs voix ne seroient comptécs que pour une, et 
que d'ayis différent, elle seroit caduque. J'ajoutai que ce 
n'étoit qu'une extension à tous d'un droit qui appartenoit 








Google 


CS 


352 LE ROI FAVORABLE À LA ROCHEFOUCAULD. [1741 


à quelques-uns, que MM. de Richelieu, Bouillon et Mazarin 
avoient chacun deux duchés-pairies, que les deux der- 
niers s'éloient démis de l'une des deux, que par consé- 
quent c'étoient deux pères et deux fils siégeant ensemble 
au Parlement, toutes fois et quantes bon leur sembloit el 
sembleroit, sans moyen aucun de l'empêcher, et sans 

‘qu'on se fût avisé jusqu'à celte heure d'y trouver ke: 
moindre inconvénient. Le chancelier n'eut point de ré- 
plique à me faire: il avoua la proposition très-raison- 
nable, et me promit de faire tout de son mieux pour la 
faire passer. L 

Ce point achevé, il me dit que le Roi n'avoit pu goûter 
mes raisons contre M. de la Rochefoucauld, quoi qu'il 
eût pu lui dire, que la réplique du Roi avoit élé que son 
autorité y seroit intéressée, et qu'il étoit demeuré fermé 
là-dessus. 

Un homme moins sensible que je ne l'étois en auroit eu 
sa suffisance de ces trois points dans une mème conver- 
sation. Ce dernier néanmoins, qui étant seul m'eût extré- 
imement touché, ne me fit pas grande impression, tant 
celle des deux autres me fut douloureuse. Elles attaquoient 
tout, et mon affaire ne touchoit presque pas la dignité. 
Je ne laissui pas de disputer ma cause avec le chancelier, 
qui pour toute réponse convint et haussa les épaules, 
nr'avoua qu'il éloit pour moi, qu'il avoit combattu le Roi 
tant qu'il lui avoit été possible, que les réponses du Roi 
sur le fond et sur le droit avoient été nulles, et qu'il 
n'avoit répliqué que par le seul intérêt de son autorité. 
de priai le chancelier de ne me pas tenir pour bättu, ni 
Jui non plus, en portant ma cause; je lui dis que dès qu'il 
la trouvoit bonne par le mérite du fond, du droit, des 
règles et de la justice, qui ne touchoient point celle du 
Roi, affranchi d’avoir à le persuader lui, puisque de son 
uveu il l'éloit, j'allois me tourner à persuader le Roi sur 
son autorité comme je pourrois par un autre mémoire, 
que je prévoyois bien qu'il ne le trouveroit pas bn, mais 
qu'il se souvint du premier qu'il avoit trouvé tel, et qu'il 
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se servit de celui que j'allois faire en faveur de l’autre, 
puisque ce n'étoit que par là que je pouvois réussir. 

Nous finimes par l'article de Chaulnes, qu'il me dit 
avoir enfourné assez heureusement. Après cet entretien 
dans son cabinet à Versailles, qui dura plus de trois 
heures, je m'en allaï dans la situation de cœur et d'esprit 
qu'il est aisé d'imaginer. En arrivant chez moi, je me mis 
à travailler au mémoire dont il vient d'être parlé. J'étois 
faché; je le brusquai en deux heures, pour l'envoyer au 
chancelier- aussitôt, qui devoit travailler incessamment 
avec le Roi, et essayer avec ce nouveau secours de re- 
mettre ma prétention à flot. L'adresse réussit; elle est 
telle, que je l'insère ici plutôt que dans les pièces!. C'est 
un mémoire curieux pour bien connoître Louis XIV, qui, 
uniquement sur cette pièce, me donna partout la pré- 
séance sur M. de la Rochefoucauld. La voici: 

« On n’a pas dessein d'entrer dans le fond de la question 
par ce mémoire; on s'y propose seulement de faire très- 
succinctement l'histoire de ce qui s'est passé entre les 
titulaires de ces deux duchés-pairies, depuis leur érection 
jusqu'à présent, et d'y ajouter dans les endroits néces- 
saires de courtes réflexions, d'où on espère qu'il résullera 
avec évidence que cette question .n'en fait jamais une, 
et que si la considération de M. de la Rochefoucauld l'a 
tenue jusqu'à présent sans être jugée, tous les préjugés 
même du Roi lui ont été manifestement et uniformément 
contraires. Il est seulement bon de représenter en un mot 
que s’il arrivoit qu’il fût besoin d'une plus ample instruc- 
tion, et d'entrer dans le fond de l'affaire, on est prêt d'y 
satisfaire par un mémoire tout fait il y a sept ou huit 
ans, et de suppléer encore à ce mémoire, s’il n'étoit pas 
trouvé suffisant, sans demander une heure de délai. 

“« L'érection de la Rochefoucauld est de 4622. L'enre- 
gistrement esl de 1631. On supprime ici, avec un religieux 
silence, les causes d'un si long délai, et la manière dont 
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cet enregistrement fut fait: ni l'un ni l'autre ne seroient 
pas favorables à la cause de M. de la Roch:foncauld; et 
si cette remarque, toute monosyllabe qu'elle est, n'étoit 
indispensable pour faire voir que ce n'est pas se prévaloir 
de la négligence de M. de la Rochefoucauld, on n'en auroit 
fait aucune mention, 

« On souhaiteroit encore pouvoir taire un autre incon- 
vénient, qui a même jeté M. le duc de Saint-Simon dans 
un grand embarras, lorsqu'il a été obligé de faire tra 
vailler à cette affaire, pour n'en pas tirer un avantage 
trop ruineux à M. le duc de la Rochefoucauld : c'est le 
défaut d'hommage rendu au Roi. Une érection en duché, 
marquisat ou comté, plus essentiellement en duché-pairie, 
est constamment la remise d'un fief que le vassal possède 
entre les mains du Roi, que le Roi, après l'avoir repris, 
lui rend avec une dignité dont il l'investit par l'érection, 
aux conditions portées par icelle, qui sont respectives, 
savoir d'honneur et d'avantage pour le sujet, d'hommage 
et de service envers le seigneur, dont la principale, qui 
donne l'être aux autres, est constamment l'hommage. Par 
l'érection le Roi investit son sujet, par l'hommage le sujet 
accepte et se soumet aux conditions sans lesquelles le Roi 
n'entend lui rien donner et le sujet n'entend rien rece- 
voir. Cela n'est pas douteux. Dans l'hommage du sujet 
nouvellement investi consiste done toute la forme, la 
force et la réalité de l'effet de l'érection et de l'investiture, 
sans quoi les choses demeureroient nulles et comme non 
avenues, puisque le sujet ne fait point de sa part ce qui 
est requis pour recevoir la grâce que son souverain lui 
fait, qui est de l'accepter de sa main et de le reconnoître 
pour son seigneur singulier en ce genre. Celte action 
d'hommage ne se peut faire qu'en trois façons, ou au Roi 
même en personne, ce qui est devenu très-rare, ou, en la 
place de Sa Majesté, à son chancelier, qui la tient pour 
‘ce, ou encore en la chambre des comptes. Il en demeure 
un acte solennel au souverain et au nouveau vassal, qui 
est le titre du changement de son fief en dignité .plus 
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éminente et en mouvance plus auguste, puisque alors ce 
fief érigé ne relève plus que de la couronne; et c'est l'in- 
strument qui déclare au public le changement arrivé dans 
le fief et dans son possesseur, puisque l'érection sans cela 
v'est qu'un témoignage de la volonté du Roi demeurée im- 
parfaite, dès là que par l'omission de l'hommage, condi- 
tion si essentielle, le sujet n'accepte pas la grâce de son 
seigneur, et ne se lie pas à son joug par un nouveau ser- 
ment et acte d'obéissance, de service et de fidélité. 

« C'est néanmoins ce qui ne se trouvera pas que feu 
M. le duc de la Rochefoucauld ait fait, en aucun temps, 
au Roi, à son chancelier, ni à la chambre des comptes, 
chose pourtant si essentielle qu'on ne craïnt point d'a- 
vancer que la dignité de duc ct pair pourroil être juste- 
ment contestée à M. de la Rochefoucauld. ftien ne peut 
couvrir ce défaut que la bonté du Roi, en lui accordant 
un rang nouveau, en faisant présentement son hommage, 
et c'est à cet étrange inconvénient que M. de Saint-Simon 
a cherché par tous moyens de pallier, pour n'émouvoir 
pas une question si fâcheuse à un seigneur qu'il respecte 
et qu'il a toujours constamment honoré. Pour en venir à 
bout, M. de Saint-Simon s'est trouvé réduit à dire que 
lorsque feu M. de la Rochefoucauld prêta serment en la 
manière accoutumée lorsqu'il fut reçu au Parlement, ce 
serment emporte hommage, qui donc au moins ne fut 
rendu qu'en cet instant, et pareillement que la chambre 
des comptes établie si spécialement sur les foi et'hom- 
mages!, aveux et dénombrements de la couronne, ne 
le put reconnoître, à faute d'hommage, qu'alors et deux 
mois après, lorsque son érection y fut vérifiée, c'estä-dire 
en 4637. 

« Deux ans auparavant, c'est-à-dire en 1635, le 2 fé- 
vrier, l'érection de Saint-Simon avoit été faite et fut en- 
registrée. Feu M. le duc de Saint-Simon avoit rendu sa 
foi et hommage; il avoit été reçu duc et pair au Parle- 
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ment, ct feu M. le duc de la Rochefoucauld n'y avoit 
formé nulle opposition pour son rang. Il est vrai qu'étant 
reçu deux ans après il prétendit la préséance, et il ne 
l'est pas moins qu'il ne la put jamais obtenir, chose qui 
s'accorde si aisément par provision à ceux dont le droit 
est jugé le meilleur, en attendant un jugement définitif, 
comme il est arrivé en pairie en tant d'occasions, et 
comme il en subsiste encore un exemple dans l'affaire de 
M. de Luxembourg. M. le duc de Rets se trouvoit daus le 
même cas à l'égard de M. le duc de la Rochefoucauld, et 
ils s'accommodèrent ensemble, sans qu'on ait pu en dé- 
mêler la raison, à se précéder alternativement. Ces ac- 
cords se peuvent pour les cérémonies de la cour, quand 
le Roi le trouve bon, mais au Parlement il faut un titre. 
C'est ce qui fut fut cause d'un brevet du Roi, du 6 sep- 
tembre 1645, qui, en attendant le jugement, ordonna 
cette altcrnative, dont le commencement solennel fut au 
lit de justice du lendemain, et comme il importoit aux 
parties par laquelle la préséance commenceroit, le sort en 
décida contre M. de la Rochefoucauld. Il ne se peut une 
balance plus exacte. Depuis, l'alternative a toujours sub- 
sisté. Retz s'est éteint; Saint-Simon seul est resté dans cet 
intérêt, qui quant à présent ne regarde aucun autre duc 
que MM. de la Rochefoucauld et Saint-Simon. 

« Gette question a toujours paru au Roi, sinon si sûre, 
en faveur de M. de Saint-Simon, c'est-à-dire de le première 
réception, qu'il en est émané de Sa Majesté deux grands 
préjugés célèbres dans une de ses plus augusles fonctions. 
Le lioi ayant élevé, à la fin de 1663, quatorze seigneurs à 
Ja dignité de pairs de France, Sa Majesté tint son lit de 
justice, et en sa présence fit enregistrer les érections et 
recevoir les nouveaux pairs l'un après l'autre dans le rang 
qu'elle avoit déterminé de leur donner. M. le duc de 
Bouillon avoit élé fait duc et pair quelques années aupa- 
ravant, avec une clause d'ancienneté première de Cha- 
tau-Thierry et d’Albret, que le Parlement modifia en 
enregistrant le contrat d'échange de Sedan, au jour de la 
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date de ce contrat, pour, en modérant cette ancienneté, 
qui l'eût mis à ‘la tête de tous les dues et pairs, lui en 
donner une insolite en manière de dédommayement, el 
la fixer avant l'enregistrement de ses lettres et avant sa 
première réception, ce que le Roi trouva si juste, attendu 
le jeune âge de M. de Bouillon, depuis grand chambellan 
de France, et sentit en même temps si bien qu'il perdroil 
son ancienneté s'il n'y étoit autrement pourvu, qu'il fit 
prononcer par Monsieur le chancelier un arrèt exprès 
pour la conservation de son rang du jour ‘de la date 
susdite, en ce même lit de justice. I y a plus : M. le ma 
réchal de la Meilleraye, l'un des quatorze nouveaux p: 
étoit lors absent et en Bretagne pour le service du Roi; il 
ne parut pas juste à Sa Majesté que.son absence préjudi- 
ciât au rang qu'elle lui avoit destiné le quatrième parmi 
les autres, el il fut encore rendu un autre arrêt pour la 
conservation de son rang. Il faut convenir que rien n'est 
plus formel en faveur de M. de Saint-Simon que ces deux 
arrêts si solennels sur cette même et précise question, 
émanés du Roi même, séant en sou lit de justice, unique- 
ment tenu pour les pairs, 

«Lorsqu'en 1702 M. le duc de Saini-Simon d'aujourd'hui 
songea, avec la permission du Roi, à se faire recevoir au 
Parlement, il supplia M. le duc de la Rochefoucauld de s'y 
trouver, et de l'y précéder, sans rechercher qui avoit eu 
la dernière alternative, dont l'âge avancé de feu A. de 
Saint-Simon et la jeunesse de celui-ci avoient ôtè les 
occasions depuis longtemps. M. de la Rochefoucauld fut 
sensible à l'honnêteté, qui certainement étoit grande, 
mais embarrassé. On éloit à Marly. M. le duc de Saint- 
Simon fut à Paris voir M. le premier président d'Harlay, 
qui lui demanda comment il feroit avec M. le duc de la 
Rochefoucauld. M. de Saint-Simon lui dit l'honnéteté 
qu'il lui avoit faite, qui levoit tout embarras; mais il ne 
fut pas peu surpris de la réponse de ce magislrat, quise 
piquoit de n'iguorer rien, Cette réponse fut que les rangs 
des pairs entre eux ne dépendoient pas d'eux au Parle- 
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ment, et que cela ne levoit aucune difficulté. M. de Saint- 
Simon étoit jeune; il craignoit les exemples des réponses 
fâcheuses de ce premier président; il s'y vouloit d'autant 
moins exposer qu'il savoit pur l'expérience de scs affaires 
que, depuis le procès de M. de Luxembourg, il étoit fort 
mal avec lui, et que d'ailleurs il avoit cherché à se rac- 
commoder par feu M** de la Trémoille avec M. de la Roche- 
foucauld, que ce même procès avoit brouilé avec lui. 
Ainsi M. de Saint-Simon se tut, et ne jugea pas à propos 
de l’irriler en lui parlant du brevet de 1645, que le Parle- 
ment avoit enregistré, que ce magistrat ignoroil ou vou- 
loit ignorer, et se retira sans lui rien répondre là-dessus. 
De retour qu'il fut le soir mème à Marly, il apprit par feu 
M. le duc de la Trémoille que M. de la Rochefoucauld 
desiroit que le procès se jugeât entre eux. M. de Saint- 
Simon pria M. de la Rochefoncauld de s'expliquer fran- 
chement avec lui, lequel lui dit que Refz étant éteint, 
l'âge et l’étal de la famille de feu M. de Saint-Simon avoit 
toujours fait juger que sa dignité s'éteindroit de même, 
que cette considération avoit toujours arrêté toute pensée 
de jugement, mais que présentement l'état des choses, 
qui avoit changé, faisoit aussi changer de sentiment, et 
qu'il desiroit que l'affaire fût jugée. Ils parlèrent ensuite 
de la manière d'en user réciproquement, et M. de la 
Rochefaucauld voulut des arbitres pairs. M. de Saint- 
Simon lui représenta que le Roi seul ou le Parlement 
étoient les juges uniquement compétents, et que jamais * 
un autre jugement ne pourroit être solide; mais il n'y eut 
pas moyen de le persuader, et lous deux conviurent de 
sept juges, qui furent Messieurs de Laon, Sully, Che- 
vreuse, Beauvillier, Noailles, Coislin et Charost. M. de 
Saint-Simon insista pour qu'il y eûl au moins un magis- 
trat rapporteur, Cela fut également rejeté par M. dela 
Rochefoucauld, teliement qu'il fut convenu que Monsieur 
de Laon présideroit et rapporteroit en même temps, et 
qne, pour tenir lieu de significations, les copies des pièces 
et des mémoires dont on voudroit se servir seroient 
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remises à Monsieur de Laon par les parties, signées 
d'eux, et communiquées de l’une à l'autre par Monsieur 
de Laon, qui auroit pouvoir de limiter les temps qu'on 
seroit obligé de les lui rendre. 

« Les choses en ect état agréées par le Roi, M. de Suint- 
on demanda du temps pour revoir une affaire si 
ie, et qu'il comptoit laisser en alternative tant qu'il 
plairoit à M. de la Rochefoucauld, et que cela lui plairoit 
toujours. Ce fut alors que M. de Saint-Simon fut arrèté et 
fort embarrassé de lomission de foi et hommage par feu 
M. de la Rochefoucauld, qu'il suppléa, comme il a été dit 
ci-dessus, pour ne se pas donner la douleur de faire perdre 
à M. de la Rochefoucauld un rang si ancien, et le réduire 
à prendre la queue de tous les ducs, en lui contestant, 
comme il seroit trop bien fondé à le faire, la validité de 
sa dignité. 

« Lorsque M, de Saint-Simon fut prêt, il le déclara à 
Monsieur de Laon, pour le dire à M. de la Rochefoucauld, 
lequel fut longtemps à prétendre que M. de Saint-Simon 
communiquât ses papiers le premier. M. de Saint-Simon’ 
répondit que c'étoit à M. de la Rochefoucauld à commen- 
cer, puisque c'étoit lui qui ne vouloit plus l'alternative et 
qui desiroit le jugement, que, ne donnàt-il que six lignes 
contenant sa prétention toute nue, avec ses lettres d'érec- 
tion et ses autres pièces conséquentes, M. de Saint-Simon 
s'en contenteroit et répondroit. Après un assez longtemps, 
on ne sait quel en fut le motif, M. de la Rochelnucauld 
déclara à Monsieur de Laon, en lui donnant sa pr tion 
toute sèche en douze lignes, qu'il n’avoit pièces ni raisons 
quelconques à présenter, el qu'il n'en vouloit plus our 
parler : on n'oseroit dire qu'il paya d'humeur, mais on 
ne peut taire qu’il ne paya d'aucune raison. Il y a sept ou 
huit ans que les choses en sont là, sans que M. de la 
Rochefoucauld se soit présenté en aucune occasion 
d'alternative, ne s'étant pas même trouvé à la réceplion 
de M. le duc de Saint-Simon, qui avant tout a songé à se 
conserver l'honneur ds l'amitié de M. le duc de la Roche- 
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foucauld, et n'a pas parlé depuis de leur affaire, qui est 
demeurée là. 

< Deux courtes observations finiront ce mémoire. 

« La première : Qu'on ne peut pas dire qu'il n'y ait 
pas un procès certainement existant et très-ancien entre 
MM. de Saint-Simon et de la Rochefoucauld, repris et 
laissé en divers temps entre leurs pères, et depuis par 
eux-mêmes; 

« Que le Roi en a eu en tous les temps une connois- 
sance sj effective qu'il est émané de Sa Majesté un brevet 
pour l'établissement d'une alternative au Parlement, qui 
exclut toute provision de préséance,, et deux arrêts en 
plein lit de justice, qui sont un préjugé formel et le plus 
préeis qui puisse être en faveur de M. de Saint- 
Simon; 

« Que tout nouvellement le Roi, sur la représentation 
de M. le maréchal de Villars de lui accorder un arrêt 
semblable à ceux de Bouillon et de la Meilleraye, où 
d'empècher que M. le maréchal d'Harcourt fût reçu pair 
au Parlement avant que sa blessure lui eût permis de 
l'être lui-même, Sa Majesté a pris ce dernier parti, ce qui 
n'est pas un moindre préjugé en faveur de M. de Saint- 
Simon que les deux autres. 

« Conséquemment, que le Roi a dans tous les temps 
regardé cetle question comme une vraie et très-impor- 
tante question, et par plusieurs actes solennels émanés 
esté, jusque tout récemment, comme une 
ss-favorable pour M. le duc de Saint-Simon. 
Voilà pour ee qui est de la chose en soi. 

« L'autre observation regarde l'autorité du Roi. 

« Rien ne seroit plus contraire au devoir de vassal à 
son seigneur, bien pis encore d’un sujet à son souverain, 
que de jouir de l'effet d'une grâce, qui est ce que le 
prince donne, sans reudre foi et hommage, qui est un 
lien prescrit par sa grâce même, et un échange pour la 
grâce que le sujet, en la recevant, rend au prince qui 
l'honore d'un nouveau titre, en conséquence duquel il lui 
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est par la foi et hommage, pour raison de ce, plus nou- 
vellement et plus étroitement soumis, attaché et fidèle. 
C'est néanmoins ce qui manque à M. de la Rochefoucauld, 
et ce qui n’a pu être suppléé que par son serment de 
“pair prêlé en 1637, deux ans après l'hommage de feu 
M. le duc de Saint-Simon, et sa réception au Parlement 
postérieure à cet hommage. 

« Rien ne marqueroit moins l'autorité du Roi que la 
fixation du rang des pairs à la date de l'enregistrement 
de leurs lettres, et rien en particulier n'y seroit plus 
spécialement opposé que. la fixation du rang de M. de la 
Rochefoucauld à la date de l'enregistrement des siennes. 
Sur le premier point, il est constant que ce seroit 
prendre rang par l'autorité du Parlement, qui a tou- 
jours prétendu pouvoir admettre, retarder, avancer ou 
rejeter les enregistrements des lettres, et qui souvent 
l'a osé faire; sur le second point, c'est l'espèce présente, 
puisque les lettres de la Rochefoucauld furent enregistrées 
pendant la disgrâce de feu M. de la Rochefqucauld, et 
contre la volonté du Roi connue, et lors absent de Paris. 
Ce fait est certain, et M. de la Rochefoucauld, qui se sou- 
vient bien de lx manière dont cela se passa, pour l'avoir 
oui souvent raconter chez lui, n'en disconviendra 
pas. 

« Reste donc, pour faire chose séante à l'autorité royale, 
de fixer le rang à la date des lettres ou à la réception de 
l'impétrant au Parlement, puisqu'on vient de montrer 
lindécence de la! fixer à la date de l'enregistrement des 
lettres. De le faire à la date de leur expédition est im- 
possible, puisque des lettres non enregistrées n'opèrent 
qu'une volonté du Roi non effective ni effectuée, qui ne 
produit que ce qu'on appelle improprement duc à brevet, 
eomme l'est encore M. de Roquelaure, c'est-à-dire un 
homme que le Parlement ne reconnoit point due el pair, 
qui n’a nul rang, qui ne-jouit que de quelques honneurs 
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qui ne peuvent passer à son fils sans grâce nouvelle, et 
dont les letires sont incapables de lui fixer un rang parmi 
ceux du nombre desquels il ne peut être tant que ‘ses 
lettres demeurent sans vérification. | 
« On ne peut donc fixer le rang d'ancienneté qu'à la 
réception de l'impérant, par deux grandes raisons : la 
première, parce qu'alors seulement la dignité se trouve 
complète et parachevée sans que rien de ce qui est d'elle 
y puisse plus être ajouté, comme on le montreroïit évi- 
demment si on entroit dans le fond; l'autre, c'est qu'alors 
seulement la volonté du Roi, non suffisante par l'expédi- © 
tion des lettres d'érection, non toujours suivie pour leur 
enregistrement, et spécialement en celle de la Rochefou- 
cauld, est la règle unique de cette réception, dont on ne 
trouvera aucun exemple contre la volonté des rois. C'est 
donc alors seulement qu'opère, indépendamment de tout 
le reste, la puissance de cette volonté souveraine, qui 
vainement a érigé, qui pour l'enregistrement n'est pas 
toujours obéie, et qui, quand elle la seroit, feroit donner 
par le Parlement ce qu'elle-même n'a pu donner sans son 
concours, mais qui seule suspend ou presse à son gré la 
réception au Parlement de celui qu’elle a fait pair de 
France, et par cet acte elle le tient suspendu en ses 
mains tant que bon lui semble, et tient ainsi sa fortune 
en l'air, quoique achevée, et ce semble déterminée par la 
puissance étrangère de l'enregistrement, et permet seule- 
ment que tout acte de pairie s'achève en effet et s'accom- 
en l'impétrant, quand elle veut, par cette grâce 
re de sa première réceplion au Parlement, cou- 
ronner toutes les autres qui n'y sont qu’accessoires, et 
manifeste seulement alors à l'État un assesseur et un côn- 
sciller nouveau qu'elle s'est choisi, aux grands vassaux 
de la couronne un compagnon qu'ils ont reçu de sa main 
loute-puissante, et à tous ses sujets un juge né qu'elle a 
levé sur eux. Alors Ja dignité complète est seulement 
proposée tulle, et le rang d'ancieuneté fixé pour jamais 
dans eelte lamille, par un dernier coup de volonté pleine, 
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qui ne dépend que du Roi tout seul, sans concours 
du Parlement, et sans qu'autre que la majesté royale 
mette la main à l'ouvrage, alors entier et en sa per- 
feclion. 

« C'est ce que plus de loisir et de licence d'entrer dans 
un fond plus détaillé de la matière du procès pendant 
entre MM. de Saint-Simon et de la Rochefoucauld, et pour 
le droit en soi, et pour le fait en exemples, démontreroit 
encore plus invinciblement. En voilà assez au moins, 
sinon pour déterminer le Roi en faveur de son autorité et 
de son incommunicable puissance, des préjugés émanés 
de Sa Mejesté même, en tous les temps et avec grande 
solennité, et de la bonté en soi de la cause de M. de Saint- 
Simon, pour détourner au moins sa bonté, et on ose 
ajouter son équité, de décider rien là-dessus sans lui 
avoir fait grâce de l'entendre, sinon par elle-même, au 
moins par ceux sur qui elle s'en voudra décharger, dont 
M. de Saint-Simon n'aura aucun possible pour suspect, 
par sa confiance en la bonté et en la justice de son 
droil. » 

Deux lettres que nous nous écrivimes le chancelier et 
moi donneront maintenant toute la lumière dont la suite 
de cette affaire a besoin. La première est du lendemain 
que j'eus appris de lui à Versailles les articles du sacre 
et de l'extension des bâtards en autant de pairs qu'ils 
auroient de pairies; l’autre, aussitôt que j'eus achevé le 
mémoire ci-dessus : ce fut le 3 mai, à Paris, où j étois venu 
coucher. 

« Je vous avoue, Monsieur, que je revins hier plus 
affligé que je ne puis vous le dire, et qu'après avoir pensé 
à la nouvelle et horrible plaie générale, je songeai à lu 
mienne particulière. Ce matin, j'ai fait un mémoire sur 
mon affaire, le plus court et précis que j'ai pu, et je viens 
de vous écrire une lettre ostensible, compassée au mieux 
que j'ai pu, pour y joindre. D'Antin a dil le fait à M. de 
Chevreuse, puisqu'il l'a su sans vous, et ce dernier me l'a 
dit à moi, comme je vous en rendis hier compte. J'espé- 
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rois que mon mémoire scroit assez tôt mis au net pour 
pouvoir vous le porter ce soir, mais mon lambin de secré- 
taire ne finit point. 11 me seroit néanmoins très-important 
d'avoir l'honneur de vous entretenir, et je vois vos jour- 
nées si prises que je ne sais pas quand. D'aller à Pont- 
chartrain ne me semble pas trop à propos dans cette 
conjoncture, et je ne vois que samedi prochain comme 
hier à Versailles, ce qui est long et étranglé. En attendant, 
je vous enverrai mon mémoire, que j'aurai grand regret 
de vous laisser lire tout seul. Cependant commandez à 
votre serviteur, muet comme un poisson, et qui va être en 
général et en particulier brisé comme vile argile. Qu'il y 
auroit un beau gémissement à faire là-dessus, qui me 
feroit encore dérouiller du latin et des passages! Mais 
vous diriez que ce seroit les profaner. Permettez-moi 
du moins un heu! profondément redoublé, en vous 
assurant d'un attachement et d'une reconnoissance par< 
faile, » 

Le chancelier, qui en magistrat et en courtisan comp- 
toit pour rien les deux nouveaux articles du sacre et des 
bâtards, qui espéroit, en quelque dédommagement du 
second, faire passer la double séance des pères! démis, 
piqué de n'avoir pu emporter ma préséance sur M. de la 
Rochefoucauld, de la justice de laquelle il étoit convaincu, 
et se voulant persuader, et plus encore à nous, que nous 
devions être gorgés et nous tenir comblés des autres 
articles, me renvoya surde-champ ma lettre, dont il 
déploya l’autre feuille, sur laquelle il m'écrivit cette ré- 
ponse : 

« Permettez-moi, Monsieur, cette manière de vous 
répondre, pour une fois seulement et pour abréger, et 
permettez-moi aussi de vous gronder en peu de mots, cn 
attendant plus. N’avez-vous point de honte de n'être ja- 
mais content de ce que pensent les autres? serez-vous 
loujours parlial en toute affaire? ramperez-vous toujours 
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dans le rang des parties sans entrer jamais dans l'esprit 
de législateur? La besogne est bonne, je la soutiens telle, 
et si bonne que c’est pour l'être trop qu'elle ne a 
peut-être pas; et cette bonne besogne, c'est pour vous une 
horrible plaie générale et une plaic particulière qui vous 
ufflige au délà de l'expression. Qu'entendez-vous par une 
lettre ostensible? à qui La voudrois-je ou pourrois-je mon- 
trer? Non, Monsieur, il n'ya que samedi prochain de 
praticable; un siècle entier de conversalion vous paroi- 
troit un moment étranglé si on ne finissoit pas par étre 
de votre avis. Envoyez-moi toujours votre mémoire, 
Monsieur; cela en facilitera une seconde lecture avec vous 
et la rendra plus intelligible. Soyez toujours très-muct, 
mais exaltez-vous dans l'esprit de vérité, el pe vous 
abaissez pas au-dessous de l'argile pour perdre un cheveu 
de voire perruque quand vous en gagnez uuc entiere, 
Pérmettez-moi, à mon tour, un heu! profondément 
redoublé sur les torts d'un ami aussi estimable que 
vous l'êtes pour moi, et aussi aimable en toute autre 
chose. » 

Ces deux lettres caractérisent merveilleusement ceux 
qui les ont écrites, et pour Je moins aussi bien celui à qui 
avoient affaire. Les deux suivantes le feront encore 
mieux. Voici celle du chaneclier, du 5 mai, 

« J'ai lu, Monsieur, et relu avec toule l'attention et le 
plaisir qu'une telle lecture donne à un homme comme 
moi, et avec toutes les pauses et les réflexions réitérés 
qu'une pareille matière exige, et votre litre et votre mé- 
moire, et votre abrègé de nuwnoire, Je vous renvoie la 
lettre : les raisons de ce renvoi sont dans ma répon 
d'hier. Je garde le reste : il est pour moi, s'il vous plait; 
vous en avez la source dans votre esprit, les minutes dans 
vos papiers : ce que je garde me tiendra lieu de Lout cela; 
c'est beaucoup pour moi. À l'égard de la question, je suis 
pour vous, Monsieur; je vous l'ai déjà dit, mon sur 
sera toujours à votre avantage. Ce qui vous surprendra, 
c'est que ce ne seroit pas par vos raisons, Volre premicre 
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et grande raison, que vous tirez des foi et hommages!, 
n'esl pas vraie dans le principe des fiefs, et votre der- 
nière grande raison, que vous tirez de l'intérèt des rois 
mêmes, n'est en bonne vérité qu'un jeu d'esprit, et qu'un 
sophisme aussi dangereux qu’il est aussi bien tourné qu'il 
puisse l'être, et aussi noblement et artistement conçu 
qu'on puisse l'imaginer. Mais après mille et mille ans de 
discussion, où, sans en rien dire davantage, trouver-vous, 
suivant votre terme d'hier, que cette discussion soit 
étranglée, puisque je me déclare pour vous, et que je ne 
me départirai jamais de cet avis tant que ce sera mon 
avis qu'on me demandera? Mais quand, après avoir tout 
représenté, je n'ai plus qu'à écrire ce que l'on me dicte 
et qu'à obéir, puis-je faire autrement? D'ailleurs, en 
bonne foi, quand toul l'ouvrage en lui-mème est si bon 
et si desirable, que vous consenter vous-même que l'on 
juge deux procès existants sans entendre les parties, et 
que l'on en prévienne douze prêts à éclore sans y appeler 
aucune des parlies, pouvez-vous en justice, en honneur, 
en conscience, desirer que l'on fasse renaître le vôtre, 
oublié du Parlement comme du Roi même, et que l'on 
renverse un projet d'édit de cette importance, bon de 
volre propre aveu en tout ce qui est de votre goût, et qui 
ne regarde point votre petit intérêt, à qui vous voulez que 
toul cède? J'en appelle à la noblesse de votre cœur et à 
votre droite raison, Monsieur : vous êtes citoyen avant 
d'être duc, vous êtes sujet avant d’être duc, vous êtes fait 
par vous-mème pour être homme d'État, et vous n’êtes 
duc que par d’autres. Pour me confirmer davantage däns 
mon avis, donnez-moi, je vous conjure, une copie du 
brevet de 1645; expliquez-moi bien 1622, 1631, et la ré- 
ecption, 1637. Je vois que, par un excès, de charité, 
vous en faites une réticence éloquente dans votre mé- 
moire; moi, qui ne suis ni éloquent ni charitable, que 
j'en sache, je vous prie, l'anecdote dans tous ses points 
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et dans tous ses détails. Vous savez comme moi tout ce 
que je vous suis, Monsieur. » 

Voici ma réponse à cette lettre, de Marly, 6 mai : 

« J'ai reçu ce matin, Monsieur, l'honneur de vos deux 
dernières lettres, l'une revenue de Paris, l'autre droit ici. 
J'en respecte la gronderie, j'en aime l'esprit, permettez- 
moi la liberté du terme. Je reçois avec action de grâce le 
rendez-vous de samedi à Versailles. Je suis ravi de la 
peine que vous avez bien voulu prendre de tout lire, et 
je ne puis différer de vous remercier très-humblement 
des éclaircissements que vous me demandez. J'aurai 
l'honneur de vous les porter samedi avec votre lettre 
mème, pour que, sans rappeler votre mémoire, vous 
voyiez si je salisfais à tout. J'aurois trop à métendre sur 
ce qu’il vous plaît ‘de me dire de flatteur; en m'y arrêtant 
je m'enflerois trop : j'aime mieux m’arrèter au bläme, et 
vous rendre courtement et sincèrement compte de mes 
sentiments, comme on rend raison de sa foi. 

« Pour mes sentiments, pardonnez-moi si, avec tout 
respect, je demeure navré de ce qui regarde le sacre: et 
si je suis trop partie, ne soyez vous-même législateur 
qu'en vous mettant en la place de sur qui portent les 
lois. C'est notre fonction la plus propre, la plus ancienne, 
la plus auguste, dont rien ne peut consoler, et à laquelle 
d'ailleurs je ne me flatterois pas personnellement de pou- 
voir prétendre. Ainsi ce n'est pas moi que je pleure, mais 
la plaie de la dignité. Du reste, tout est si excellemment 
bon, que si on venoit à mon avis que tout le reste passât 
tel qu'il est maintenant, ou que tout ce reste dermeurât 
comme non avenu, je le ferois plutôt signer, sceller et 
enregistrer ce soir que demain matin, encore que le 
second article soit fâcheux en général, et que par un 
autre article je perde une cause personnelle que je tiens 
sans question, de bonne foi, et que vous-même trouvez 
bonne et juste. Voyez, Monsieur, si c'est là être attaché 
à ses intérêts particuliers; et je vous parle en toute 
vérité. 
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« A l'égard de mon mémoire, oscrois-je vous dire que 
je ne me crois pas tout à fait battu sur le défaut et la 
nécessité de l'hommage, et que s'il en étoit question, et 
que vous me voulussiez traiter comme Corneille faisoit sa 
grossicre servante, je crois que vous ne trouveriez pas 
mon opinion si déraisonnable. Je sais que la grande et 
l'indisputable raison est celle des offices ct des officiers, 
mais comme clle n'est pas entrée lorsqu'elle a été mieux 
entée que je ne pourrois faire en cent ans, je l'ai 
Pour ce qui est ce que vous appelez sophisme sur 
des rois, trouvez bon que je vous suggère un 
fort et plus vrai : c'est une fausse raison; non 
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terme plu 
que le raisonnement n'en soit juste et certain, mais c'est 


que ec n'est pas par là que la question se doit décider. 








Cependant e’est uniquement par rapport à l'autor 
qu'on se détermine contre moi. Puisque je l'ai pour moi, 
on de l'expliquer, et puisque ma cause est 
bonne et juste, ne dois-je pas lever la difficulté qui me 
la fait perdre, et prendre mon juge par l'endroit dont il 
est uniquement susceptible, et appuyer dessus en disant 
qui est, puisque sur cela scul je serai jugé, sans 
aucune considéralion pour nulle autre raison ? 

« De m'opposer qu'il est injuste à moi de prétendre 
être oui, tandis que j'approuve que tant d'autres soient 
jugés sans être entendus, un mot vous fera voir, Monsieur, 
que cela ne doit pas m'être objecté. 

« De tout ce nombre de prétendants prêt à éclore, 
aucun jamai intenté de procès: un seul en a eu Ja 
permission, et il en est encore à en faire le premier usage, 
par quoi il est encore dans la condition des autres qui 
ont des prétentions, mais n'ont jamais eu de procès. 
Ceux-à, qu'on les juge par un règlement sans les enten- 
dre, que pénvent-ils opposer? Leurs prétentions sont 
dans leurs têtes; eston tenu de les supposer, et de dis- 
euter des êtres de raison qui n'ont pas la première exis- 
tenu; et n'est-ce pas au contraire très-bien fait d'ôter 
aux chiméres, aux êlres de raison toute possibilité d'exis- 
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ter? Mais pour ceux dont les prétentions sont, par l'aveu 
du Roi, juridiquement au jour, expliquées à des juges 
ou naturels où pour ce permis, qu'un tribunal est saisi, 
que les parties sont en pouvoir de faire juger entre elles, 
il ne paroit pas juste de former un article entre elles sans 
y avoir égard, et c'est en effet ce qui a été trouvé si peu 
juste par le Roï et par vous-même, que le consentement 
de feu M. de Luxembourg fut demandé et intervint sur le 
point qui le regarde dans le règlement projeté de son 
temps, ce qui fait que le consentement de son fils n'est 
plus aujourd'hui nécessaire, puisqu'il n'y a rien de 
changé R-dessus d'alors. M. d'Autin forme un procès, qui 
même est encore dans tout son entier; on veut son con- 
sentement, on le satisfait, il acquiesce; à la bonne heure. 
Ne serois-je pas malheureux si, n'y ayant que cvs deux 
hommes et moi en procès, je me trouvois seul traité 
comme ceux qui n’en ont point, eux consultés et conten- 
tés, moi condamné et pendu, pour ainsi dire, avec ma 
grâce au cou, moi avec un procès pendant au Parlement, 
avec une compétence ordonnée par le Roi, enregis 
Parlement, deux préjugés du Roi en plein lit de ju 
renouvelés tout à l'heure, à l'occasion de MM. de Villars 
et d'Harcourt, tandis que M. de Luxembourg, avec un 
préjugé contraire à lui pur la provision de préséance sur 
lui, M. d'Antin pas seulement duc, et des plaidoyers seu- 
lement préparés ef non commencés, sont ménagés; en 
sorte que l'un reste pair, chose autrement à lui trè: 
sûre, et pair précédant plus de la moitié des autr 
l'autre le devient, l’autre, dis-je, qui avec toute sa fa- 
veur voit son procès perdu, s'il se juge? 

« Encore une fois, Monsieur, au point de vue du sacre 
près, j'aime mieux perdre mon affaire, et que le règle- 
ment passe; mais quelle impossibilité que le règlement 
passe, et que je ne la perde pas, votre cœur et votre 
esprit m'honorant, l'un de son amitié, l'autre de son suf- 
frage et de sa persuasion que mon droit est bon? Que 
malgré raison, on veut que je perde, n'en pourrois-je 
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point être récompensé, et pour n'avoir ni charge ni gou- 
vernement de province, ni barbe grise comme M. de Che- 
vreuse, mettez la main à la conscience, n'ai-je pas plus 
de droit que lui, par voie d'échange, d'obtenir une grâce” 
pour l'un de mes fils, en abandonnant le droit de 
mon rang? Permettez-moi de vous supplier de ne pas 
regarder comme une extravagance cette pensée, qui se 
peut tourner de plus d'une manière, et de considé- 
rer que, dans toutes les circonstances présentes, il 
séroil dur d'être regardé à trente-six ans comme un en- 
fant, 

« Outre ce que m'a dit M. de Chevreuse, mstruit par 
d’Antin du règlement, M. le duc d'Orléans m'a dit savoir 
de d'Antin même qu'il alloit être fait duc et pair. N'en 
estce pas assez pour qu'un homme qui est sur les 
lieux puisse être en peine de son autre cause, et s'adres- 
ser pour cela à vous, qu'on sait avoir travaillé insolite- 
ment avec le Roi, en le faisant avec toutes les mesures 
possibles ? 

« Mais en voilà trop pour une lettre, et assez pour un 
supplément de mémoire. Trouvez bon que je vous supplie 
de le peser avec bonté et réflexion réitérée. Pour le secret, 
je le garde tel, qu'encore que vous m'ayez permis dans 
tout le cours de ceci de tout dire à M. d'Harcourt, je l'ai 
néanmoins traité en dernier lieu comme les autres, c'est- 
à-dire comme MM. de Chevreuse et de Charost, à qui j'ai 
constamment dit que je n'ai pu rien tirer de vous sur 
votre travail avec le Roï, et que Sa Majesté vous avoit 
défendu d'en dire une parole. Ce qui m'a obligé d'en user 
ainsi avec M. d'Harcourt à été le point sensible du sacre, 
et que je me suis eru plus sûr d'arrêter M. d'Harcourt, 
tout mesuré qu'il est, en le lui taisant, et pour le lui taire 
en lui taisant tout détail, qu’après le lui avoir dit. Comptez 
done, Monsieur, quoi qu'il arrive, sur ma fidélité, sur une 
incxprimable reconnoissance et sur un attachement sans 
mesure. » 

1 faut maintenënt expliquer deux choses : ma citation 
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de M. le duc d'Orléans sur d'Antin, et ma pensée pour un 
de mes fils. 

Le Roi, comme on l'a vu, avoit rejeté toute communi- 
cation du projet de règlement à quelques dues, que le 
chancelier lui avoit proposé, moi entre autres, et comptoit 
que nous ignorions ce qui se passoit là-dessus. Ainsi le 
chancelier m'avoit renvoyé cette lettre ostensible au Roi, 
que je lui avois écrile. La vivacité de son style montre 
combien il trouvoit impraticable de la lui montrer, parce 
que c'étoit lui montrer en même temps que j'étois dans 
la bouteille. Tant qu'il l'ignoroit, je ne pouvois me pré- 
senter, et il m'importoit extrémement de le faire, pour le 
contenir entre son penchant pour M. de la Rochefoucauld 
et.sur la prévention de son autorité contre ma cause, 
perce que, tel qu'il étoit, il ne laissoit pas de vouloir gar- 
der des mesures, et d’en être contraint, ce qui fut sa vraie 
raison de rejeter la communication à quelques-uns de 
nous. Or, dès que l'affaire transpiroit, et que je pouvois 
citer ce que M. le duc d'Orléans m'en avoit dit, je pouvois 
paroître m'adresser au chancelier, et lui, en rendre 
compte au Roi, sans rien craindre de personnel, puisque 
c'étoit d’Antin qui avoit parlé à M. le duc d'Orléans, et ce 
prince qui me l'avoit rendu. Je mettois donc le chancelier 
à son aise là-dessus, et en état de dire au Roi sans embar- 
ras ce qu'il auroit jugé à propos. 

A l'égard de mes enfants, surpris au dernier point de la 
manière dont le Roï avoit répondu au chanc: 
question de préséance, je craignis que celle idée de son 
autorité ne se pût détruire, parce qu'elle lui étoit entrée 
si avant dans la têle. Il me vint donc en pensée, lorsque 
le chancelier me le conta, d'essayer à faire démordre le 
Roi par un équivalent plus difficile, ou d'obtenir cet 
équivalent, que j'eusse sans comparaison préféré : c’étoit 
de faire mon second fils duc et pair, puisque,sans raison, 
ilétoit bien question de faire celui de M. de Chevreuse, et 
d'Antin, et moyennant cela ne contester plus avec le Roi, 
et lui laisser le plaisir et le repos de faire gagner le procès 
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à son ami M. de la Rochefoucauld, et à ce qu'il croyoit 
être non de la justice, à quoiiln'eut jamais que répondre, 
nine s'en mit en fait, mais de son autorité, qu'il mit 
toujours en avant. Le chancelier ne répndia pas cette 
pensée, et je la croyois d'autant meilleure que je voyois 
le Roi en une veine présente de telle facilité à multiplier 
ces dignités, qu'il n'étoit question que d'en fabriquer le 
chansse-pied D'autre part, je craignois encore le crédit 
mourant de M. de la Rochefoucauld. Ses infirmités 
l'avoient dépris des chasses et des voyages depuis quelque 
temps, mais non pas de faire de fois à autre des ineur- 
sions dans le cabinet du Roi, où il se faisoit mener pour 
l'intérêt de quelque valet ou de quelque autre rapsodie, 
où très-souvent il urrachoit à force d'impétuosité ce qu'il 
vouloit du Roi, et que souvent aussi le Roi ne vouloit pas, 
qui huussoit les épaules à l'abri de son aveuglement, et qui 
lächoit enfin, partie de compassion et d'ancienne amitié, 
partie pour s'en défaire. Je redoutois donc la crainte du 
Roi des clabauderies de ce vieil aveugle, qui ne manque- 
roit pas de lui venir faire une sortie dès qu'il se sauroil 
condamné, et qui, à force de gémir, de gronder et de 
crier, me donneroit peut-être encore à courre. Tout cela 
me fit donc juger que ma proposition n'étoit point inepte, 
en soutenant d'ailleurs mon droit, mais dans le génie du 
Roi, c'est-à-dire en me restreignant à mettre son autorité 
de mon côté. Mais comme cette façon de combattre ne 
pouvoit être de mise que pour lui seul, ni même imagi- 
née, quoique l'expérience de tous les jours apprii l'inuti- 
lité de toute autre avec lui, en quelque occasion que ce 
fül, où il se figurât que son autorité pouvoit être le moins 
du monde intéressée, j'estime qu'il est à propos de pré- 
senter ici l'étut de la question qui étoit entre M. de la 
Rochefoucauld et moi, et les véritables raisons de part et 
d'autre sur lesquelles tout juge éclairé et équitable avoit 
uniquement son jugement à fonder. Outre que l'affaire 
est déjà ici nécessairement entamée, le récit n’en sera 
pas assez long pour le séparer de ce qui en a déjà 
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été dit en le renvoyant aux pièces', d'autant qu'il 
est dans l'ordre des temps de le commencer par celui 
de l'anecdote dont le chancelier me demanda, comme 
on a vu, l'éclaircissement entier, qui doit par cette raison 
avoir ici sa place. 

En 4622, le comté de la Rochefoucauld fut érigé en 
duché-pairie par Louis XIII. Per cette grâce, M. de la 
Rochefoucauld devint ce qu'on appelle improprement due 
à brevet. Les brouilleries d'État, où les seigneurs de la 
Rochefoucauld, aînés et cadets, se sont très-particulière- 
ment signalés contre les rois, depuis HenriIl jusqu'à 
Louis XIV, et jusqu'à son favori M. le duc de la Roche- 
foucauld inclusivement, avec qui j'avois ce procès à faire 
décider, les brouilleries, dis-je, qui survinrent dant l'État 
eufraînèrent celui en faveur de qui l'érection s'étoit faite 
contre celui qui l'en avoit honoré, et le mirent hors d'état 
de la faire vérifier au Parlement. Il étoit encore dans la 
même situation, c'est-à-dire en Poitou, exilé, après s'être 
engagé contre le Roi, lorsque le cardinal de Richelieu, 
premier ministre alors, fut fait duc et pair : il voulut être 
reçu au Parlement en cette qualité le même jour et tout 
de suite de l'enregistrement de ses lettres. 

Tandis qu'on y procédoit, le Parlement assemblé et les 
pairs en place, le cardinal de Richelieu étoit à la chemi- 
née de la grand'chambre, comme on s’y tienl d'ordinaire 
jusqu’à ce que le premier huissier vienne avertir d'aller 
prêter le serment. On peut juger qu'il y étoit environné 
d'une grande suite et de nombreuse compagnie. 

Monsieur le Prince cependant étoit avec les autres pairs 
en place, avec double intention. Son dessein étoit de 
payer d'un trait aussi hurdi qu'importent les services 
que lui et les siens avoient reçus de M. de la Liochefou- 
cauld et de ses pères, et s’il eut le don de prophétie, ceux 
que Messieurs ses enfants devoient recevoir du fils et du 
petit-fils de M. de la Rochefoucauld. Il y avoit non-seule- 
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ment défaut de permission d'enregistrer ses lettres, mais 
une défense expresse du Roi, et réitérée, au Parlement de 
le faire. Monsieur le Prince, de concert avec le premier pré- 
sident le Jay et avec Lamoïgnon, conseiller en la grand 
chambre, père du premier président Lamoignon, complota 
de saisirle moment le plus confus et le plus inattendu, aveç 
hardiesse, pour faire passer l'enregistrement des lettres 
de la Rochefoucauld, et choisirent comme véritablement 
tel l'instant entre l'enregistrement de celles de Richelien 
et le rapport de la vie et mœurs du cardinal pour sa ré- 
ception, comptant bien que, parmi le bruit et la foule 
qui Rccompaane toujours tels acles, on ne se douteroit 
et on ne s'apercevroit même pas du coup qu'ils vouloient 
faire réussir. 

Tout convenu avec un petit nombre de ce qui devoit 
être et se trouva en séance pour donner branle au reste, 
Monsieur le Prince, sans attendre que le second rappor- 
teur, pour l'information de vie el mœurs, eût la bouche 
ouverle pour parvenir à la réception du cardinal de 
Richelieu, et qu'on montât aux hauts sièges pour ouir 
l'avocat et l'avocat général et y recevoir le cardinal, 
comme on faisoit alors, Monsieur le Prince, dis-je, re- 
garda le premier président, qui, sachant ce qui s’alloit 
faire, ne se hâtuit pas de donner la parole à ce rapporteur, 
ct demanda s'il n'y avoit pas quelque autre enregistre 
ment à faire, parce qu'il lui sembloit qu'il y en avoit, 
Le Jay, effrayé an moment de l'exécution, répondit fort 
bas qu'il y avoit celui des lettres de la Rochefoucauld, 
déjà anciennes, mais qui avoient toujours été arrèlées 
par le Roi. « Bon, reprit Monsieur le Prince, cela est 
vieux et usé, je vous réponds que le Roi n’y pense plus;s 
et ajouta tout de suite, en se tournant vers Lamoignon: 
«Quelqu'un ne les a-t-il point à?» Lamoignon se dé- 
couvre et les montre. À l'instant Monsieur le Prince, for- 
Lifiant le Jay de ses regards : « Rapportez-les-nous, dit-il 
à Lamoignon, Monsieur le premier président le veut. » 
Lamaignon ne se lc fit pas dire deux fois; il enfile la lec- 
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ture des lettres, la dépêche le plus vite qu'il peut, et opine 
après en deux mots à leur enregistrement. Les magistrats, 
dont les trois quarts ignoroient la défense du Roi de les 
enregistrer, et dont presque aucun, parmi ce brouhaha 
de la foule qui remplissoit la grand'chambre, n'avoit pu 
entendre le dialogue si court de Monsieur le Prince avec 
le premier président, opinérent du bonnet avec le reste 
de la séance, comme c’est l'ordinaire en ces enregistre- 
ments, et attribuèrent la précipitation dont on usoit à 
l'égard d'abréger tant qu'on pouvoit l'attente du premier 
ministre d'être mandé pour être reçu. Ils n'eurent ni le 
temps ni l'avisement de faire réflexion que, s'il n'y eût 
pas eu là quelque chose d'extraordinaire, il eût été de la 
bienséance de procéder à la réception du cardinal de Ri- 
chelieu avant de faire ce second enregistrement, pour ne 
le pas faire attendre si longtemps, ct pour qu'étant reçu 
et en place, il en eût'aussi été juge. L'arrêt de vérification 
des lettres de la Rochefoucauld fat prononcé d'abord 
après les opinions prises, et cette grande affaire fut ainsi 
emportée, pour ne pas dire dérobée, à la barbe du pre- 
mier ministre, présent dans la grand'chambre, qui ne 
pensoit à rien moins, el qui, parmi tout ce monde el ce 
bruit dont il étoit environné à cette cheminée, croyoit 
toujours que c'étoit son affaire qui se faisoit. Aussitôt 
après l'arrêt d'enregistrement de la Rochefoucauld pro- 
noncé, on procéda à ce qui regardoit la réception du 
cardinal, qui préta son serment, et toute sa cérémonie 
s’acheva. 

Au sortir du palais, il apprit ce qu'il s'y étoit passé, 
ne put le croire, 11 manda le premier président, qui s 
cusa sur Monsieur le Prince, mais qui n’en cssuyé p: 
moins une rude réprimande. Monsieur le Prince en fut 
brouillé quelque temps, et la disgrâce de M. de la Roche- 
foucauld approfondie, mais l'enregistrement n'en demeura 
pas moins fait et consommé. C'est ce qui attacha de plus 
en plus M. de la Rochefoucauld à Monsieur le Prince, el 
ses enfants aux siens; e’est ce qui forma l'intimité héré- 
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ditaire de MM. de la Rochefoucauld avec les Lamoignons; 
c'est ce qui fit durer l'exil de M. de la Rochefoucauld bien 
au delà de la fin de tous les troubles et de la réconcilia- 
tion de tous ceux qui y avoient eu part. Cet exil duroit 
encore lorsqu'en 1634 il y eut de nouvelles lettres d'érec- 
tion de Retz, en faveur du gendre après le beau-père, avec 
rang nouveau, et qu'au commencement (lc 4635 mon père 
fut fait duc et pair, el tous deux vérifiés et reçus au Par- 
lement sans la moindre opposition de la part de M. de la 
Rochefoucauld, qui apparemment n'imaginoit pas encore 
de les précéder, ct se tenoit bien heureux d'avoir sa 
dignité assurée. Revenu après en grâce, il se fil recevoir 
en 1637, et prétendit la préséance sur M. de Relz et mon 
père. C'est ce qui forma la question entre la priorité d’en- 
registrement d'une part, et la priorité de première récep- 
tion au Parlemeut de l'autre. Il est temps de l'expliquer 
daus tout son jour, après avoir raconté’les faits, tant 
anciens que nouveaux, depuis la naissance de cette dis- 
pute. On ne s'arrêtera point aux écrits, trop prolixes de 
part et d'autre; on se renfermera dans le pur nécessaire à 
l'éclaircissement de la question. 








CHAPITRE XVII 


Courte et foncière explication de la question de préséance entre ln 
première réception du pair au Parlement et la .date de l'enregistre- 
meut de la pairie. — Nature de la dignité. — Ce qui de tout temps 
fixoit l'ancicancté du rang des pairs l'a fixé toujfurs, et le fte 
encore aujourd'hui. — Fausse et indécente diffieulté tombée de lt 
date de chaque réreption successive. — Dignilé de due et pair 
mixte de fief et d'office, et unique de ce genre. — L'impétrant, et 
sa postérité appelée ct installée avec lui en la dignité de pair, à 
la différence de tout autre officier. — Reprise de l'édit. — Letire 
de M. le due de Saint-Simon à Monsieur le chencelier. — Leitro 
de Monsieur le chancelier à M. le due de Saint-Simon. — J'apprends 
du chancdier les aticles de l'édit résolus. — Je confie au duc 
de Beunvillier et au duc et à la duchesse de Chevreuse que Chaulnes 
sa &tr gé pour leur second fils. — L'édit en gros s'éventei 
mouvements de Matignon et des Rohans; leur intérêt. — Lettre 
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de M. le duc de Saint-Simon à Monsieur le chancelier; de Monsieur 
lo chancelier & M. le duc de Saint-Simon. — L'édit passé, dont 
j'apprends par le chancelier tous les articles tels qu'ils y sont. — , 
Double séance rejetée et Chaulnes différé, après avoir été accordés, 
— D'Antin, reçu due et pair au Parlement, niinvite seul d’étran- 
ger au repas; le Roi se montre content que j'y aie été. — Adresse 
et impudence de d'Antin ; sagesse et dignité de Boufflers. — Dou- 
leur de Malignon, et son affaire avec le duc de Chevreuse. — 
Duc de la Rocheguyon fait au chancelier des plaintes de l'édit; 
prétend en revenir contre ma préséinec, qui le refroidit, et le 
due de Villeroy entièrement et pour toujours avec moi. — Fâchoux 
personnage du due de Luxembourg sur l'édit; est à Houen, et 
pourquoi. 








On ne répétera point ce qui a été expliqué dans le pré- 
cédent mémoire sur la foi et hommage, qui, n’en déplaise 
à la première vue de Monsieur le chancelier, est un moyen 
sans réplique; on ne s'arrêtera pas non plus aux trois 
préjugés du Roi que chaque partie peut tirer à son avan- 
tage, encore qu'il soit évident que celui qu’en tire M. de 
Saint-Simon ait bien plus de force et soit bien plus natu- 
rel: on ne s'arrêtera qu'aux moyens véritables des deux 
côtés, qui, sans sortir du fond de la question, doivent 
être la matière unique du jugement, entre la priorité 
d'enregistrement des lettres d'érection, soutenue par M. de 
la Rochefoucauld comme règle et fixation de l'ancienneté, 
et la priorité de la première réception du nouveau pair, 
érigé en cette qualité de pair de France au Parlement, que 
M. de Saint-Simon prétend fixer le rang d'ancienneté 
parmi les pairs de France. 

M. de la Rochefoucauld pose en fait que l'enregistre- 
ment des lettres d'érection forme, constate, opère la di- 
gnité, qui jusqu'alors n’est que voulue par le Roi, et si 
peu exécutée que celui qui à des lettres d'érection non 
enregistrées n’a que des honneurs sans tre, sans rang, 
sans succession aux siens, toutes choses qui ne s'acquié- 
rent que par l'enregistrement des lettres d'érection, qui 
par la conséquenre qu'il en tire, réalisant la dignité, en 
fixe en même temps le rang d'ancienneté, 

Il ajoute, pour confirmer cette maxime, que si on ad- 
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micttoit celle de la fixation du rang d'ancienneté par ln 
première prestation de serment et réception au Parle- 
ment du pair nouvellement érigé, les rangs des pairs 
entre eux changeroient à chaque réception de pair, d'où 
il arriveroit que le fils du plus ancien se trouveroit le 
dernier de tous, et un changement continuel de rang 
suivant les dates des réceptions, dont on n'a jamais oui 
parler parmi les pairs, et qui en cela les égaleroit avec 
les charges les plus communes et les plus petits offices. 
Toutes ces preuves ne sont que des raisgnnements diffus 
et peu concluants, des déclamations, force sophismes, qui 
n'ajoutent rien à l'exposition simple de ces deux propo- 
sitions telles qu'on vient de les présenter. Le spécieux en 
est éblouissant à qui n'approfondit pas; moi-même j'en 
ai été un temps pris: je dois à l'abbé le Vasseur, qui a 
longtemps et utilement pris soin des affaires de mon père 
et des miennes jusqu'à sa mort, arrivée, comme je l'ai 
dit ailleurs, en 1709, de m'en avoir fait honte. Je ne vou- 
lois point disputer, parce que je ne croyois pas avoir rai- 
son, et après avoir étudié la matière, je fus honteux de 
m'être si lourdement abusé. 

Pour réfuter les deux propositions de M. de la Rochc- 
foucauld, il faut remonter à la nature de la dignité dont 
il s'agit de fixer l'ancienneté pour ceux que le Roi en 
honore, et voir ce qui la fixoit anciennement. Qu'on ne 
s'étonne point d'un principe qui doit être posé, parce 
qu'il est de la première certitude. La dignité de pair est 
une, et la même qu'elle a été dans tous les temps de la 
monarchie; les possesseurs ne se ressemblent plus. Sur 
ectle dissemblance on consent d'aller aussi loin qu'on 
voudra, sur la mutilation des droits de la pairie, encore. 
C'est l'ouvrage des temps et des rois; mais les rois ni les 
temps n'ont pu l'anéantir; ce qui en resle est toujours la 
dignité ancienne, le même qui fut toujours: jusque dans 
son dépouillement celte vérité brille. 11 faut une injustice 
connue par une loi nouvelle pour préférer les princes du 
sang et les Lâtards aux autres pairs dans la fonction du 
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sacre, sans oser les en exclure, et ces princes du sang et 
ces bâtards comme pairs, les uns à titre de naissance par 
l'édit d'Henri Hi, les autres comme eyant des pairies dont 
ils sont titulaires et revêtus. Jusque dans sa dernière dé- 
cadence, sous le plus jaloux et Le plus autorisé des rois, 
il a fallu, de son aveu même, l'intervention des pairs, 
invités de sa part chacun chez lui par le grand maître 
des cérémonies, au grand regret et dépit de ce bourgeois 
qui n'oublia rien pour en être dispensé, invité, dis-je, à 
se trouver au Parlement pour les renonciations respec- 
tives aux couronnes de France êt d'Espagne des princes 
en droit de les recueillir, par l'indispensable nécessité de 
l pairie aux grandes sanctions de l'État. On ne parle 
pour abrèger que de ce qui est si moderne et dans la plus 
grande décadence de cette dignité; plus on remonteroit, 
plus trouveroit-on de preuves augusies de la vérité que 
j'avance. Les lettres d'érection y sant en tout formelles, 
jusque par leurs exceptions, et les évèques-pairs sont en- 
core aujourd'hui exactement et précisément les mêmes 
qu'ils ont été en tout temps pour les possessions et pour 
la naissance, et pour le fond et l'essence de la dignité, en 
sorte que’ce ne sont pas des images parlantes de ce qu'ils 
furent autrefois, mais des vérités, des réalités, et la pro- 
pre existence même, égaux en dignilé aux six anciens 
pairs laïques, quoique si disproportionnés d’ailleurs. 
Cette vérité admise sur la question présente, et qui se 
trouvera peut-être ailleurs démontrée avec plus d'étendue, 
il faut voir comment l'ancienneté se régloit parmi ces an- 
ciens pairs. j 

Les douze premiers n'ont point d'érection ; elle ne fixoit 
donc pas leur rang. Depuis qu'il y a eu des érections, il 
n'y avoit point de cour, telle qu'est aujourd'hui celle 
connue sous le nom de Parlement, où ces érections 
pussent être enregistrées; ainsi l'enregistrement, qui 
n'exisloit point, ne fixoit point le rang des pairs. Il résulte 
donc que ce rang ne se régloit ni par la date de l'érection 
ni par celle de l'enregistrement. I feut done chercher 
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ailleurs ce qui fixoit leur rang puisqu'il l'a toujours été 
entre eux; et de ce qui vient d'être exposé M, de la 
Rochefoucauld conclura que ce n’est pas la première 
réception du nouveau pair au Parlement, puisque le 
Parlement tel qu'il est maintenant, et qu'il reçoit et enre- 
gistre, n’existoit pas dans les temps dont on parle, el 
cela est aussi très-certain. Mais il est également certain 
* aussi qu'il y 8 eu dans tous les temps une formalité par 
laquelle tous ont passé et passent encore, dont les acces 
soires et l'extérieur a changé avec les tempé, mais dont 
la substance et la réalité est toujours demeurée la même, 
et cette formalité est la manifestation. Avant qu'on écrivit 
des patentes, qui est l'érection, avant qu’on les présentat 
à un tribunal certain pour y être admises, qui est l'en- 
gistrement, il falloit bien qu’il y eût une manière ou une 
forme de faire des pairs, puisqu'il y a eu dès lors des 
pairs. Il falloit encore que ces pairs eussent entre eux un 
‘rang fixé puisqu'il l'a été dès lors parmi eux, et cette 
manière ou cette forme n'a pu être que l'action de mani- 
fester un seigneur dans l'assemblée des autres de pareil 
degré, d'y déclarer l'élévation de celui-ci aux mêmes 
droits, fonctions, rangs, honneurs, distinctions, privi- 
lêges, etc., que ces autres, de l'y faire seoir parmi eux, 
c'est-à-dire au-dessous du dernier, mais en même ligne 
et niveau, de l'y associer aux mêmes conseils et aux 
mêmes jugements qui faisoient la matière de leur assem- 
bléc. Ce ne pouvoit être que par là, avant les usages pos- 
térieurs des érections et des enregistrements, que les rois 
pouvoient déclarer l'élévation d'un de leurs sujets et 
vassaux à la première dignité de leur couronne, en mani- 
fostant de fait un conseiller né et un assesseur à la cou- 
ronne, et à eux un compagnon, et comme on parloit alors, 
un compair aux autres pairs, un juge aux grands vas- 
saux, etc., pour être dès lors et de là en avant reconnu 
pour tel. Que dans la suite il y ait eu ce qu'on appelle 
érection, et poslérieurement encore ce qu'on appelle 
enregistrement, cela n'a point changé l'ancien usage : il 
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a toujours fallu manifester le pair nouvellement érigé, et 
l'installer dans son office. Qu'on y ait joint ensuite des 
formalités nouvelles, un serment, puis le même serment 
varié, remis après en son prernier état, après cela une 
information de vie et mœurs préalable, puis un change- 
ment daas cette information sur la religion catholique, etc., 
tout cela sont les accessoires, les choses ajoutées, jointes, 
concomitantes, mais non pas la chose même, la manifes- 
tation, l'installation, qui subsiste toujours la même, et qui 
- n'est autre que ce que l'on connoit maintenant sous le 
nom de première réception au Parlement. C'est donc à 
cette première réception qu'il fant recourir, comme à la 
suite, jusqu'ici non interrompue et non contestée, de 
l'antiquité la plus reculée jusqu'à nous. de ce qui a 
perpétuellement et constamment fixé l'ancienneté des 
pairs de tous les âges, et non pas à des usages modernes, 
qu'une sage police peut avoir introduits, mais qu'elle n'a 
pu substituer à ce qui est de toute antiquité la règle 
connue, et l'unique qui la pôt être, jusqu'à ces établisse- 
ments nouveaux qui ont ajouté simplement des choses 
extérieures, mais sans aucun changerhent, bien moins de 
destruction, de la nature essentielle des choses. En voilà 
assez pour faire entendre combien le prétention de M. de 
la Rochefoucauld sur la priorité de vérification ou d'enre- 
gistrement, qui est la même chose, est destituée de fon- 
demnent, Il faut montrer ensuite combien l'est, s'il se peut, 
moins encore! son objection du changement inconnu du 
rang des pairs par date de chaque réception en même 
pairie, si la fixation du rang d'ancienneté avoit lieu de la 
première réception au Parlement. C'est ce que M. de la 
Rochefoucauld prévit qui lui seroit répondu là-dessus, 
qui lui donna tant d'éloignement de procéder au Parle- 
ment, et qui, par autorité d'âge et de faveur, lui fit 
emporter une manière de juger qui auroit pu être bonne 
en soi, mais qui n'avoit point d'exemple, et que l'intérêt 





1. Combien est encore moins fondée. 
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du Parlement de juger ces causes majeures auroit certai- 
nement rendue caduque, 

On ne peut s'empècher de remarquer l'indécence, dans 
la bouche d'un pair de France, de cette proposition que 
M. de la Rochefoucauld avance en conséquence du faux 
principe qu'il avoit posé, et dont on vient de démontrer 
la foiblesse, que si l'ancienneté parmi les pairs se ttiroit 
dé la première réception au Parlement, elle changeroit à 
cheque mutation dans la mème pairie pur les diverses 
dates des diverses réceptions. Son principe de la date de 
l'enregistrement tombé pour la fixation de l'ancienneté, 
la conséquence tombe aussi. On vient de voir que c'est la 
manifestation du nouveau pair qui, dès la première anti- 
quité, a toujours fixé l'ancienneté parmi eux. Cette maai- 
festation n’est qu'une pour chaque race et filiation de 
pair, puisque la dignité est héréditaire, conséquemment 
les réceptions subséquentes de chaque filiation n'est! plus 
fa manifestation, mais seulement la succession annoncée 
et manifestée dans le premier de la race, laquelle ne peut 
intervertir le rang établi de la même pairie, qui demeure 
dans le rang qu'a tenu le premier de cette filiation. Cela 
est évident en soi; cela l'est par l'exécution constante 
depuis la première antiquité jusqu'à présent; cela l'est 
encore parce que, dans ce grand nombre de chimères et 
de prétentions mises en avant de temps en temps sur les 
rangs entre eux des pairs et la succession à cætte dignité, 
M. de la Rochefoucauld est le premier et l'unique qui ait 
imaginé cette interversion de rangs par chaque récep- 
tion dans la même pairie, conséquence insoutenahle et 
monstrueuse d'un principe destitué de tout fondement, 
de laquelle on va démontrer l'ineptie encote plus singu- 
fièrement, c'est-à-dire par les principes et par la nature 
de la dignité de duc et pair de France, 

On ne peut lui contester qu'elle ne soit, par sa nature 
singulière et unique, une dignité mixte de fef et d'office. 


4 1 y a bien au manuscrit est, au singulier, 
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Le duc est grand vassal, le pair est grand officier; l'un a 
toute la réalité de mouvance nue de la couronne, de 
justice directe, ote.; l'autre toute la personnalité, ou les 
fonctions au sacre, au Parlement, etc. ; tous deux ont un 
rang, des honneurs, etc. C’est ce mixte qui constitue une 
dignité unique, qui, sans l'office, ne pourroit être dis- 
tincte des ducs vérifiés, sans le fief, des officiers de la 
couronne, et qui, pour le fief et pour l'office, a ses lois 
communes avec les autres grands fiefs et grands offices, 
et ses lois aussi particulières à elle-même, fief et office 
également parties intégrantes et constituantes, sans les- | 
quelles la dignité ne pourroit exister, ni même être 
conçue, conséquemment de même essence, qui opèrent 
en l'un plénitude nécessaire de mouvance, en l'autre plé- 
nitude nécessaire de fonctions. À tous les deux rangs et 
honneurs qui en font parties décentes, non intégrantes, 
suites et accompagnements qui ont été de tout temps 
attachés à la dignité, mais qui ne la constituent pas, si 
bien que sans cela elle pourroit exister, et être. conçue. 
Telles sont les lois de la dignité en elle-même, avec plu- 
sieurs autres qui ne font rien à la question dont il s'agit. 
Ses lois, communes avec les autres grands fiefs, sont 
l'enregistrement, depuis qu'il est établi pour constater là 
dignité, et en assurer la possession à l'impétrant et à sa 
postérité, au desir des lettres, avec les autres grands 
offices, d'étre reçu publiquement au serment de l'office, 
et d'en prendre une actuelle possession avec les formalités 
établies. La dignité de duc et pair, quelque éminente 
qu’elle soit dans l'État par sa nature, n'a point de dispense 
là-dessus pour le fief ni pour l'office, et M. de la Roche- 
foucauld, qui le prétendroit en vain, ne peut disconvenir, 
à l'égard de l'office, de ce qu'il soutient à l'égard du fief, 
De là il résulte qu'ayant accompli la loi quant au fief, il 
s'est assuré et à sa postérité la dignité du fief en entier 
et Ja faculté de l'office; mais quant à celui-ci, il est de- 
meuré à la simple faculté, jusqu'à l'accomplissement par 
Jui de la loi, imposée de tout temps à tout officier pour 
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tout office, d'y être reçu par le serment, et la prise de 
possession personnelle, essentiellement requis, qui l'en 
invostit, qui le déclare et le manifeste officier. Les for- 
malités plus ou moins anciennes ou variées qui accom- 
pagnent la réception n’en sont que les concomitances, et 
n'en changent point la nature; et c'est cette réception 
qui, dans tous les âges, a fixé le rang des pairs entre eux, 
qui sans interruption s’y sont accordés depuis les pre- 
miers temps jusqu'aux nôtres. De cette explication il ré- 
sulte qu’avoir accompli la loi des fiefs par l'enregistre- 
ment, et non celle des offices par la réception, que ce 
n'est point être en possession, ni avoir rendu en soi en- 
tière et complète une dignité mixte de fief et d'office, qui 
tient de l'un et de l'autre son existence en toute égalité, 
conséquernment que le rang de cette dignité, quoique 
assurée, ne peut être fixé en cet élat, et ne Fest point; 
a’où il se démontre que celui qui, postérieurement à 
l'accomplissement de l'une de ces lois, et antérieurement 
à, l'accoimplissement de l'autre, les a, lui, accomplies 
toutes les deux, que celui-là, dis-je, a rendu sa dignité 
entière et complète en lui, qu’il est grand officier avant 
l'autre, grand vassal même avant l’autre, puisque tous 
deux n'ayant point été faits séparément dues, séparément 
pairs, par deux érections différentes et distincies, mais 
ducs et pairs chacun par une Seule et même érection, cet 
autre, tout enregistré qu'il est, ne peut être valablement 
et réellement grand vassal qu'il n'ait fait ce qu'il faut pour 
être aussi grand officier, puisqu'il est fait l'un et l'autre 
ensemble, par une seule et même dignité mixte de grand 
fief et de grand office, dont le fief et l'office ensemble et 
par indivis forment ensemblement l'existence, en sont 
également, conjointement, concurremment parties inté- 
grantes, tellement que, sans ces deux choses achevées 
également et accomplies suivant leurs lois, il ne se peut 
dire qu'aucune d'elles le soît véritablement ei par effet. 


4. Encore un pléonasme de Saint-Simon. 
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Venons maintenant à la prétendue difficulté proposée 
ar M. de la Rochefoucauld, du changement de rang d’an- 
tienneté des pairs de même pairie, suivant la date des 
réceptions successives de ces pairs au Parlement; et 
traitons-la expressément, quoique idée toute neuve qui 
doit tomber de soi-même par ce qui vient d'être expliqué, 
et répudiée par M. de la Rochefoucauld même avant de 
l'avoir imaginée, par tout ce qu'il a énoncé avec nous 
contre les duchés-pairies femelles, sur la manière de 
succéder à la dignité de duc et pair. Un seul mot tranche 
la difficulté : c'est qu'à l'office de pair est appelé non- 
seulement l'impétrant, mais avec lui, par une seule et 
même vocation, tous ses descendants masculins à l'infini, 
tant et si longtemps que la race en subsiste, au lieu qu'à 
tous autres offices, quels qu'ils soient, une seule personne 
est appelée, et nulle autre avec elle; et c'est la distinction 
essentielle et par nature de l'office de pair de tous les 
autres offices de la couronne, et autres tous tels qu'ils 
soient en France, sans aucune exception. De là suit in- 
vinciblement, par droit tiré de la nature de la chose et 
confirmé par l'usage de tous les temps jusqu’à aujour- 
d'hui, que c'est celte première réception qui fixe le rang 
d'ancienneté pour tous ceux qui, par la vocation, y sont 
successivement appelés, auquel la réception subséquente 
de chacun d'eux ne peut apporter d'interversion. Pour 
s'en convaincre, il n’est besoin que de se souvenir de ce 
qui a été expliqué. La manifeslalion ou installation des 
pairs dans leur office est ce qui a fixé leur ancienneté, 
avant qu'il y eût érection, enregistrement, tribunal en- 
registrant. C'est donc, comme on l'a vu, pour ne rien 
répéter, ce qui l'a dù fixer depuis, et ce qui l'a aussi tou- 
jours fixé, sans aucun exemple ni prétention contraire. 
Le fixant pour l'impétrant, il le fixe dans lui, et par lui à 
toute sa postérité, appelée avec lui, installée, reconnue, 
manifestée avec lui d'une manière également invariable 


4 Et ce qui a aussi tonjours Âx6 le rang d'ancienneté, 
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et unique à cet office, à la différence de tous autres, en 
sorte que tout est consommé pour tous les héritiers suc- 
cessifs de la même pairie. Cet essentiel accompli, il reste 
des formalités à faire à chaque héritier de la même pairie, 
mais formalités simples, qui ne sont rien moins que 
l'essence de la dignité, mais des choses uniquement per- 
sonnelles, ajoutées, changées, variées en divers temps, 
pour s'assurer si l'héritier, pair de droit et de fait indé- 
pendamment de tout cela, est personnellement capable 
d'en exercer les fonctions. Ainsi le serment, l'information 
de vie et mœurs, et les autres formalités qui lui sont per- 
sonnellement imposées, ne peuvent changer son rang 
d'ancienneté, puisque aucunes ne lui confèrent rien de 
nouveau, que toutes en sont incapables, et qu'elles ne 
sont ajoutées que pour s'assurer d'un exercice digne en 
sa personne de ce qu'il ne reçoit pas de nouveau, mais 
de ce qu'il a en lui essentiellement et d'une manière inhé- 
rente. Telle est donc la nature singulière et unique de la 
dignité de pair de France, dont l'office est un et le même 
dans toute une postérité appelée, el qui par conséquent 
ne peut changer de rang d'ancienneté première de l'im- 
pétrant de qui elle sort, à la différence de tous ceux de la 
couronne ct de tous autres offices et officiers quels qu'ils 
soient en France, qui n'étant appelés qu'un seul à la fois 
à un office, changent de rang d'ancienneté à chaque mu- 
tation de personne, par une conséquence nécessaire. Je: 
pense avoir expliqué la question avec une évidence qui 
dispeuse de s'y arrêter davantage, Suivons-en maintenant 
lu décision en reprenant l'édit, 

Quelques jours d’un temps si vif se passèrent en lan- 
gueur, par l'interruption du travail du Roi avec le chan- 
celier. Je tâchai de profiter de ce loisir auprès de lui; et 
comme la séparation de lieu, et ses occupations, que j'ai 
remarquées ailleurs, rendoient le commerce incommode, 
je lui écrivis de Marly, l'onze mai, la lettre suivante. Pour 
l'entendre, il faut dire que l'anniversaire de Louis XIII se 
fuisoit tous les ans à Saint-Denis, comme il se fait encore, 
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et-qu’à l'exemple demon père je n'y ai jamais manqué. 
IL fat avancé au 43 mai cette année, parce que l’Ascon- 
sion tomboit au 44, son jour naturel. 

u Jamais, Monsieur, l'anniversaire du feu Roi ne me 
vint si mal à propos, encore qu'il m'ait fait forcer une 
fois la fièvre actuelle, une autre le commencement d'une 
rougeole, et une troisième un bras tout ouvert. À cebe 
fois, il faut encore que le bienfaiteur l'emporte sur le 
bienfait, et je porterai à Saint-Denis un cœur incisé et 
palpitant. Cette dernière violence ne me sera pas la moins 
sensible, mais c'est un hommage trop justement dù. Si je 
“m'en croyois, je partirois tard demain, et passerois à 
Versailles; mais je me défie de ces hasards qui décou- 
vrent tout, et en attendant jeudi, j'ose vous demander 
quatre lignes de mort ou de vie, demain au soir, pour 
remercier Dieu on pour demander justice à mon maître 
de son fils. Sauvez-nous le sacre, nos plus sensibles 
entrailles, de préférence à tout; puis souvenez-vous de 
faire passer le projet avec le plus de mes notes qu'il se 
pourra; deinde, du point de la séance des pères et des 
fils conjointement, et en l'absence l'un de l'autre; enfin 
de mon fait particulier, pour lequel vous avez une lettre 
ostensible, une analyse de ce mémoire ostensible, enfin 
des éclaircissements de l'un et de l'autre encore ostensi- 
bles, car le mémoire mème seroit trop long pour être 
montré, et une seconde lettra en supplément de mé- 
moire. Souvenez-vous encore avec bonté que ma cause 
dépend de l'autorité royale, que j'ai mise de mon côté 
par un raisonnement en soï véritable, et que le juge ne 
considérera pas comme étranger au fait, bien qu'il le 
soit, mais comme le seul motif de décision; et n'oubliez 
pas que vous croyez que, si on s’obstine contre moi, un 
dédommagement pour moi dans mon second fils peut ne 
pas être regardé comme bien solide à espérer, mais ne 
doit pas aussi être regardé comme une chimère à n'oser 
proposer. Après tout cela, ne seroit-ce point outrecuidance 
de vous remémorer Chaulnes en nouvelle érection, par 
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amitié vôtre, non par votre propre persuasion ? Pardonnez- 
moi, Monsieur, toutes ces redites, vous qui savez etpossédez 
trop mieux tous les points que je range ici, selon mon 
desir, les uns de préférence aux autres, suivant que je 
les ai mis. L’assignation à demain (du travail décisif avec 
le Roi) me donne le frisson et la sueur. J'en dis pour mon 
âme, avec toute la résignation que je puis, mon Zn ma- 
nus à Dieu, et je vous le dis à vous, Monsieur, pour cette 
dignité, squelette le plus chéri et le plus précieux de tous 
biens que je tienne des libéralités royales. Après tout, il 
n'y a qu'à s'abandonner à la volonté de Dieu, à vos ner- 
veux et vifs raisonnements, aux éffets de la gràce ou de 
la nature, et, quoi qu'ilen arrive, à une reconnoissance et 
à un dévouement pour vous, Monsieur, que ces occasions 
uniques me font sentir qui peuvent s’enfoncer, s'il se 
pouvoit, plus avant que le cœur. Pour le secret, il est, 
Monsieur, et sera entier. » 

Au sortir d'avec le Roi, le lendemain 12, le chancelier 
nr'écrivit ce billet : 

« Je ne puis encore vous tirer des limbes aujourd'hui, 
Monsieur. Supportez vos ténèbres encore quelques jours; 
vais supportez-les avec espérance d’en sortir bientôt avec 
‘avantage; et si le soleil ne vous paroît pas aussi favorable 
que vous le voudriez, vous aurez tort, si je ne me trompe, 
et très-grand tort. Je suis à vous, Monsieur, mais à con- 
dition que vous n'aurez aucun tort. » 

Deux jours après, je retournai à Marly par Versailles, 
à-dire le samedi, où je vis le chancelier à mon aise. 
Là j'appris que mon mémoire sur l'autorité du Roi l'avoit 
ramené à mon point, et que la fixation du rang seroit 
règlée à la réception de l'impétrant, et non plus à l'enre- 
gistrement des lettres; ainsi, après avoir perdu mia cause 
sur des raisons invincibles pour moi, qui ne purent ni 
faire d'impression ni trouver de réponse, je la gagnai sur 
d’autres tout à fait incptes à ce dont il s'agissoit, mais 
qui remuërent le premier mobile du juge; et voilà que 
sert d'être bien averti et servi. Je rendis mille grâces au 
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chancelier, qui ouvrit la conversation par là, apparem- 
ment pour me calmer sur le reste, et ce ne fut pas sans 
réflexions sur les motifs des jugements. Ilme dit ensuite 
que la double séance du père et du fils, mème ensemble, 
avoit enfin passé après de grands débats, en considération 
de la nouvelle faveur à la postérité légitimée. Ce point me 
fit encore plaisir, Le venin fut à la queue, je veux dire le 
point du sacre, sur lequel le chancelier m'assura avoir 
insisté de toutes ses forces, mais vainement, la considé. 
ration des bâtards seule ayant fait tenir ferme au Roi. 
Alors je sentis bien que c'étoit une affaire conclue et sans 
nulle espérance ‘de retour, et après les premiers élans, 
que je ne pus arrêter, je contraignis le reste, pour éviter 
des remontrances là-dessus insupportables. Les arlicles 
des femelles, des ayants cause, etc., ceux de la substitu- 
tion et du rachat par les mâles tels que nous les avions 
projetés, et Chaulnes favorablement résolus, je m'informai 
après des raisons pour lesquelles le règlement demeuroit 
encore secret. Le chancelier m'avoua qu'il n'en devinoit 
aucune, ayant vu Ja chose dix fois prête à éclore, sinon 
que le Roi avoit peut-être dessein de faire voir ce projet 
au duc du Maine avant qu'il fût déclaré, pour être en élat 
d'y changer si ce cher fils y trouvoit quelque chose en- 
core à desirer. Cela même me fit grand'peine, pour ce peu 
qui s'y trouvoit de bon. Je pressai le chancelier de finir 
cette affaire dès ce qu'il y verroit Le moindre jour ; et je 
regagnai Marly pénétré du sacre, et en grand soupçon 
de la double séance, et en repos sur mon affaire particu- 
lière par la raison qui me la faisoit gagner après l'avoir 
perdue, 

Arrivé à Marly, je ne pus me contenir de confier au duc 
de Bcauvillier, dont je connoissois le profond secret, celui 
qui lui causeroit tant de joie. Il étoit déja couché; j'ou- 
vris son rideau, et lui dis sous le secret, dont j'étois si sûr 
avec lui, que son neveu alloit être fait due et pair. ILen 
tressaillit de joie. 11 me parut comblé de la mienne et de 
la part que j'avois eue en une affaire qu'il desiroit si fort, 
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mais dont aussi il ne connoïssoit pas moins que moi le 
peu de fondement, comme il me l'a souvent avoué devant 
et après. Je ne voulus lui confier rien du reste, qui ne le 
touchoit pas si précisément, et j'allai écrire à M"* de Saint- 
Simon, qui étoit encore à Paris. Dès le lendemain matin, 
elle envoya prier la duchesse de Chevreuse, notre très- 
proche voisine, de venir chez elle. Elle la transporta de la 
plus sensible joie et de la plus vive reconnoissance pour 
moi, en lui apprenant le comble de ses desirs, sous un 
secret entier, excepté pour le duc de Chevreuse, qui ne 
tarda pas à lui en venir témoigner autant. 

Cependant la mine commença à s'éventer sur le règle- 
ment. J'en fus en peine pour la chose en elle-même, et 
plus encore sur mon compte particulier avec le chan- 
celier; mais le Roi avoit parlé à d'Antin, et celui-ci à 
d'autres, comme nous le vérifiâmes presque aussitôt. Là- 
dessus grands mouvements de Matignon et de toute sa 
séquelle. Le mariage de son fils unique, infiniment riche, 
éloit arrêté avec une fille du prince de Rohan, moyennant 
qu'il fût duc d'Estouteville, et les Rohans ne s'y épar- 
gnèrent pas. Je craignis d'autant plus ce contre-temps 
que, le 17 mai, rien ne se déclara, quoique le chancelier 
eût encore travaillé avec le Roi, et, à ce qu'il m'avoit dit, 
pour le dernière fois. L'inquiétude me fit lui écrire ce mot 
de Marly à Versailles : ; 

« Vous êtes demeuré seul, Monsieur, un quart d'heure 
avec le Roi après le conseil, et vous n'êtes pas demeuré 
pour un autre cette après-dinée, qui a duré une heure 
et demie, et qui a rompu chasse, chiens et vêpres. Les 
affaires d'État, je les respecte et m'en distrais: les autres 
qui se devoient déclarer aujourd'hui me poignent par 
leur silence, M°* de Ventadour auroit-elle tout troublé hier 
avec son inepte Estouteville, ou le Roi veut-il que l'enre- 
gistrement soit fait pour le général avant de rien dé- 
clarer? Enfin, Monsieur, a-t-on changé en tout ou en 
partie, et ces limbes perpétuelles s’invoqueront-elles tou- 
jours successivement? Pardonnez-moi, s'il vous plaît, 
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toutes ces questions; mais sachez, s’il vous plaît, que 
M. de la Rocheguyon et MM. de Cheverny et de Gamaches 
m'ont parlé aujourd’hui d'un règlement prêt à éclore pour 
couper court à toute prétention, et d'Antin à la queue, à 
quoi j'ai répondu avec une ignorance naiurelle. Cepen- 
dant il faut bien que quelqu'un ait parlé, et je me flatte 
que vous croyez bien que ce n'est pas moi, Personne ne 
parle du détail, mais seulement en gros. Je vais demain 
après diner à Paris, et je scrai à la torture si vous n'avez 
pitié de moi par quatre lignes. Je me prépare à “tout, 
et suis à vous, Monsieur, avec fout dévouement pos- 
sible. » 

Ce billet me fut renvoyé surde-champ, avec cette ré- 
ponse sur la feuille à côté. 

« Demeurez en repos, Monsieur, tout est remis à mardi. 
Ce qu'on a changé aujourd'hui est peu de chose. Les 
grands principes subsistent toujours; rien de tout ce que 
vous faites entrer dans le délai n'y entre. Il faut se dé- 
terminer : on veut eton ne veut pas, el voilà tout. j'ignore 
le sujet, le détail et le résultat du conseil dont vous me 
parler, Monsieur. Je ne m'étonne point que ces Messieurs 
vous aient dit ce qu'its vous ont dit; cela n'est que trop 
public: l'essentiel est que le détail s'ignore, car il blesse 
roit sans doute autant que le gros est indifférent. Je suis 
tout à vous, Monsieur. » 

Soit dit en parenthèse qu’un courrier d'Angleterre, ar- 
rivé pendant ke diner du Roi et après le départ du chan- 
ceier, fit rassembler le conseil sans lui, auquel Le Roî fit 
lire au conseil suivant la dépêche et la réponse. Telle étoit 
l'incommodité de Marly. 

Ce 17 susdit étoit un dimanche, jour de conseil d'État. 
Le lundi se passe en inquiétude de me part sur ce peu de 
chose que le chancelier m'avoit mandé avoir été changé. 
Son langage m'avoit appris que peu de chose en celte 
matière étoit beaucoup. Le mardi 19, jour de conseil de 
finances, et le premier après celui du dimanche, un quart 
d'heure de tête-à-tête du chancelier avec le Roi mit la der- 
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nière main à l'édit. Le chancelier le fit mettre en forme 
aussitôt après à Versailles, l'y scella et l'envoya au Parle- 
ment, où il fut enregistré le surlendemain, jeudi 21 mai. 
J'allai trouver le chancelier à Versailles, de qui j'appris 
que ce peu de chose qu'il m'avoit mandé avoir été re- 
tranché étoit la double séance des pères démis, et Chaulnes; 
que le Roi, après avoir accordé l'un [et l'Jautre, n'avoit pu 
enfin se résoudre à la double séance, et que prêt à lâcher 
le mot sur Chaulnes, comme il l'avoit résolu avec le chan- 
celier, il avoit payé de propos, d'espérance cerlaine, mais 
sans avoir pu être persuadé de passer outre actuellement. 
Le dernier billet du chancelier m'avoit fait douter de la 
double séance : j'y élois préparé; je ne l'étois point au 
délai en l'air de Chaulnes, et j'en fus d'autant plus fâché 
que j'y avois plus compté, et que j'en avois donné la joie 
à M. de Beauvillier, et fait donner par M°* de Saint-Simon 
à M. et à M** de Chevreuse. Les arrangements de M. de 
Chevreuse lui ont coûté cher plus d'une fois. S'il avoit été 
à Marly, son affaire s'y seroit sûrement finie, comme je 
sus bien le lui reprocher vivement. Je ne répondrois pas 
que la pique du Roi sur ses absences ne lui ait valu ce 
tire-lessei. Il est certain que, depuis que la chose fut ac- 
cordée en travaillant avec le chancelier, elle ne balança 
plus, mais le Roi se plut à faire durer cette inquiétude, 
et à la pousser quelques mois. L'édit fit, à l'ordinaire, le 
bruit et la matière des conversations que font les choses 
nouvelles ; nous y perdions trop pour être contents, nous 
y gagnions trop pour montrer du chagrin, et sur chose 
qui touchoit si personnellement le Roi, et qui étoit faite. 
Notre parti fut une sagesse sobre, modeste et peu ré- 
pandue en propos, ni même en réponse. Le chancelier, 
content au dernier point de son édit, trouvoit que je le 
devois être, parce que j'y gagnois deux procès en commun, 
et un en particulier; mais aucun gain ne pouvoit me 
compenser les deux premiers articles. L’édit est entre 
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les mains de tout le monde; ainsi je l'ai omis parmi les 
pièces!. 

J'allai faire mon compliment à d'Antin : je ne sais si le 
changement de la face de la cour, par la mort de Monsei- 
gneur, lui fit quelque impression à mon égard; quoique, 
dès l'introduction de l'affaire, il m'eût parlé avec des poli- 
tesses qui allérent aux respects, il me les prodigua en 
cette visite. Il ne tarda pas à profiter de la grâce qu'il 
avoit su si habilement se procurer : il fut enregistré et 
reçu au Parlement le même jour, 6 juin suivant. Il donna - 
ensuite un grand diner chez lui, où il n'y eut qu'une 
quinzaine de personnes d'invités, hommes et femmes, 
de sa famille ou de ses plus particuliers amis. Charost et 
moi y fümes les deux seuls étrangers; encore Charost 
avoit-il toujours vécu avec lui à l’armée : il s'en falloit 
tout, comme on l'a vu, que j'en fusse là avec lui. Non 
content de m'envoyer prier chez moi, de m'en prier lui- 
même dans le salon à Marly, il m'en pressa encore telle- 
ment au Parlement, peadant la buvette, qu'il n'y eut pas 
moyen de l'éviter. Il me fit les honneurs du repas et de sa 
maison avec une attention singulière; et de retour à 
Marly, je m'aperçus aisément, aux gracieusetés que le 
Roi chercha à me faire, que je lui avois fait ma cour 
d’avoir été de ce diner. Le favori mit son duché-pairie 
sur sa terre d'Anlin : en courtisan leste et délié, il dit que 
ce nom lui étoit trop heureux pour le changer; il pouvoit 
ajouter, quoique de bien autre naissance que le favori 
d'Henri III, que ce nom d'Espernon, qu'il avoit rendu si 
grand et si celèbre, lui seroit et aux siens trop difficile à 
soutenir. Il fit un trait d'impudence au delà de tous les 
Gascons : il osa prier le maréchal de Boufflers d’être l’un 
de ses témoins. Le maréchal en fut piqué, saus oser refu- 
ser une chose qui ne se refuse point; mais il ne voulut 
point signer le témoignage banal qu'on lui apporta: ilen 
fit.un qu'il me montra pour lui en dire mon avis. J'y 
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admirai comment la vertu supplée à tout : sans rien de 
grossier, il ne s'y rendit coupable d'aucun mensonge; et 
j'ai toujours eu envie d'en avoir une copie, tant il m'avoit 
plu. ; 

Matignon fut au désespoir : il s'étoit mis la chimère 
d'Estouteville dans la tête, qu'il espérait faire réussir par 
le mariage de son fils avec uve fill: du prince de Rohan; il 
o'y en avoit point de si folle, je me contente de ce mot 
parce qu'il n'en fut question que dans leur projet. Cela 
seul lui avoit fait entreprendre un grand procès contre la 
duchesse de Luynes : il le perdit sans perdre son dessein 
de vue; et il étoit entré en accommodement, pour feire en 
sorte que la terre d'Estouteville lui demeurât, en payant 
cher la connivence. C'étoit cette affaire prête à conclure 
qui avoit empêché M. de Chevreuse d'aller à Marly. 1] 
nous donnoit un procès par cet accommodement, auquel 
l'édit coupa pied; mais il étoit ami des chimères de cette 
sorte, et il trouvoit un grand profit dans cet accommode- 
ment. Sa lenteur ordinaire, et ses demandes énormes au 
gré de Matignon, avoient traîné l'affaire, qu'aucun des 
deux ne vouloit rompre, l'un par intérêt pécuniaire, l'autre 
par intérêt d'ambition : tous deux espéroient de se faire 
venir l'un l'autre à son point. Avec ces pourparlers, 
l'affaire languit jusqu'au temps de l’édit, et ne fut conclüe 
et signée que la surveille de sa déclaration. M. de Che- 
vreuse, instruit par d'Antin, vit bien alors qu'il n'y avoit 
plusdetemps à perdre; etMatignon, ravi d’aise d'avoir enfin 
Estouteville, et à meilleur marché qu'il n’avoit espéré, se 
hâta de finir. Trois jours après la signature, il apprit 
l'éditet son contenu, qui lui ôtoit toute espérance du seul 
usage d'Estouteville. pour lequel il s'en étoit si chèrement 
accommodé. Le voilà done aux hauts cris : il prétendit 
que le due de Chevreuse ne s'étoit pressé tout à coup de 
gonelure que de peur de n'y être plus à temps après 
l'édit, et qu'il étoit cruellement lésé dans une affaire qu'il 
n'avoit terminée que pour un objet connu à M, de Che- 
vreuse, et connu lors de la conclusion pour ne pouvoir 
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plus être rempli. M. de Chevreuse, à son ordinaire tran- 
quille, sage et froid, laissa crier, et prétendit de son côté 
que Matignon y gagnoit encore pécuniairement ce qu'il 
avoit bien voulu donner à la paix et à son repos. Les 
Rohans, déçus de leurs espérances, retirèrent leur parole, 
qui n'étoit donnée qu'au cas de succès de la chimère, et 
honteux d'avoir porté si publiquement l'intérêt de Mati- 
guon contre M. de Chevreuse, dont ils étoient si proches, 
dans le procès que Matignon avoit perdu, ne se voulurent 
pas mêler de ses plaintes. La réputation si bien établie de 
M. de Chevreùse énerva tout ce que Matignon voulut dire, 
et les immenses richesses que ce dernier avoit tirées de 
l'abandon d'amitié de Chamillert pour lui rendirent le 
monde fort dur sur sa misaventure. 

Un mois après l'enregistrement de l'édit, le chancelier 
me manda qu'il seroit bien aise de m'entretenir sur une 
visite qu'il avoit reçue du duc de la Rocheguyon. Il s'étoit 
plaint à lui amèrement, au nom de M. de la Rochefoucauld 
et au sien, de la décision que l'édit faisoit en ma faveur 
sur notre question de préséance, et lui dit leur dessein 
d’en parler au Roi. Le chancelier lui objecta les arrêts de 
Bouillon et de la Meilleraye en lit de justice, un édit 
récent, et le dessein du Roi d'y décider ce procès avec 
tous les autres. La Rocheguyon insista. Le chancelier se 
{int couvert, mais sans lui dissimuler qu'il savoit l’état de 
la question. L'autre, dans le dessein d'en tirer au moins 
quelque parti, glissa quelque chose tendant au même 
règlement qui subsiste entre les ducs d'Uzès et de la 
Trémoille, chose inepte, parce que nos pères n'ont pas 
été séparément faits ducs, et après pairs, comme ceux de 
MM. d'Uzès et de la Trémoille. N finit en soutenant sa 
pointe, et proposant des écrits qu'il alluit faire préparer. 
Le chancelier lui dit qu'il étoit le maître, et l'éconduisi* 
honnêtement. La chose en demeura là pour lors : on en 
verra les suites en leur temps, qui ne réussirent pas à 
M. de la Rocheguyon; mais cette affaire, venue à la suite 
de la mort de la duchesse de Villeroy, refroidit tout à fait 
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amitié et le commerce étroit qui avoit été jusqu'alors 
entre les ducs de Villeroy, de la Rocheguyon et moi: il se 


réduisit peu à peu aux bienséances communes, et en est : 


toujours demeuré là depuis, jusqu'à leur mort longues 
années après. 

M. de Luxembourg fit, à l'occasion de l'édit, un person- 
nage dont un peu d'esprit ou de mémoire lui auroit épar- 
gné la façon. On a vu que le projet qui servit de base à 
l'édit avoit été fait par le premier président d'Harlay, de 
concert avec Daguesseau, depuis chancelier, et avec le 
chancelier, lors secrétaire d'État et contrôleur général; 
qu'Harlay étoit le conseil, l'ami, pour ne pas dire l'âme 
damnée du maréchal de Luxembourg, jusqu'à s'être 
déshonoré par la partialité criante et publique dont les 
injustices les plus inconsidérées nous forcèrent à sa récu- 
sation: enfin, que ce projet communiqué, par la permission 
du Roi, au maréchal de Luxembourg pour ce qui le re- 
gardoit, et à M. de Chevreuse, il y avoit pleinement con- 
senti, et ne l'avoit pas fait sans avoir bien sondé sa cause, 
et sans le conseil du premier président d'Harlay. Le me- 
réchal de Luxembourg vivoit avec son fils dans une union 
et une confiance peu communes !, à laquelle ce fils répon- 
doit pleinement, et cette intimité n’étoit ignorée de per- 
sonne. Il avoit donc eu connoïissance du projet en même 
temps que son père et que le duc de Chevreuse son beau- 
père, dont la liaison avec eux étoit au plus intime, et qui 
étoit leur conseil. Le fils avoit le même intérêt que le père 
en ce qui les regardoit dans le projet, et son consente- 
ment avoit été donné avec le sien. Il étoit à Rouen lorsque 
l'édit fut résolu. IL y avoit eu du désordre pour les blés. 
Courson, intendant de Rouen, fils de Buasville, en avoit 
toute la hauteur et toute la dureté, mais il n’en avoit pas 
pris davantage. C'étoit un butor, brutal, ignorant, pares- 
seux, glorieux, insolent du crédit et de l'äppui de son 
père, et surtout étrangement intéressé. Ces qualités, dont 


4, Saint-Simon avait d'abord écrit commune, au singulier: 1l ÿ a ajouté 
une s après coup. 
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il n’avoit pas le sens de voiler aucune, lui avoient révolté 
la province. La disette de blé, qui se trouva factice et qui 
fut découverte, révolta la ville, qui se persuada que Cour- 
son faisoit l'extrême cherté pour en profiter, et qui, 
poussée à bout par ses manières autant que par ses faits, 
et ayant manqué tout à fait de pain plus d'une fois, 
s’en prit enfin à lui, et l'eût accablé à coups de pierres 
s’il ne se fût sauvé de chez lui, et toujours poursuivi dans 
les rues, se sauva enfin chez le premier président. Voysin 
et sa femme, amis de M. de Luxembourg dès la Flandre, 
saisirent cette occasion de lui procurer l'agrément, devenu 
si rare à un gouverneur de province, d'y aller faire sa 
charge. Voysin, dans la première fleur de sa place et de 
sa faveur, l'obtint aisément. M. de Luxembourg appa- 
remment s'y trouva bien, ou voulut accoutumer le Roi à 
le voir en Normandie sans nécessité; il y demeura donc 
après que tout fut apaisé, ce qui ne se put qu'en pour- 
voyant effectivement aux blés, et en ôtant à Rouen et à la 
province un inlendant aussi odieux. Un autre auroit été 
chassé du moins, depuis que la robe met à couvert de 
toute autre punition, mais le fils de Basville eut un pri- 
vilége spécial pour désoler et piller de province en pro- 
vince : on l'envoya à Bcrdeaux, où il se retrouvera. 

Il faut encore se souvenir que lorsque d'Antin com- 
mença son affaire, M. de Luxembourg se joignit à nous 
contre lui, et qu'en même temps il reprit contre nous la 
sienne, qu'il avoit laissée dormir depuis longtemps, qui 
fut tout à la fois une bigarrure singulière. L'édit résolu, 

‘le chancelier, qui, amoureux de son ouvrage, le vouloit 
rendre autant qu'il étoit possible agréable à tout le monde, 
fit souvenir le Roi du consentement donné par feu M. de 
Luxembourg au projet, qui, par rapport à lui, ne eonte- 
noit que la même disposition de l'édit, et sur ce principe 
lui proposa de lui permettre d'en écrire à celui-ci. Il ne 
se rebuta point du refus qu'il reçut, et revint quelques 
jours après à la charge, et l'emporta. Il écrivit donc à 
M. de Luxembourg, le plus poliment du monde, pour lui 
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faire bien recevoir la décision que son père et lu avoient 
approuvée autrefois. Il fut huit ou dix jours sans réponse. 
Le Roi impatient de savoir comment M. de Luxembourg 
autoit pris la chose, et qui n'avoit permis cette comuni- 
cation qu'à regret, se pique du délai de réponse, et com- 
manda au chancelier de récrire, et sèchement. Celui-ci, 
fâché du reproche que cela lui attiroit du Roi, obéit fort 
ponctuellement. M. de Luxembourg, que la première lettre 
avoit fort surpris, et embartassé sur la réponse au point 
d'un si long délai sans la faire, le fut bien plus de la re- 
charge et du style dont il la trouva. Il fallut pourtant 
répondre; mais il fut encore cinq ou six jours à composer 
une lettre, pleine de propos confus et de raisons frivoles. 
Le chancelier en fut piqué au vif. Son honnêteté prodi- 
guée, un succès tout contraire à celui dont il n’avoit pas 
douté, le reproche du Roi, qui 8e fâcha à lui d'une com 
munication inutile et qui tournoit si mal, mirentle maître 
et le ministre de mauvaise humeur, Le Roi voulut que le 
chancelier répliquât durement, qui n'eut aucune peine à 
exécuter cet ordre. M. de Luxembourg, qui, sans aucun 
esprit, étoit fort glorieux et sensible au dernier point, fut 
outré. Il n'ose répondre du mème style, Son dépit redou« 
bla à la vue dé l'édit avec son nom dedans, et sa cause à 
son gré perdie., Le monde n'en jugea pas de même: le 
consentement de son père, avec qui sa considération étoit 
tombée, excita un parallèle peu agréable, et on le trouva 
heureux de sortir de la sorte d'un méchant procès, qui 
pouvoit lui coûter ua dignité de duc et pair de Piney, et 
le réduire à la sienne de duc vérifié, La mort de Munsei- 
gneur avoit achevé de lui ôter sa considération. On & vu 
ailleurs, à l'occasion de l'éclat avec lequel M" Choin fut 
renvoyée par M la princesse de Conti, à quel point 
de livison intime de cabale le père et le fils étoient avec 
elle, et avec Clermont, son amant, qui en fut perdu. 
Cette liaison, qui avoit toujours subsisté, avoit initié 
M. de Luxembourg dans tout auprès de Monseigneur, 
sous le règne duquel il avoit lieu de se promettre beau- 
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coup; ot il étoit encore dans la première douleur de la 
perte de toutes ses espérances, lorsque cet- édit acheva 
de l'affliger. 





CHAPITRE XVIN. 


Grand changement à la cour par la mort de Monseigneur, et ses 
impressions différentes. — Duc du Maine. — Duc du Maine fort 
mal à Marly. — Princesse de Conti. — Cabale. — Duc de Ven- 
dôme, — Vaudemont et ses nièces. — Mie de Lislebanne abbesse 
de Remiremont. — Madame la Duchesse. — Prince de Rohan. — 
Princes étrangers. — D'Antin. — Huxelles; Beringhen; Harcourt; 
Boufflers. — Sainte-Maure; Biron; Rouey; la Vallière. — Ducs de 
Luxembourg, la Rocheguyon, Villeroy. — Le Feuillade, — Mi- 
nistres et financiers. — Le chancelier et son fils. — La Vrillière. 
— Voysin, — Torcy. — Desmarets. — Duc de Beauvilli 
Fénelon, srchevèque de Cambray, — Union de Monsieur de Cem- 
bray et de tout le petit troupeau. — Duc de Charost et 88 mère, 
— Duc et duchesse de Saint-Simon. — Conduite des ducs de Che- 
vreuse et de Beauvillier. — Duc de Chevreuse. — Monseigneur le 
Dauphin. — M® de Maïintenon point aux ministres, toute au 
Dauphin. — Ministres travaillent chez le Dauphin. 











Jamais changement ne fut plus grand ni plus marqué 
que celui que fit la mart de ce prince. Éloigné encore du 
trône par la ferme santé du Roi, sans aucun crédit, et par 
soi de nulle espérance, il étoit devenu le centre de toutes 
les espérances et de la crainte de tous les personnages, 
par le loisir qu'une formidable cabale avoit eu de se for- 
mer, de s’affermir, de s'emparer totalement de lui, sans 
que la jalousie du Roi, devant qui fout trembloit, s'en 
mit en peine, parce que son souci ne daignoit pas s'éten- 
dre par delà sa vie, pendant laquelle il ne craignoit rien, 
avec raison. 

On a déjà vu les impressions si différentes qu'elle fit 
dans l'état et dans le cœur du nouveau Dauphin et de 
son épouse, dans le cœur de M. le duc de Berry et dans 
Tesprit de la sienne, dans la situation de M. et de M** la 
duchesse d'Orléans, et dans l'âme de M** de Maintenon, 
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délivrée pour le présent de toute mesure, et de toute 
épine pour l'avenir. 

M. du Maine partagea de bon cœur ces mêmes affec- 
tions avec son ancienne gouvernante, devenue sa plus 
tendre et sa plus abandonnée protectrice. Foncièrement 
mal de tout temps, comme on l'a dit, avec Monseigneur, 
il avoit violemment tremblé de la manière dont on a vu 
que ce prince avoit reçu les divers degrés de son éléva- 
tion, et en dernier lieu surtout celui de ses enfants. Il 
étoit loin d'être rassuré là-dessus du côté du nouveau 
Dauphin et de Madame la Dauphine, mais un et un sont 
deux. Délivré de tous les princes du sang en àge et en 
maintien, dont il avoit su sitôt et si grandement profiter, 
Monseigneur de moins, et possédé par Madame la Du- 
chesse, lui fut un soulagement dont il ne prit pas même 
la peine de cacher l'extrême contentement. Il avoit de 
trop bons yeux pour ne pas s'être aperçu que Madame la 
Dauphine n'ignoroit rien de la protection qu'il avoit pro- 
diguée au duc de Vendôme sur tout ce qui s’étoit passé en 
Flandres, pour ne pas sentir ce que les maximes du nou- 
veau Dauphin lui faisoient penser sur la grandeur qu'il 
s'étoit formée, et qu'il ne captiveroit pas aisèment par 
ses souplesses ceux qui pouvoient, et qui, selon toute 
apparence, pourroient le plus sur lui; mais la santé du 
Roi lui faisoit espérer encore un long terme de son aveu- 
glement pour lui, pendant lequel il pouvoit arriver de ces 
heureux hasards qui mettent le comble à la fortune. 
L'esprit léger de M. le duc d'Orléans lui parut moins un 
obstacle qu'une facilité à en tirer parti d'une façon ou 
d'une autre. Celui de M. le duc de Berry n'étoit pas pour 
l'inquiéter, mais il résolut de n'oublier rien pour ne trou- 
ver pas une ennemie dans M* la duchesse de Berry, et il 
Ja cultiva avec adresse. 

Il commençoit à goûter un si doux repos, lorsque, sur- 
pris peu de jours après, à Marly, d'un mal étrange, dans 
la nuit, son valet de chambre l'entendit râler, et le trouva 
sans connoissance. Il cria au secours. M** la duchesse 
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d'Orléans accourut en larmes, Madame la Duchesse et 
Mesdemoiselles ses filles par bienséance, et beaucoup 
de gens pour faire leur cour, dans l'espérance que le 
Roi sauroit leur empressement. M. du Maine fut saigné, 
et: accablé de remèdes parce qu'aucun ne réussissoit. 
Fagon, à qui deux heures à peine suffisoient pour s'ha- 
biller par degrés, n’y vint qu'au bout de quaire, à cause 
de sa sueur de toutes les nuits. Il étoit celui de tous le 
plus nécessaire en cette occasion, parce qu'il connoissoit 
ce mal par sa propre expérience, quoique jamais si rude- 
ment attaqué. Il gronda fort de la saignée et de la plupart 
des remèdes. 

On tint conseil si on éveilleroit le Roi, et il passa que 
non, à la pluralité des voix. Il apprit à son petit lever 
toutes les alarmes de la nuit, qui étoient déjà bien cal- 
mées ; il alla voir ce cher fils dès qu'il fut habillé, et y fut 
deux fois le jour pendant les deux ou trois premiers, et 
une ensuite tous les jours, jusqu'à ce qu'il fût tout à fait 
bien. 

M®* du Maine étoit cependant à Sceaux, au milieu des 
fêtes qu'elle se donnoit, Elle s'écria qu'elle mourroit si 
elle voyoit M. du Maine en cet état, et ne sortit point de 
son palais enchanté. M. du Maine, accoutumé à en ap- 
prouver tout servilement, approuva fort cette conduite, 
et l'alla voir à Sceaux dès qu'il put marcher. 

M°° la princesse de Conti fut celle qui regretta le plus 
Monseigneur, et qui y perdit le moins. Elle l'avoit pos- 
sédé seule et avec empire fort longlemps. M de Lisle- 
bonne, qui ne bougeoïient de chez clle, l'avoient peu à 
peu partagé, mais avec de grandes mesures de déférence. 
Le règne de M" Choin avoit tout absorbé ce qui étoit 
resté à sa maîtresse, pour qui Monseigneur ne conserva 
que de la bienséance, accompagnée d'ennui et souvent 
de dégoût, que l'amusement qu’il trouva chez Madame la 
Duchesse ne fit qu'accroître. M** la princesse de Conti 
n'étoit donc de rien depuis bien des années, avec l'amer- 
tume de savoir M" de Lislchonne, sa protégée et son 
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amie, en possession des matinées libres de Monseigneur, 
chez elle dans un sanctuaire scellé pour tout autre que 
Me d'Espinoy. où se trailoient les choses de confiance ;. 
M'e Choin, son infidèle domestique, devenue la reine du 
cœur et de l'âme de Monseigneur, et Madame la Duchesse 
intimement liéo à elles, en tiers de tout avec eiles et Mon- 
seigneur, qu'elle possédoit chez elle en cour publique. II 
falloit fléchir avec toutes ces personnes, ne rien voir, leur 
plaire; et malgré ses humeurs, sa hauteur, son aigreur, 
elle s'x étoit ployée, et fut assez bonne pour êlre si tou- 
chéa, qu'elle pensa suffoquer deux on trois nuits après la 
mort de Monseigneur, en sorte qu'elle se confesse au curé 
de Marly. 

Elle logeoit en haut au château. Le Roi l'alla voir, Le 
degré étoit incommode; il le fit rompre pendant Fontai- 
nebleau, et en fit un grand et commode. Il y avoit plus 
de dix ans qu'il n'avoit eu oocasion de monter à Marly, et 
il falloit de ces occasions uniques pour lui faire faire 
l'essai de ce nouveau degré. 

Me la princesse de Conti guorit k nos dépens. Nous 
avions le second pavillon du côté de Marly fixe, le bas 
pour nous, le haut pour M. et M** de Lauzun. [l est aussi 
près du château que le premier, et n'en a pas le bruit. On 
nous y mit pour donner le second à M* la princesse da 
Conti, seule avec sa dame d'honneur. Quoi[que} ennemie 
de l'air et de l'humidité, elle le préféra à son logement 
du château, pour s'attirer plus de monde par la commo- 
dité de l'abord, et y tint depuis ses grands jours, avec la 
vioillesse de la cour, qu'elle y rassembla, et qui faute de 
mieux, et par la cominodité d'un réduit toujours ouvert, 
8'y adonna toute. 

On jugcra ment du désespoir at de la consternation 
de cetle puissante cabale, si bien organisée, que l'audace 
avoit conduite aux attentats qu'on en a rapportés. Quoique 
l'héritier de la couronne, qu’elle avoit porté par terre, se 
fût enfin relevé, et que son épouse, unie à M** de Mainte- 
non, se fût vengée de l'acteur principal d'une seène si 
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incroyable, la eabals 8e tenoit ferme, gouvernoft Monsei- 
gneur, ne craignoit point qu'il lui échappat, l'entretenoit 
dans le plus grand éloignement de son fils et de sa belle- 
fille, dans le dépit secret de la disgrâce de Vendôme, se 
promettoit bien de monter sur le trône avec lui, et d'en 
anéantir l'héritier sous ce règne. Dieu souffle sur leurs 
desseins : en un instant il les renverse, et les asservit 
sans espérance à celui pour la perte duquel ils n'avoient 
rien oublié ni ménagé. Quelle rage, mais quelle disper- 
sion! “ 
Vendôme en frémit en Espagne, où il ne s'étoit jeté 
qu'en passent. De ce moment ilrésolut d'y fixer ses taber- 
nacles, at de renoncer à la France, après ce qu'il avoit 
attenté, et ce qui l'en avoit fait sortir. Mais la guerre, par 
où il comptoit de se rendre nécessaire, n'étoit pas pour 
durer toujours. Le Dauphin st le roi d'Espagne s'étoient 
toujours tendrement aimés: leur séparation n’y avoit rien 
changé; Ja reine d'Espagne, qui y pouvoit tout, étoit sœur 
de son ennemie et intimement unie avec elle; le besoin 
passé, son état pouvoit tristement changer : sa ressource 
fut de se lier le plus étroitement qu'il put à la princesse 
des Ursins, et de devenir son courtisan, après avoir 
donné la loi à nos ministres et à notre cour. On en verra 
bientôt les suites. 

Le Vaudemont se sentit perdu. Moins bien de beaucoup 
auprès du Roi depuis la chute de Chamillart, il ne lui 
restoit plus de protecteur. Torcy ne s'éloit jamais fié à 
lui, et Voysin n'avoit jamais répondu que par des poli- 
tesses crues à toutes les avances qu'il lui avoit prodiguées. 
IL étoit sans commerce étroit avec les autres ministres, 
et dans la plus légère bienséance avec les ducs de Che- 
vreuse et de Beauvillier, si même il y en avoit; Tessé 
bien traité, mais connu de Madame la Dauphine; la ma- 
réchale d'Estrées, qu'il s’étoit dévouée par d'autres con- 
tours, avoient les reins trop foibles pour le soutenir auprès 
de Madame la Dauphine, si justement irritée contre ses 
nièces, et contre lui, si uni à M. de Vendôme et à Cha- 
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millart; elle s'étoit à la fin dégoûtée de la maréchale 
d'Estrées, M"! de la Vallière, la plus spirituelle et la plus 
dangerense des Noailles, lui avoit enlevé la faveur et la 
confiance, et n'avoit rien de commun avec une cabale qui 
marchoit sous l'étendard de la Choin, toujours en garde 
contre tout ce qui tenoit à son ancienne maîtresse. Vau- 
demont n'avoit donc plus de vie effective que par le tout- 
puissant crédit de ses nièces sur Monseigneur, qui lui en 
donnoit un direct avec lui, et un autre par réflexion de 
l'attente du futur. Cette corde rompue, il ne savoit plus 
où se reprendre. La conduite toute autrichienne du duc 
de Lorraine portoit un peu sur lui depuis que Chamillart 
n'étoit plus. Bien qu'à l'extérieur on n'eùt pas donné 
attention aux circonstances si marquées, et qui ont été 
rapportées, de la conspiration tramée en Franche-Comté, 
qui fut déconeertée par la victoire du comte du Bourg et 
par la capture de la cassette de Mercy, cela n'avoit pas 
laissé d'écarter encore plus ce Protée. 

Mi de Lislebonne, pénétrée d'une si profonde chute 
personnelle et commune, trop sûre de sa situation avec 
Madame la Dauphine et avec tout ce qui approchoit inti- 
mement le Dauphin, n'étoit pas pour se pouvoir résoudre, 
altière comme elle étoit, à traîner dans une cour où elle 
avoit régné toute sa vie. Son oncle et elle prirent donc le 
parti d'aller passer l'été en Lorraine, pour se dérober à ces 
premiers temps de trouble, et se donner celui de se for 
mer un plan de vie tout nouveau. 

La fortune secourut cette fée. La petite vérole enleva 
tout de suite plusieurs enfants à Monsieur de Lorraine, 
entre autres une fille de sept ou huit ans, qu'il avoit fait 
élire abbesse de Remiremont, il y avoit deux ans, aprèsla 
mort de M“ de Salm. Cet établissement parut à l'oncle et 
à la nièce une planche après le naufrage, un état noble et 
honnête pour une vieille fille, une retraite fort digne ct 
sans contrainte, une espèce de maison de campagne pour 
quand elle y voudroit aller, sans nécessité de résidence 
assidue, ni d'abdiquer Paris et la cour, et un prétexte de 
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l'en tirer à sa volonté, avec quarante mille livres de 
rente à qui en avoit peu et se trouvoit privée des voi- 
tures de Monseigneur et de toutes les commodités qu'elle 
en tiroit. Elle n'eut que la peine de desirer cet établis- 
sement : tout en arrivant en Lorraine, son élection se fit 
aussitôt. 

Sa sœur, mère de famille, plus douce et plus flexible, ne 
se croyoit pas les mêmes raisons d'éloignement : son 
métier d’espionne de M** de Maintenon, dont on a vu 
d'avance, p.  ‘, un étrange trait, lui donnoit de la pro- 
tection et de la considération, dont le ressort étoit inconnu, 
mais qui éfoit marquée. Elle ne songea donc pas à quitter 
Ja cour, ce qui entroit aussi dans la politique de sa sœur 
et de son oncle. M°* d'Espinoy donna plutôt part qu'elle 
ne demanda permission de Remiremont pour sa sœur, 
laquelle passa avec la facilité pour eux ordinaire. M°° de 
Lislebonne prit le nom de Madame de Remiremont, dont 
je l'appellerai désormais pour le peu de mention que 
j'aurai à faire d'elle dans la suite. 

L'affaire de Remiremont se fit si brusquement que 
j'arrivai, le soir de la permission donnée, sans en rien 
savoir, dans le salon, après le souper du Roi. Je fus sur- 
pris de voir venir à moi, au sortir du cabinet du Roi, 
Madame la Dauphine, avec qui je n'avois aucune pri- 
vance, m'environner et me rencoigner en riant, avec cinq 
ou six dames de sa cour plus familières, me donner à 
deviner qui étoit abbesse de Remiremont. Je reculois 
toujours, et le rire augmentoit de ma surprise d'une 
question qui me paroissoit si hors de toute portée, et de 
ce que je n'imaginois personne à nommer. Enfin elle 
m'apprit que c'étoit M" de Lislebonne. et me demanda 
ce que j'en -disois, « Ce que j'en dis? Madame, lui ré- 
pondis-je aussi en riant, j'en suis ravi pourvu que cela 
nous en délivre ici, et, à celte condition, j'en souhaiterois 
autant à sa sœur. — Je m'en doutois bien, répliqua la 
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princesse, » ct s'en alla riant de tout son cœur. Deux 
mois plus tôt, outre que l'occasion n'en eût pu être, une 
telle déclaration n'eût pas été de saison, quoique mes 
sentiments ne fussent pas ignorés. Alors, passé les pre- 
miers moments, où celte hardiesse ne laissa pas de re- 
tentir, il n'en fut pas seulement question. 

Madame la Duchesse fut d'abord abimée dans la dou- 
leur. Tombée de ses plus vastes espérances, et d'une vie 
brillante et toujours agréablement occupée qui lui mettoit 
la cour à ses pieds, mal avec M”* de Maintenon, brouillée 
sans retour et d'une facon déclarée avec Madame la Dau- 
phine, en haine ouverte avec M. du Maine, en équivalent 
avec M®* ja duchessa d'Orléans, en procès avec ses helles- 
sœurs, sans personne de qui s'appuyer, avee un fils de 
dix-huit ans, deux filles qui Ini échappoient déjà par 
le vol qu'elle leur avoit laissé prendre, tout le reste 
enfant, elle se trouva réduite à regretter Monsieur le 
Prince et Monsieur le Due, dont la mort l'avoit tant 
souligée. 

Ge fut alors que l'image si chérie de M. le prints de 
Conti se présenta sans cesse à sa pensée et à son cœur, 
qui n'auroit plus {rouvé d'obstacle à son penchant; et ce 
prince avec tant de talents que l'envie avoit laissés 
inutiles, réconcilié peu avant sa mort avec M** de Main- 
tenon, intimement lié avec le Dauphin par les choses 
passées, el de toute se vie avec les ducs de Chevreuse et 
de Bcauvillier et l'erchevèque de Cambray, uni à Ms- 
dame la Dauphine par la haine commune de Vendôme 
et par la conduite et Jes propos qu'il avoit tenus pendant 
la campagne de Lille, auroit été bientôt la modérateur de 
la cour, et de l'État dans la suite. C'étoit le seul à qui 
Madame la Duchesse eût été fidèle; elle étoit l'unique 
pour qui il n’eùt pas été volage : il lui auroit fait hommage 
de sa grandeur, et elle auroit brillé de son lustre. Quels 
souvenirs désespérants, avec Lassay fils pour tout récon- 
fort! Faute de mieux, elle s'y attacha sans mesure, et 
T'attachement dure encore, après plus de trente ans. 
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Une désolation si bien fondée cessa pourtant bientôt 
quant à l'extérieur : elle n’étoit pas faite pour les larmes; 
elle voulut s'étourdir, et pour faire diversion elle se jeta 
dans les amusements, et bientôt dans les plaisirs, jusqu'à 
la dernière indécence pour son âge et son état. Elle 
chercha à y noyer ses chagrins, et elle y réussit. Le 
prince de Rohan, qui avoit jeté un million dans l'hôtel 
de Guise, devenu un admirable palais entre ses mains, 
lui donna des fêtes, sous prétexte de Jui faire voir sa 
maison. 

On 4 vu ailleurs combien il étoit uni à Mesdames de 
Remiremont et d'Espinoy; cette union l’avoit lié à Ma- 
dame la Duchesse. Sa chute, l'état où le procès de la suc- 
cession de Monsieur le Prince mettoit' ses affaires, le 
nombre d'enfants qu'elle avoit, lui fit espérer que Le rang 
et les établissements de son fils, de son frère, de sa 
maison, avec ce palais et des biens immenses, pourroient 
tenter Madame la Duchesse de se défaire pour peu d'une 
de ses filles en faveur de son fils, et que le souvenir de sa 
mère pourroit encore assez sur Le Roi, avec la protection 
de M°‘° d'Espinoy auprès de M°* de Maintenon, pour 
lever la moderne difficulté des alliances avec le sang 
royel. 

I redoubla donc de jeu, de soins, de fêtes, d'empressc- 
ments pour Madame la Duchesse. 11 s'étoit servi de sa 
situation brillante auprès de Monseigneur, et de ce qui le 
gouvernoit, pour s'approcher de Madame la Dauphine 
par un jeu prodigieux, une assiduité et des complaisances 

sans bornes, qu'il redoubla en cette occasion; et la 
grande opinion qu'il avoit de sa figure lui avoit fait 
hasarder des galanteries par la Montauban sa couxine, 
dont Madame la Dauphine s'étoit fort moquée, mais fort 
en particulier, et l'avoit toujours traité avec distinction 
et familiarité, à cause de Monseigneur et de ses entours. 
11 songeoit par là à donner une grande et durable pro- 
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tection à son rang de prince étranger. La consternation 
éloit tombée sur toutes ces usurpations étrangères, qui 
espéroient tout de Monseigneur par ceux des leurs qui 
l'obsédoient, et qui se crurent perdues sans ressource 
par le nouveau Dauphin, dont ils redoutoient les senti- 
ments, et de ce qui pouvoit le plus sur lui. On a vu qu'ils 
auroient pu se trouver déçus dans leurs idées sur le père; 
mais elles étoient justes sur le fils, à qui la lecture avoit 
appris ce qu'ils savoient faire, et dont l'équité, le juge- 
ment solide et le discernement ne s'accommodoit pas 
d'un ordre de gens sortis, formés et soutenus par le dés- 
ordre. 

Le prince de Rohan ne pui réussir dans ses vues au- 
près de Madame la Duchesse : il enraya promptement. 1 
n'eut garde de se montrer fäché par une conduite trop 
marquée, qui auroit mis en évidence ce qu'il vouloit 
si soigneusement cacher; mais n'ayant plus ni vues 
ni besoin d'elle, il se retira peu à peu, sans cesser de 
la voir, et Madame de Remiremont et M“* d'Espinoy, qui 
n'avoient plus à compter avec elle, s’en retirèrent aussi 
beaucoup peu à peu. On a vu plus haut ce que devint 
M'e Choin. 

D'Antin, mieux que jamais avec le Roi, parvenu sitôt 
après la mort de Monscigneur au comble de ses desirs et 
de la fortune, n'eut pas besoin de grande réflexion pour 
se consoler. On a vu, lors de la campagne de Lille, avec 
quelle souple adresse il avoit su s'initier avec Madame la 
Dauphine, qu'il n'avoit pas négligée depuis, et dont il 
espéroit un puissant contre-poids aux mœurs du nouveau 
Dauphin, et au plus qu'éloignement qui étoit entre lui et 
ceux qui pouvoient le plus sur ce prince. Il comptoit que 
la santé du Roi lui donneroit le temps de rapprocher le 
Dauphin, et de ramener peut-être à lui ceux qu'il y crai- 
gnoit davantage. La mort de Monseigneur l'affranchissoit 
d'une assiduité auprès de lui fort pénible, qui lui ôtoit un 
temps précieux auprès du Roi, et il n’en pouvoit rien re- 
trancher, comme valet pris à condition de servir deux 
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maîtres. Il se trouvoit délivré de la domination de Ma- 
dame la Duchesse, par cela même réduite à compter 
avec lui, et débarrassé de plus de tous les manéges indis- 
pensables, et souvent très-difficiles, pour demeurer uni 
avec tous les personnages de cette cabale qui dominoit 
Monseigneur, dont les subdivisions donnoient bien de 
l'exercice aux initiés qui, comme d'Antin, vouloient aussi 
figurer avec eux, et qui avoit plus d’une fois tâté de leur 
joulousie et de leurs hauteurs. Enfin il espéra augmenter 
sa faveur par une assiduité sans partage, qui le rendroit 
considérable à la nouvelle cour, et lui donneroit les moyens 
de s'y initier à la longue. Il songeoït toujours à entrer dans 
le conseil, car a-t-on jamais vu un heureux se dire : C'est 
assez ? 

Des adhérents de la cabale, ou des gens particulière- 
ment bien avec Monseigneur, et qui se croyoient en 
situation de figure ou de fortune sous son règne, tous 
eurent leur part de la douleur ou de la chute. Le maré- 
chal d'Huxelles fut au désespoir, et n'osa en faire sem- 
blant, maïs pour tenir manégea sourdement une liaison 
avec M. du Maine. Le premier écuyer, honteux de regar- 
der d'où son père étoit sorti, paré de sa mère et de sa 
femme, avoit osé plus d'une fois aspirer à être duc, et 
n'espéroit rien moins de Monseigneur, tellement qu'il fut 
affligé comme un homme qui a perdu sa fortune. Har- 
court, plus avant qu'eux tous, se console plus aisément 
que pas un : il avoit M** de Maintenon entièrement à lui, 
sa forlune complète, et il avoit su se mettre secrètement 
bien avec la Dauphine, il y avoit longtemps, au lieu que 
les deux précédents n'y avoient aucune jointure, ni avec 
le Dauphin, et se touvoient fort éloignés de ce qui l'appro- 
choit le plus, pareils en ce dernicr article à Harcourt. 
Boufflers, assez avant avec Monseigneur pour lui avoir 
fait ses plaintes des froideurs, pour ne rien dire de plus, 
qu'il recevoit du Roi sans cesse depuis ses desirs de 
l'épée de connétable, et qui en étoit favorablement écouté, 
le regretta par amitié, en galant homme [qu'il étoit, en- 
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core plus à portée du nouveau Dauphin, qui savoit mieux 
connoltre et goûter la vertu. Je l'avois extrêmement 
rapproché des ducs de Chevreuse et de Beauvillier; 
je m'en étois fait un travail, et j'y avois assez réussi 
pour m'en promeltre des fruits. Ainsi Boufilers n'avoit 
qu'à gagner, considéré d'ailleurs de Madame le Dauphine, 
et toujours très-bien avec M** de Maintenon, et dans un 
comble de fortune. ; 

De clusse inférieure, Sainte-Maure, qui n'étoit bon qu'à 
jouer, perdit véritablement sa fortune. La Vallière tenoit 
trop de toutes façons à M" la princesse de Conti pour 
attendre beaucoup d'un prince dans la main de M“ Choin; 
il avoit épousé celle des Noailles qui avoit le plus d'esprit, 
de sens, d'adresse, de vues, de manèges et d'intrigue, qui 
gouvernoit sa tribu, qui étoit comptée à la cour, et qui 
étoit dans la plus grande confidence de la nouvelle Dau- 
phine; avec cela hardie, entreprenante, mais avec des 
boutades et beaucoup d'humeur. Biron et Roucy, qui, 
sans être menins, étoient de tout temps très-attachés, el 
de tous les voyages de Monseigneur, crurent leur fortune 
perdue. Roucy eut raison; il falloit être Monseigneur pour 
en faire une espèce de favori. Biron, prisonnier d'Aude- 
narde, conservoit le chemin de la guerre; il est aujour- 
d'hui duc et pair, comme on le verra en son temps, et 
doyen des maréchaux de France. Il étoit frère de M=* de 
Nogaret et de M"° d'Urfé, amies intimes de M** de Saint- 
Simon et les miennes, et neveu de M. de Lauzun, de chez 
qui il ne bougeoit. Je l'avois approché de M. de Beauvil- 
lier, et j'avois réussi à le bien mottre avec lui; par ce côté 
si important, et par sa sœur auprès de Madame la Dau- 
phine, il cut de quoi espérer de la nouvelle cour. 

Trois hommes à part peuvent tenir encore place ici : les 
ducs de la Rocheguyon, de Luxembourg et de Villeroy. On 
a vu les liens pur lesquels M. de Luxembourg tenoit à 
Monseigneur, dont il avoil lieu de se promettre une figure 
autant qu'il en pouvoit être capable. D'ailleurs il ne 
tenoit à rien: car, hors quelques agréments en Normandie, 
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Noysin ne pouvoit le mener plus loin. Le Roi ne considé- 
roit en lui que son nom. iluvoit conservé des amis de son 
père, et il étoit fort du grand monde, mais c'étoit tout, 
malgré l'amitié de M. de Chevreuse, qui sentoit bien qu'il 
n'y avoit point de parti à en tirer. 1} étoit si grand sei- 
gueur qu'il put se consoler’ dans soi-même. I] cn faut dire 
encore plus des deux autres, qui, par leurs charges, 
existoient d’une façon plus importante pour eux et plus 
soutenue, Les mêmes lettres, dont j'ai parlé quelque part 
ici, qui causèrent leur disgrâce, dont ils nc sont même 
personnellement jamais bien revenus avec le Roi, les 
avoient bien mis avec Monseigneur, outre l'habitude et à 
peu près le même âge ; mais ils n'avoient pas auprès de 
lui les mêmes ailes que M. de Luxembourg, et conume lui 
avoient perdu M. le prince de Conti, leur ami intime, qui 
les avoit laissés à découvert à M. de Vendôme et aux siens. 
Celui-ci n'y étoit plus, mais il y existoit par d' autres, et 
seroit sûrement revenu après le Roi. Ce n'étoit pas qu'ils 
fussent personnellement mal avec lui; mais les amis 
intimes de feu M. le prince de Conti ne pouvoient 
jamais être les siens. Ces deux beaux-frères, avec de si 
grands établissements, ne firent donc pas une si grande 
perte. 
Un quatrième se trouva dans un nouveau désarroi. 
* C'étoit la Feuillade. Perdu à son retour de Turin, il avoit 
cherché à s’altacher à Monseigneur, et à profiter du peu 
de temps que Chamillart demeura en place pour s'appuyer 
de M" de Lislcbonne et de M. de Vendôme. On à vu 
ailleurs qu'il avoit percé jusqu’à M Choin. Le jeu d'ail- 
leurs le soutenoit à Meudon. il étoit de tous les voyages, 
sans pourtant avoir rien gagné sur Monseigneur. Néan- 
moins, avec de si puissants cntours, il comptoit sous lui 
se ramener la fortune. Il en désespéroit du reste du règne 
du Roi; el pour celui qui le devoit suivre, il avoit tout ce 
qu'il falloit pour en être encore plus cloigné : aussi fut-il 
fort affligé, 
Deux genres d'hommes fort homogènes, quoique fort 
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disproportionnés, le furent jusqu'au plus profond du 
cœur, les ministres et les financiers. On a vu, à locca-. 
sion de l'établissement du dixième, ce que le nouveau 
Dauphin pensoit de ces derniers, et avec quelle liberté il 
s'en expliquoit. Mœurs, conscience, instruction, tout en 
lui étoit pour eux cause très-certaine des plus vives ter- 
reurs. Celle des ministres ne fut guère moindre : Monsei- 
gneur étoit le prince qu'il leur falloit pour régner en son 
nom, avec plus, s’il se peut, de pouvoir qu’ils n'en avoient 
usurpé, mais avec beaucoup moins de ménagement; en 
sa place, ils voyoient arriver un jeune prince instruit, 
appliqué, accessible, qui voudroit voir et savoir, et qui 
avoit, avec une volonté déjà soupçonnée, tout ce qu'il 
falloit pour les tenir bas, etvraimentministres, c'est-à-dire 
exécuteurs, et plus du tout ordonnateurs, encore moins 
dispensateurs. Ils le sentirent, et déjà ils commencèrent 
un peu à baisser le ton, on peut juger avec quelledouleur. 

Le chancelier perdoit tout le fruit d'un attachement 
qu'il avoit su ménager dès son entrée aux finances, et 
qu'il avoit eu moyen ct attention de culliver très-soi- 
gneusement par Bignon son neveu, par du Mont, qu'il 
avoit rendu son ami par mille services, par M" de Lisle- 
bonne et M* d'Espinoy, qu'il s'étoit aussi dévouées, en 
sorte qu'il avoit lieu de se flatter sous Monseigneur, qui 
lui marquoit amitié et distinction, du premier person- 
nage dans les affaires, et d'une influence principale à la 
cour, que ses talents étoient bastants' pour soutenir, et 
pour porter fort loin dans la primauté de sa charge. 
L'échange de ce qui succédoit étoit bien différent : rien 
là ne lui rioit. Ennemi réputé des jésuites, et fort soup- 
çonné de jansénisme, brouillé dès son entrée aux finances 
avec le duc de Beauvillier, et hors de bienséance ensemble 
par les prises au conseil, où ils étoient rarement d'accord, 
et où, sur les matières de Rome, elles se poussoient quel- 
quetois loin, et sans ménagement de la part du chan- 
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cclier, déclaré de plus, même avec feu, contre l'arche- 
vêque de Cambray, dans tout le cours et les suites de son 
affaire : c'en étoit trop, avec un caractère droit, sec, 
ferme, pour ne se pas croire perdu, ct pour que l'amitié 
qui s’étoit maintenue entre le duc de Chevreuse et lui lui 
pôt être une ressource, et il le sentit bien. 

Son fils, aussi universellement abhorré qu'il étoit mathé- 
matiquement détestable, avoit encore trouvé le moyen de 
se faire également craindre et mépriser, d'user même la 
bassesse d'une cour la plus servile, et de se brouiller avec 
les jésuites, tout en faisant profession d'intimité avec 
eux, en les maltraitant en mille choses, jusque-là qu'au 
lieu de lui savoir gré de l'inquisition et de la perséention 
ouverte qu'il faisoit, avec une singulière application, à 
tout ce qu'il croyoit qui pouvoit sentir le jansénisme, ils 
l'imputoient à son goût de faire du mal. 

C’étoit la bête de la nouvelle Dauphine, qui ne s'épar- 
gnoit pas à lui nuire auprès du Roi. J'en dirai un trait 
entre plusieurs. Un soir que Pontchartrain sortoit de 
travailler avec le Roi, elle entra du grand cabinet dans la 
chambre. M°* de Saint-Simon la suivoit avec une ou deux 
dames. Elle avisa auprès de la place où Ponchartrain avoit 
été de gros vilains crachats pleins de tabac : « Ah! voilà 
qui est effroyable! dit-elle au Roi; c'est votre vilain 
borgne; il n'y a que lui qui puisse faire de ces horreurs- 
là; » et de là à lui tomber dessus de toutes les facons, Le 
Roi la laissa dire, puis lui montrant M* de Saint-Simon, 
l'avertit que sa présence la devoit retenir. « Bon! répondit- 
elle, elle ne le dira pas comme moi; mais je suis sûre 
qu'elle en pense tout de même. Eh! quiesl{-ce] qui en 
pense autrement? » Là-dessus le Roi sourit, et se leva 
pour passer au souper. Le nouveau Dauphin n'en pensoit 
guère mieux; ni tout ce qui l'approchoil. C'étoit donc une 
meule de plus attachée au cou du père, qui en sentoit 
tout le poids, et M" de Maintenon, de longue main 
brouillée avec le père, comme on l'a vu en son temps, 
n'aimoit pas mieux le fils que sa princesse. 
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La Vrillière étoit aimé, parce qu'il faisoit plaisir de 
bonne grâce aux rares occasions que sa charge lui en 
pouvoit fournir, mais qui n'avoit que des provinces, sans 
autre département. Lui et sa femme ensemble, el chacun 
à part, étoient très-bien avec Monseigneur, amis intimes 
de du Mont, et parvenus auprès de M" Choin à une amitié 
de confiance, à quoi le premier écuyer et Bignon encore 
plus les avoient fort servis. Le perte fut donc extrême. 11 
ne tenoit d'ailleurs qu'au chancelier, avec qui il vivoit 
comme un fils: et cetteliaison si naturelle m'avoit été un 
obstacle à l'approcher du duc de Beauvillier, à quoi j'avais 
vainement travaillé. M* de Mailly, sa belle-mère, n'avoit 
pas les reins assez forts pour le soutenir. 11 avoit un 
malheur domestique, qu'il eut la sagesse d'ignorer seul à 
la cour, et ce malheur creusoit sa ruine. M** de la Vril- 
lière, en butte à Madame la Dauphine, triomphoit d'elle 
en folle depuis bien des années sans ménagement. H y 
avoit eu jusqu'à des scènes, et Madame la Dauphine ne 
haïssoit rien au monde tant qu'elle. Tout cela présageoit 
un frisic avenir. 

Voysin, sans nulle autre protection que celle de M""* de 
Maintenon, sans art, sans tour, sans ménagement pour 
personne, enfoncé dans ses papiers, enivré de sa faveur, 
sec, pour ne pas dire brutal, en ses réponses, et insolent 
dans ses lettres, n'avoit pour Jui que le manége de sa 
femme ; et tous deux nulle liaison avec la nouvelle cour, 
trop nouveaux pour s'être fait des amis, et le mari peu 
propre à s’en faire, peut-être moins à en conserver, avec 
une place la plus enviée de toutes, et la moins difficile à y 
trouver un successeur, 

Torey, doux et mesuré, avoit pour soi la longue expé- 
rience des affaires, et le secret de l'État et des postes, 
beaucoup d'amis, et point d'ennemis alors. Il étoit cousin 
germain des duchesses de Chevreuse et de Beauvillier, et 
gendre de Pompone, pour qui MM. de Chevreuse ct de 
Beanvillier avoient une confiance. entière, et une estime 
qui alloit à la vénération; d'ailleurs, sans liaison avec 
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Monseigneur ni avec la cabale frappée. Une telle position 
sembloit heureuse à l'égard de la nouvelle cour, mais ce 
n'étoit qu’une écorce : au fond, Torcy n'étoit qu'en bien- 
séance avec les ducs et les duchesses de Chevreuse et &s 
Beauvillier: ni la parenté, ni le commerce continuel et 
indispensable d'affaires, n'avoient pu fondre les glaces 
qui s’éloient mises entre eux. Ils ne se Yoyoient que par 
nécessité d’affaires ou de biénséance, et cette froide bien- 
séance n'étoit pas même poussée bien loin. Torcy et sa 
femme vivoient dans la plus parfaite union. M* de Torcy, 
avec de l'humeur et de la hauteur, ne daïgnoit pas voiler 
assez ses sentiments. Son nom les rendoil encore plus 
suspects ; et quelque chose de plus que du crédit qu'elle 
avoit pris sur son mari le rendait coupable d'après elle, 
et conséquemment, aux yeux des deux ducs dangereux 
dans k ministère. Il ne fléchissoit point au conseil sur 
les matières de Rome, où tout en douceur il soutenoit 
avec force ef capacité les avis que le chancelier embras- 
soit après, et qui dennoient lieu à ses prises avec le due 
de Beauvillier, qui y souffroit beaucoup des raisons 
détaillées de l'un, soutenues de la force et de l'autorité de 
l'autre. M*° de Torcyétoit moins aimée que Torcy, et plutôt 
éloignée qu'approchée de la nouvelle Dauphine, pour qui 
elle ne s'étoit jamais contrainte, encore moins pour qui 
que ce fût. Elle ne laissoit pas d'avoir des amis, ainsi 
que Torey, mais dont pas un n'étoit d'aucune ressource 
peur le futur, que sa sœur par Madame Ja Duchesse, qui 
put leur-faire regretter Monseigneur, 

Desmarets avoit assez longtemps tâté de la plus pro- 
fonde disgrâce pour avoir pu faire d'utiles réflexions, et 
ilavoit élé ramené sur l'eau avec tant de travail et de 
peine qu'il devoit avoir appris à connoitre les amis de sa 
personne, et à discerner ceux que les places donnent tou- 
jours, mais qui ne durent qu'autant qu'elles. Il avoit 
assez d'esprit et de sens pour que rien lui manquât de ce 
côté-là pour la conduite, et cependant il en manqua tout 
à fait. Le ministère l'enivra : il se crut l'Allas qui soute. 
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noit le monde, et dont l'État ne pouvoit se passer. Il se 
laissa séduire par les nouveaux amis de cour, el il compta 
pour rien ceux de sa disgrâce. 

On a vu ailleurs que mon père, et moi à son exemple, 
avions été des principaux, el que je l'avois fort servi 
auprès de Chamillart, et pour rentrer dans les finances, 
el pour lui succéder dans la place de contrôleur général. 
On a vu qu'il ne l'ignoroit pas, et tout ce qui se passe là- 
dessus entre lui et moi. Avec la déclaration que je lui 
avois faite, et que je tins exactement, il devoit donc être 
doublement à son aise avec moi. Néanmoins je m'aperçus 
bientôt qu'il se refroidissoit, Je suivis de l'œil sa conduite 
à mon égard, pour ne pas me méprendre entre ce qui 
pouvoit être accidentel dans un homme chargé d'affaires 
épineuses, et ce que j'en soupçonnois. Mes soupçons 
devinrent une évidence, qui me firent retirer de lui tout 
à fait, sans toutefois faire semblant de rien. Les ducs de 
Chevreuse el de Beauvillier s'aperçurent de cette retraite; 
ils m'en parlèrent, ils me préssèrent; je leur avouai le 
fait et la cause. Ils essayèrent de me persuader que Des- 
iuarets étoit le même pour moi, et qu’il ne falloit pas 
prendre garde au froid et à la distraction que lui don- 
noient ses tristes occupations. Ils m'exhortèrent souvent 
d'aller chez lui, Je les laissois dire, et ne changeois rien à 
ce que je m'étois proposé. À la fin, lassés de mon opinis- 
treté, pendant le dernier voyage de Fontainebleau, ils me 
prirent un matin, et me menèrent diner chez Desmarets. 
Jde résistai; ils le voulurent: j'obéis et leur dis qu'ils au- 
roient donc le plaisir d'être convaincus par eux-mêmes. 
Eu eflet, le froid et l'inapplication furent si marqués pour 
moi, que les deux dues, piqués, me l'avouèrent, et con- 
vinrent que j'avois raison de cesser de le voir. 

Eux-mêmes ne tardèrent pas d'éprouver la même chose. 
L'honneur d'être leur cousin germain éloit' le plus grand 
relief de Desmarets, et leur situation un appui pour lui et 
une décoration infinie; la relation nécessaire d'affaires 
avec eux éloit un autre lien; enfin c'étoit eux qui, à force 
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de bres per Chamillart et par eux-mêmes, l’avoient tiré 
d’opprobre, et remis en honneur et dans le ministère, 
Malgré tant de raisons si majeures d'attachement et 
d'union, il les mit au même point où j'étois avec lui. Ils 
ne se voyoient que de loin à loin, par une rare bien- 
séance, et fort peu de communication d'affaires, qui ne 
se pouvoit éviter entièrement avec le duc de Beauvillier, 
de qui je sus vers ces temps-ci que lui ni le duc de Che- 
vreuse ne lui parloient plus de rien, et qu'ils étoient hors 
de toute portée avec lui. 

Il alla jusqu'à persécuter ouvertement lo vidame 
d'Amiens, et les chevau-légers à cause du vidame, qui 
rompit ouvertement avec lui. Il n'en usa pas mieux avec 
Torcy, sa mère et sa sœur, dont il avoit été le commensal, 
depuis ses premiers retours de Maillebois jusqu'à son 
entrée dans le ministère, et illes poussa tous trois à ne le 
plus voir du tout. Le chancelier, qui à la vérité n'avoit 
pas été heureux pour lui, mais qui avoit rompu auprès 
du Roi les premières glaces pour le rappeler aux finances, 
du temps qu'il étoit contrôleur général, étoit le seul de 
tous les ministres qui ne fût pas payé, en sorte qu'il n'eut 
rien à se reprocher du côté de l'ingratitude, dans une 
place, et avec une humeur féroce dont il n'étoit pas 
maître, qui le rendoil redoutable aux femmes mêmes, et 
d’une paresse qui ralentissoit tout. 

Une conduite si dépravée ne lui donnoit pas beau jeu 
pour l'avenir, et son peu d'accès auprès de Monseigneur 
et de son intime cour ne lui faisoit rien perdre à ce qui 
venoit de disparoitre. 

Telle étoit, à la mort de Monseigneur, la situation des 
ministres. 1] faut venir maintenant à celle du duc de 
Beauvillier, et de ceux qui trouvèrent leur ressource dans 
ce grand changement, et voir après les effets de ces 
contrastes. 

Peu de gens parurent sur la scène du preinier coup 
d'œil. Ceux même ne purent ètre guère aperçus, hors 
les principaux ou les plus marqués, par les mesures puli- 
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tiques dont ils se couvrirent; mais on peat juger qu’il y 
eut presse d’avoir part avec ces principaux, et avec ceux 
des autres qui purent ètre reconnus. On peut imaginer 
encore quels furent les sentiments du duc de Beauvillier, 
le seul homme peut-être pour lequel Monseigneur avoit 
conçu une véritable aversion, jusqu'à ne l'avoir pu dis- 
simuler, laquelle étoit sans cesse bien soigneusement 
fomentée, 

En échange, Beauvillier voyoit l'élévation inespérée 
d'un pupille qui se faisoit un plaisir secret de l'être en- 
core, et un honneur public de le montrer, sans que rien 
eût pu le faire changer là-dessus. L'honnête homme dans 
l'amour de l'État, l'homme de bien dans le desir du pro- 
grès de la vertu, et sous ce puissant auspice un autre 
Monsieur de Cambray dans Beauvillier, se voyoit à portée 
de servir utilement l'État et la vertu, de préparer le retour 
de ce cher archevèque, et de le faire un jour son coopé- 
rateur en tout. À travers la candeur et la piété la plus 
pure, un reste d'humanité inséparable de l’homme faisoit 
goûter à celui-ci un élargissement de cœur et d'esprit 
imprévu, un aise! pour des dessins utiles qui désormais 
se remplissoient comme d'eux-mêmes, une sorte de dic- 
tature enfin d'autant plus savoureuse qu'elle étoit plus 
rare et plus pleine, moins altendue et moins contredite, 
et qui par lui se répandoit sur les siens et sur ceux de son 
chuix. Persécuté au milieu de la plus éclatante fortune, 
et, comme on l'a vu ici en plus d'un endroit, poussé 
quelquefois jusqu'au dernier bord du précipice, il se 
trouvoit tout d'un coup fondé sur le plus ferme rocher; 
et peut-être ne regarda-t.il pas sans quelque complaisance 
s mièmes vagues, de la violence desquelles il avoit pensé 
& emporté quelquefois, ne pouvoir plus que se briser 
à ses pieds. Son âme toutefois parut toujours dans la 
même assictte : même sagesse, même modération, même 
attention, mème douceur, même accès, même politesse, 
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même tranquillité, sans le moindre relan! d'élévation, de 
distraction, d'empressement. Une autre cause plus digne 
de lui le combloit d'allégresse : sûr du fond du nouveau 
Dauphin, il prévit son triomphe sur les esprits et sur les 
cœurs dès qu'il seroit affranchi et on sa place, et ce fut 
sur quoi il s'abandonna secrètement avec nous à sa sen- 
sibilité. Chevreuse, un avee lui dans tous les temps de leur 
vie, s'éjouit avec lui de la même joie, et y en trouva les 
mêmes motifs ; et leurs familles c’applaudirent d'un con- 
solidement de fortune et d'éclat qui ne tarda pas à pa- 
roître. Mais celui de tous à qui cet événement devint le 
plus sensible fut Fénelon, archevêque de Cambray. 
Quelle préparation! quelle approche d'un triomphe sûr 
et complet! et quel puissant rayon de lumière vint à 
percer tout à coup une demeure de ténèbres! 

Gonfiné depuis douze ans dans son diocèse, ce prélat y 
vieillissoit sous le poids inutile de ses espérances, et voyoit 
les ennées s'écouler dans une égalité qui ne pouvoit que 
le désespérer. Toujours odieux au Roi, à qui personne 
a'osoit prononcer son nom, même en choses indifférentes, 
plus odieux à M** de Maintenon, parce qu'elle l'avoit 
perdu, plus en butte que nul autre à la terrible cabale qui 
disposoit de Monseigneur, il n'avoit de ressource qu'en 
l'inaltérable amitié de son pupille, devenu lui-même vic- 
time de cette cabale, et qui, selon le cours ordinaire de la 
nature, le devoit ètre trop louglemps pour que le pré- 
cepteur pût se flatter d'y survivre, ni par conséquent de 
sortir de son état de mort au monde. En un clin d'œil, ce 
pupille devient Dauphin; en un autre, comme on le va 
voir, il parvient à une sorte d’avant-règne. Quelle transi- 
tion pour un ambitieux! k 

On l'a déjà fait connoitre lors de sa disgräce, Son fa- 
meux Télémaque, qui lapprofondit plus que tout et la 
rendit incyrable, le peint d'après nature, C'étoient les 
thèmes de son pupille, qu'on déroba, qu'on joiguit, qu'on 





4: 1 ya bien relan au manuscrit, 


Google 


120 FÉNELON, [1741] 


publia à son insu dans la force de son affaire. M. de 
Nosilles, qui, comme on l'a vu, ne vouloit rien moins que 
toutes les places du due de Beauvillier, disoit au Roi 
alors, et à qui voulut l'entendre, qu'il falloit être ennemi 
de sa personne pour l'avoir composé. Quoique si avancés 
ici dans la connoissance d'un prélat qui a fait, jusque du 
fond de sa disgrâce, tant de peur, et une figure en tout 
état si singulière, il ne sera pas inutile d'en dire encore 
un mot ici. 

Plus coquet que toutes les femmes, mais en solide et 
non en misères, sa passion étoit de plaire, et il avoit 
autant de soin de captiver les valets que lcs maîtres, et 
les plus petites gens que les personnages. H avoit pour 
cela des talents faits exprès, une douceur, une insinua- 
lion, des grâces naturelles et qui couloient de source, un 
esprit facile, ingénieux, fleuri, agréable, dont il tenoit, 
pour ainsi dire, le robinet, pour en verser la qualité et la 
quantité exactement convenable à chaque chose et à 
claque personne: il se proportionnoit et se faisoit tout à 
tous; une figure fort singulière, mais noble, frappante, 
perçante, attirante; un abord facile à tous; une conver- 
sation aisée, légère, et toujours décente; un commerce 
enchanteur; une piété facile, égale, qui n’effarouchoit 
point et se faisoit respecter; une libéralité bien entendu 
une magnificence qui n’insultoit point, et qui se versoit 
sur les officiers et les soldats, qui embrassoit une vaste 
hospitalité, et qui, pour la table, les meubles et les équi- 
pages, demeuroit dans les justes bornes de sa place; éga- 
lement officieux et modeste, secret dens les assistances 
qui se pouvoient cacher, et qui étoient sans nombre, leste 
et délié sur les autres, jusqu'à devenir l'obligé de ceux à 
qui il les donnoit, et à le persuader; jamais empressé, 
jumais de compliments, mais une politesse qui, en em- 
brassant tout, étoit toujours mesurée et proportionnée, 
en sorte qu'il sembloit à chacun qu'elle n'étoit que pour 
lui, avec celte précision dans laquelle il excelloit singu- 
liéreruent. Adroit surlout dans l'art de porter les souf- 
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frances, il en usurpoit un mérite qui donnoit tout l'éclat 
au sien, et qui en portoit l'admiralion et le dévouement 
pour lui dans le cœur de tous les habitants des Pays-Bas, 
quels qu'ils fussent, et de toutes les dominations qui les 
partageoient, dont il avoit Femour el la vénération. 11 
jouissoit, en attendant un autre genre de vie, qu'il ne 
perdit jamais de vue, de toute la douceur de celle-ci, qu'il 
eût peut-être regrettée dans l'éclat après lequel il soupira 
toujours, et il en jouissoit avec une paix si apparente, 
que qui n’eût su ce qu'il avoit été et ce qu'il pouvoit deve- 
nir encore, aucun même de ceux qui l'approchoient le 
plus et qui le voyoient avec le plus de familiarité, ne s'en 
seroit jamais apercu. 

Parmi tant d'extérieur pour le monde, il n’en étoit pas 
moins appliqué à tous les devoirs d'un évêque qui n'au- 
roit eu que son diocèse à gouverner, et qui n’en auroit été 
distrait par aucune autre chose : visites d’hôpitaux, dis- 
pensation large, mais judicieuse, d'aumônes, clergé, com- 
munautés, rien ne lui échappoit. Il disoit tous les jours 
la messe dans sa chapelle, officioit souvent, suflisoit à 
toutes ses fonctions épiscopales sans se faire jamais sup- 
pléer, préchoit quelquefois. IL trouvoit du temps pour 
tout, et n'avoit point l'air occupé. Sa maison ouverte, et 
sa table de même, avoient l'air de celle d'un gouverneur 
de Flandres, et tout à la fois d'un palais vraiment épisco- 
pal; et toujours beaucoup de gens de guerre distingués, 
et beaucoup d'officiers particuliers, sains, malades, bles- 
sés, logés chez lui, défrayés ct servis comme s’il n'y en 
eût eu qu'un seul; et lui ordinairement présent aux con- 
sullations des médecins et des chirurgiens, faisant d'ail- 
leurs, auprès des malades ct des blessés les fonctions de 
pasteur le plus charitable, et souvent par les maisons et 
par les hôpitaux; et tout cela sans oubli, sans petitesse, 
et toujours prévenant, avec les mains ouvertes. Aussi 
é ll adoré de tous. 

Ce merveilleux dehors n'étoit pourtant pas tout lui- 
même, Sans entreprendre de le sonder, on peut dire 
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hardiment qu'il n'étoit pas sans soins et sans recherches 
de tout ce qui pouvoit le raccrocher et le conduire aux 
premières places. Intimement uni à cette partie des jé- 
suites à la tête desquels étoit le P. Tellier, qui ne l'avoient 
jamais abandonné, et qui l'avoient soutenu jusque par 
delà leurs forces, il occupa ses dernières années à faire 
des écrits qui, vivement relevés par le P. Quesnel et plu- 
sieurs autres, ne firent que serrer les nœuds d’une union 
utile par où il espéra d'émousser l'aigreur du Roi. Le 
silence dans l'Église étoit le partage naturel d'un évèque 
dont la doctrine avoit, après tant de bruit et de disputes, 
élé solennellement condamnée : il avoit trop d'esprit 
pour ne le pas sentir; mais il eut trop d'ambition pour 
ne-compter pas pour rien lant de voix élevées contre 
l'auteur d'un dogme proscrit et ses écrits dogmatiques, et 
beaucoup d’autres qui ne l'épargnèrent pas sur le motit 
que le monde éclairé entrevoyoil assez. 

fl marcha vers son but sans se détourner ni à droite ni 
ä gauche; il donne lieu à ses amis d'oser nommer son 
nom quelquefois; il flatta Rome, pour lui si ingrate; ilse 
fit considérer par toute la Société des jésuites comme un 
prélat d'un grand usage, en faveur duquel rien ne devoit 
être épargné; il vint à bout de se concfier la Chétardie, 
curé de Saint-Sulpice, directeur imbécile, et même gou- 
verneur de M** de Maintenon. 

Parmi ces combats de plume, Fénelon, unifrrme dans 
li douceur de sa conduile et dans sa passion de se faire 
aimer, se garda bien de s'engager dans une guerre d'ac- 
tion, Les Pays-Bas fourmilloient de jansénisles ou de gens 
réputés tuis; en particulier son diocèse, et Cambray même, 
en étoit plein: l'un et l'autre leur furent des lieux de 
constant asile et de paix. Heureux et contents d'y trouver 
du repos sous un ennemi de plume, ils ne s'émurent de 
gard de leur archevèque, qui, bien que si con- 
traire sieur doctrine, leur laissoit toute sorte de tran- 
quillilé, Ils se reposérent sur d'autres de leur défense 
dogmatique, et ne donnèrent point d'atteinte à l'amour 
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général qne tous portoient à Fénelon. Par une conduite 
si déliée, il ne perdit rien du mérite d'un prélat doux et 
pacifique, ni des espérances d'un évêque dont l'Église 
devoit tout se promettre, et dont l'intérêt étoit de tout 
faire pour lui. 

Telle étoit le position de l'archevèque de Cambray lors 
qu'il apprit la mort de Monseigneur, l'essor de son 
ciple, autorité de ses amis. Jamais liaison ne fut plus 
forte ni plus inaltérable que celle de ce petit troupeau à 
part. Elle étoit fondée sur une confiance intime et fidèle, 
qui elle-même l'étoit, à leur avis, sur l'amour de Dieu et 
de son Église. Ils étoient presque tous gens d'une grande 
vertu, grands et petits, à fort peu près qui en avoient 
l'écorce, qui éloit prise par les autres pour la vertu même. 
Tous n'avoient qu'un bnt, qu'aucune disgrâce ne put dé- 
ranger, tous qu'une marche composée et cadencée vers 
ce but, qui étoit le retour de Cambray leur maître, et 
cependant de ne vivre ct nc respirer que pour Ini, de ne 
penser et de n’agir que sur ses principes, et de recevoir 
ses avis en tout genre comme les oracles de Dieu même, 
dont il étoit le canal. Que ne peut point un enchantement 
de cette nature, qui ayant saisi le cœur des plus honnètes 
gens, l'esprit de gens qui en avoient beaucoup, le goût ct 
la plus ardente amitié de personnes les plus fidèles, s'est 
encore divinisé en eux par l'opinion ferme, ancienne, 
constanté, qu'en cela consiste piété, vertu, gloire de 
Dieu, soutien de l'Éalise, ct le salut parliculier de leurs 
âmes, à quoi de bonne foi tout étoit postposé! ebez 
eux ? 

Par ce développement on voit sans peine quel puissant 
ressort étoit l'archevêque de Cambray à l'égard des dnes 
de Chevreuse et de Beauvillier et de leurs épouses, qui 
tous quatre n'éloient qu'un cœur, une Ame, un sentiment, 
une pensée. Ce fut pent-ütre cetle considération unique 
qui empécha la retraite du due de Beauvillier à la mort 
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de ses enfants, et lorsqu'il eut achevé l'établissement 
intérieur de sa famille, enfin aux diverses occasions où 
on l'a vu ici si près d'être perdu. Le duc de Chevreuse et 
lui avoient un goût et un penchant entier à la retrai 
il y étoit si entier que leur vie en tenoit une proximité 

tout à fait indécente à leurs emplois; mais l'ardeur de 

leurs desirs d'être utiles à la gloire de Dieu, à l'Église, à 

leur propre salut, le leur fit croire, de la meilleure foi du 

monde, attaché à demeurer en des places qui pussent 

ne rien laisser échapper sur le retour de leur père spiri- 

tuel. H ne leur felint pas une raison à leur avis moins 

transcendante pour essayer tout, glisser sur tout, et con- 

jurer les orages, pour n'avoir pas à se reprocher un jour 

le crime de s’être rendus ivutiles à une œuvre à leurs 

yeux si principale, dont les occasions leur pouvoient étre. 
présentées par les ressorts inconnus de la Providence, 

encore que depuis silongtemps ils n’y eussent pu entrevoir 

le moindre jour. 

Le changement subit arrivé par la mort de Monseigneur 
leur parut cette grande opération de la Providence, ex- 
presse pour Monsieur de Cambray, si persévéramment 
attendue, sans savoir d'où ni comment elle s’accompliroit, 
la récompense du juste qui vit de la foi, qui espère contre 
toute espérance, et qui est délivré au moment le plus im- 
prévu, Ce n’est pas que je leur aie ouï rien dire de tout 
cela; mais? qui les voyoit comme moi dans leur intérieur 
y voyoit une telle conformité dans tout le tissu de leur 
vie, de leur conduite, de leurs sentiments, que leur attri- 
bucr ceux-là, c'est moins les seruter que les avoir bien 
connus. Serrés sur tout ce qui pouvoit approcher ces 
imaliéres, renfermés entre eux autres anciens disciples, 
avec une discrélion et une fidélité merveilleuse, sans faire 
ni admettre aucuns prosélytes, dans la crainte de s'en 
repeutir, ils ne jouissoient qu'ensemble d’une vraie liberté, 
et cette liberté leur étoit si douce, qu'ils la préféroient* 





3. On lit ici à au manuscrit. 
2. Saint-Simon à écrit : préféréroient (sie). 
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à tout; de la, plus que de toute autre chose, cette union 
plus que fraternelle des ducs et des duchesses de Che- 
vreuse et de Beauvillier, de là le mariage du duc de Mor- 
temart, fils de la disciple sans peur, sans mesure, sans 
contrainte: de là les retraites impénétrables de la fin de 
chaque semaine à Vaucresson, avec un très-petit nombre 
de disciples trayés, obscurs, et qui s'y succédoient les 
uns aux autres; de là cette clôture de monastère, qui les 
suivoit au milieu de la cour; de là cet atlachement 
au delà de tout au nouveau Dauphin, soigneusement 
élevé et entretenu dans les mèmes sentiments: ils le 
regardoient comme un autre Esdras, comme le res- 
taurateur du temple et du peuple de Dieu après la cap- 
tivité, : 

Dans ce petit troupeau étoit une disciple des premiers 
temps, formée par M. Bertau, qui tenoit des assemblées 
à l'abbaye de Montmartre, où elle avoit été instruite dès 
sa jeunesse, où elle alloit toutes les semaines avec M. de 
Noailles, qui sut bien s'en æetirer à temps : c'étoit la du- 
chesse de Béthune, qui avoit toujours augmenté depuis 
en vertu, et qui avoit été trouvée digne par M” Guyon 
d'être sa favorite. C'étoit par excellence la grande âme, 
devant qui Monsieur de Cambray même étoit en respect, et 
qui n'y étoit à son tour que par humilité et par diffé- 
rence de sexe. Cette confraternité avoit fait de la fille du 
surintendant Foucquet l'amie la plus intime des trois 
filles de Colbert et de sés gendres, qui la regardoient avec 
la plus grande vénéralion. 

Le duc de Béthune, son mari, n'étoit qu'un frère coupe- 
chou, qu'on toléroit à cause d'elle; mais le duc de Charost, 
son fils, recueillit tous les fruits de la béatitude de sa 
sainte mère. Une probité exacte, beaucoup d'honneur, et 
fout ce qu’il y pouvoit ajouter de vertu à force de bras, 
mais rehaussée de tout l'abandon à Monsieur de Cambray 
qui se pouvoit espérer du fils de la disciple mère, faisoit 
1e fond du caractère de ce fils, d'ailleurs inerusté d'une: 
ambition extrême, de jalousie à proportion, d'un grand 
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æmour du monde, dans lequel il étoit fort répandu et 
auquel il étoit fort propre; l'esprit du grand monde, 
aucun d'affaires, nulle instruction de quelque genre que 
ce fût, pas mème de dévotion, excepté celle qui étoit 
particulière au petit troupeau, et d'un mouvement de 
corps incroyable; fidèle à ses amis et fort capable d'amitié, 
et secrel à surprendre à travers cette insupportable 
affluence de paroles, héréditaire chez lui de père en fils: 
I a peut-être été le seul qui ait su joindre une profession 
publique de dévotion de toute sa vie avec le commerce 
étroit des libertins de son temps, et l'amitié de la plupart, 
qui tous le recherchoient et l'avoient tant qu'ils pouvoient 
dans jeurs parties où il n'y avoit pas de débauche, et non- 
seulement sans se moquer de ses pratiques si contraires 
aux leurs, je dis la meilleure compagnie et la plus brillante 
de la cour et des armées, mais avec liberté et confiance, 
retenus même par considération pour lui, et sans que 
leur gaieté ni leur liberté en fût altérée. H éloit de fort 
bonne compagnie et bon convive, avec de la valeur, de la 
gaieté, et des propos et des expressions souvent fort plai- 
santes. La vivacité de son tempérament lui donnoit des 
passions auxquelles sa piété donnoit un frein pénible, 
mais qui en prenoit le dessus à force de bras, et qui four- 
nissoit souvent avec lui à la plaisanterie. 

M. de Beauvillier avoit fort souhaité autrefois que 
Charost et moi liassions ensemble; et cette liaison, qui 
s'étoit faite, avoit réussi jusqu'à la plus grande intimité, 
qui a toujours duré depuis entre nous. Je n'ai jamais 
connu Monsieur de Cambray que de visage ; j'étois à peine 
entré dans le monde lors du déclin de sa faveur; je ne me 
suis jamais présenté aux mystères du petit troupeau : 
c'étoit done être bien inférieur au duc de Charost à l'égard 
des ducs de Chevreuse et de Beauvillier, dont on lui vorra 
bientôt reeucillir le fruit; et néanmoins-il en étoit demeuré 
avec eux à la confiance de leur gnose!, tandis que je 
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l'avois entière sur tout ce qui regardoit l'État, la cour et 
la conduite du Dauphin. Sur leur gnose, ils ne m'en 
parloïent pas; mais ils étoient à cœur ouvert avec mui 
sur leur attachement et leur admiration de Monsieur de 
Jambray, sur les desirs et les mesures de son retour. 
Dampierre et Vaucresson m'étoient ouverts en tout temps ; 
les condisciples obscurs y paroissoient librement devant 
moi, et y conversoient de même: et j'étois l'unique, non 
initié en leur gnose, dans ce genre de confiance et de 
liberté avec eux. Il y avoit déjà bien des années que je 
m'étois aperçu qu'il s'en falloit tout que Charost ne fût 
aussi avant que moi dans leur confiance, par bien des 
choses dont il se plaignoit à moi de leur réserve, que je 
lui laissois ignorer qu'ils m'avoient confiées; et je ne vis 
pas depuis qu'il avançât là-dessus avec eux, tandis qu'ils 
me disoient et consultoient avec moi toutes choses. 

Dans ma surprise de cette différence d'un homme si 
fort mon ancien d'âge et de celte sorte d'amitié si puis- 
sante avec eux, j'en ai souvent cherché les causes. Son 
activité étoit toute de corps; il étoit bien plus répandu 
que moi dans le monde, mais il savoit peu, et ne suivoit 
guère ce qui s'y passoit de secret et d'important : il 
ignoroit donc les machines de la cour, que me découvroit 
ma liaison avec les acteurs principaux des deux sexes, et 
mon application à déméler, à savoir et à suivre journel- 
lement toutes ces sortes’ de choses, toujours curieuses, 
ordinairement utiles, et souvent d'un grand usage. 

M®* de Saint-Simon éloit aussi tout à fait dans la con- 
fiance de MM. et de M°°* de Chevreuse et de Beauvillicr, 
qui avoient une grande opinion de sa vertu, de sa con- 
duite, du caractère de son esprit. J'avois avec eux la 
liberté de leur tout dire, qui n'eùt pas sié1 de même à la 
dévotion du duc de Charost; enfin j'avois eu les occasions, 
qu'on a vues ici, de les avertir de choses fort peu appa- 
rentes et de la plus extrême importance, qu'ils n'avoient 
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mème pu croire que par les événements; et cela avoit 
ris le dernier degré à leur ouverture sur tout avec moi, 
dont ils avoient de plus éprouvé en tont la plus constante 
et la plus fidèle amitié de toute préférence. 

Ce me fut donc une joie bien douce et bien pure de me 
trouver le seul homme de Ir cour dans l'amitié la plus 
intime, et dans la plus entière confiance de ce qui, priva- 
tivement à tout autre, et sans crainte de revers, alloit 
figurer si grandement à la cour, et si puissamment sur le 
nouveau Dauphin, qui alloit donner le ton à toutes choses 
Plus ma liaison intime étoit connue avec les deux ducs, 
et plus je me tins en garde contre tout extérieur trop 
sa it, et plus encore important, et plus j'eus soin que 
ma conduite et ma vie se conlinssent dans tout leur 
ordinaire à tous égards. 

Dans ce grand changement de scène il ne parut donc 
d'abord que deux personnages en posture d'en profiter : 
le duc de Buauvillier, et par lui le duc de Chevreuse; et 
un troisième en éloignement, l'archevêque de Cambray. 
Tout rit aux deux premiers tout à coup, tout s'empressa 
autour d'eux, et chacun avoit été de leurs amis dans tous 
les temps. Mais en eux, les courtisans n'eurent pas affaire 
à ces champignons’ de nouveaux ministres lirés en un 
moment de la poussière, et placés au timon de l'État, 
ixuorants également d'affaires et de cour, également 
enorgucillis et enivrés, incapables de résister, rarement 
même de se défier de ces sortes de souplesses, et qui ont 
la fatuité d'attribuer à leur mérite ce qui n'est prostitué 
qu'à la faveur. Ceux-ci, sans rien changer à la modestie 
de leur extérieur ni à l'arrangement de leur vie, ne 
pensérent qu'à se dérober le plus qu'il leur fut possibl 
aux bassesses entassées à leurs pieds, à faire usage de 
amis d'épreuve, à se fortifier près du Roi par une 
assiduilé redoublée, à s'ancrer de plus en plus près de 
leur Dauphin, à le conduire à paroître ce qu'il éloit, sans 
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avoir surtout l'air de le conduire, et pour faire que, tant 
du côté de l'estime et des cœurs que de celui de l'autorité, 
il différât entièrement de son père. 

Hs n'oublièrent pas de tâcher à s'approcher de la Dau- 
phine, du moins à ne la pas écarter d'eux. Elle l'étoit par 
ane grande opposition d'inclinations et de conduite ; elle 
‘étoit encore par M** de Maintenon. Leur vertü, austère 
à son gré parce qu'elle n'en connoïissoit que l'écorce, lui 
faisoit peur par leur influence sur le Dauphin; elle les 
craignoit encore plus directement par un endroit plus 
délicat, qui étoit celui-là même qui ls devoit véritable- 
ment attacher à eux, si, avec tout son esprit, elle eût su 
discerner les effets de la vraie piété, de la vraie vertu, de 
la vraie sagesse, qui est? d'étouffer et de cacher, avec 
le plus grand soin et les plus extrèmes précautions, dont 
j'ai vu souvent ces deux ducs très-occupés, ce qui peut 
altérer la paix et la tranquil du mèriage. Ainsi, elle 
trembloit des avis fâcheux, du lieu même de sa plus 
entière sûreté. Toutes ces raisons avoient mis un froid et 
un malaise, que tout l'esprit et la faveur de M=* de Lévy 
n'avoit pu vaincre, et dont ces deux seigneurs et leurs 
épouses s'étoient aperçus de bonne heure, à travers les 
ménagements et la considération que la princesse ne 
pouvoit leur refuser, mais dont les sentiments éloient 
soigneusement entretenus par les Noailles et par la com- 
tesse de Roucy, autant que celle-ci le pouvoit, qui, en 
communiant tous les huit jours, ne pardonna jamais au 
duc de Bcauvillier ni aux siens d'avoir opiné contre elle 
dans ce grand procès qu'elle gagna devant le Roi contre 
M. d'Ambres, dont j'ai parlé ailleurs, el dans lequel M**de 
Maintenon, contre sa coutume, se déclara si puissamment 
pour elle et pour la duchesse d'Arpajon, sa mère. 

Le printemps, qui est la saison de l'asscmhlée des ar- 
mées, fit apercevoir bien distinctement à Cambray lechan- 
gemeut qui étoit arrivé à la cour. Cambray devint la seule 
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route de toutes les différentes parties de la Flandre. Tout 
ec qui y servoit de gens de la cour, d'officiers généraux 
el même d'officiers moins connus, y passèrent tous et s'y 
arrêtèrent le plus qu'il leur fut possible. L'archevêque y 
eut une telle cour, et si empressée, qu'à travers sa joie il 
en fut peiné, dans la crainte du retentissement et du 
mauvais effet qu'il en craignoit du côté du koi. On peut 
juger avec quelle affabilité, quelle modestie, quel discer- 
nement il recut tant d'hommages. et le bon gré que se 
surent les raffinés qui de longue main l'avoient vu et 
ménagé dans leurs voyages en Flandres. 

Cela fit grand bruit en cffet ; mais le prélat se conduisit 
si dextrement que le Roi ni M"* de Maïintenon ne témoi- 
gnèrent rien-de ce concours, qu'ils voulurent apparem- 
ment ignorer, A l'égard des ducs de Chevreuse et de 
Beauvillier, le Roi, accoutumé à les aimer, à les estimer, 
à y avoir sa confiunce jusque dans les rudes traverses 
qu'ils avoient quelquefois essuyées, ne put s'effaroucher 
de leur éclat nouveau, soit qu'il ne perçât pas jusqu'à lui, 
chose bien difficile à croire, soit plutôt qu'il ne pôt être 
détourné de ses sentiments pour eux. M** de Maintenon 
aussi ne montra rien là-dessus. 

Il yavoit déjà des années que le duc de Beauvillier 
avoit initié le duc de Chevreuse auprès du Dauphin, et 
qu'il l'avoit accoutumé à le considérer comme uns seule 
chose avec lui. Le liant naturel et la douceur de l'esprit 
de Chevreuse, son savoir, et sa manière de savoir et de 
s'expliquer, ses vues fleuries, quoique sujettes à se perdre, 
furent des qualités fuites exprès pour plaire à ce jeune 
prince, avec lequel il avoit souvent de longs tête-ä-tète, 
et quile mirent si avant dans 6a confiance que M. de 
Beauvillier s'en servit souvent pour des choses qu'il crut 
plus à propos de faire présenter par son beau-frère que 
par lui-même. Comme ils n'étoient qu'un, tout entre eux 
marchoit par le même esprit, couloit des mêmes prin- 
cipes, tendoit au même but, et se référoit entre eux deux; 
en sorte que le prince avoit un seul conducteur en deux 
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différentes personnes, et qu'il ‘avoit pris beaucoup de 
goût et de confiance au duc de Chevreuse, qui depuis 
longlemps étoit bien reçu à lui dire tout ce qu'il pensoit 
de lui et ce qu'il desiroil sur sa conduite, et loujours avec 
des intermèdes d'histoire, de science et de piété ; mais la 
supériorité en confiance, en amitié, et toute la déférence, 
étoit demeurée entière au duc de Beauvillier. 

On peut croire que ces deux hommes ne laissoient pas 
refroidir dans le prince ses vifs sentiments pour l'arche- 
vêque de Cambray. Le confesseur étoit d'intelligence 
avec eux sur cet article, et en totale déférence sur tous 
autres; et jusqu'alors il n'y avoit pas eu de quatrième 
admis en cet intime intérieur du prince. Le premier soin 
des deux ducs fut de le porter à des mesures encore plus 
grandes, à un air de respect et de soumission encore plus 
marqué, à une assiduité de courlisan à l'égard du Roi, si 
naturellement jaloux, et déjà éprouvé tel en diverses 
.occasions par son petit-fils. 

Secondé à souhait par son adroite épouse, en posses- 
sion elle-même de toute privance avec le Roi et du cœur 
de M"* de Maintenon, il redonbla ses soins auprès d'elle, 
qui, dans le transport de trouver un Dauphin sur qui 
sûrement compter, au lieu d’un autre qui ne l'aimoit 
point, se livra à lui, et par cela mème lui livra le Roï. Les 
premiers quinze jours rendirent sensible à tout ce qui 
étoit à Marly un changement si extraordinaire dans 
le Roi, si réservé pour ses enfants légilimes, et si fort roi 
avec eux. 

Plus au large par un si grand pas fait, le Dauphin s'en- 
hardit avec le monde, qu'il redoutoit du vivant de Mon- 
seigneur, parce que, quelque grand qu'il füt, ilen essuyoil 
les brocards applaudis. C'est ce qui lui donnoit cette 
timidité qui le renfermoit dans son cabinet, parce que ce 
n'étoit quelà qu'il se trouvoit à l'abri et à son aise; c'est 
ce qui le faisoit paroître sauvage et le faisoit craindre 
pour l'avenir, tandis qu'en butie à son père, peut-être 
alors au Roi même, contraint d'ailleurs par sa vertu, en 
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butte à une cabale audacieuse, ennemie, intéressée à 
l'être, et à ses dépendances, qui formoient le gros et le 
fort de la cour, gens avec qui il avoit continuellement à 
vivre, enfin en buite au monde en général, commè monde, 
il menoit une vie d'autant plus obscure qu'elle étoit plus 
nécessairement éclairée, et d'autant plus cruelle qu'il n’en 
envisageoit point de fin, 

Le Roi revenu pleinement à lui, l'insolente cabale tout 
à fait dissipée par la mort d’un père presque ennemi dont 
il prenoit la place, le monde en respect, en attention, en 
empressement, les personnages les plus opposés en air de 
servitude, ce même gros de la cour en soumission et en 
crainte, l'enjoué et le frivole, partie non médiocre d'une 
grande cour, à ses pieds par son épouse, certain d'ailleurs 
de ses démarches par M** de Maintenon, on vit ce prince 
timide, sauvage, concentré, cette vertu précise, ce savoir 
déplacé, cet homme engoncé, étranger dans sa maison, 
contraint de tout, embarrassé partout, on le vit, dis-je, 
se montrer par degrés, se déployer peu à peu, se donner 
au monde avec mesure, y être libre, majestueux, gai, 
agréable, tenir le salon de Marly dans des temps coupés, 
présider au cercle rassemblé autour de Jui, comme la 
divinité du temple, qui sent et qui reçoit avec bonté les 
hommages des mortels auxquels il est accoutumé, et les 
récompenser de ses douces influences. 

Peu à peu la chasse ne fut plus l'entretien que du lais- 
ser-courre, ou du moment du retour. Une conversation 
aisée, mais instructive et adressée avec choix et jusiesse, 
charma le sage courtisan et fit admirer les autres. Des 
morceaux d'histoire convenables, amenés sans art des 
occasions naturelles, des applications desirables, mais 
toujours diserètes et simplement présentées sans les faire, 
des intermèdes aisés, quelquefois même plaisants, tout de 
source et sans récherche, des traits échappés de science, 
mais rarement, et comme dardés de plénitude involon- 
taire, firent tout à la fois ouvrir les yeux, les oreilles et 
les cœurs. Le Dauphin devint uu autre prince de Conti. 
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La soif de faire sa cour eut en plusieurs moins de part à 
l'empressement de l'environner dès qu'il paroissoit, que 
celle de l'entendre, et d'y puiser une instruction déli- 
ciense par l'agrément et la donceur d'une éloquence 
naturelle, qui n'avoit rien de recherché, la justesse en 
tout, et plus que cela, la consolation, si nécessaire et 
si desirée, de se voir un maître futur si capable de l'être 
par son fonds, et par l'usage qu'il montroit qu'il en sau- 
roit faire. 

Gracieux partout, plein d'attention au rang, à la 
naissance, à l'âge, à l'acquit de chacun, choses depuis 
si longtemps honnies et confondues avec le plus vil 
peuple de la cour; régulier à rendre à chacune de ces 
choses ce qui leur étoit dà de politesse, et ce qui s'y en 
pouvoit ajouter avec dignité; grave, mais sans rides, et 
en même temps gai et aisé; il est incroyable avec quelle 
étonnante rapidité l'admiration de l'esprit, l'estime du 
sens, l'amour du cœur et toutes les espérances furent 
entrainées, avec quelle roideur les fausses idées qu'on 
s’en étoit faites et voulu faire furent pré. ées, et quel 
fut l'impétueux tourbillon du changement qui se fit géné- 
ralement à son égard. 

La joie publique faisoit qu'on ne s'en pouvoit taire, et 
‘qu'on se demandoit les uns aux autres si c'étoit bien là le 
même homme, et si ce qu'on voyoit étoit songe ou réalité. 
Cheverny, qui fut un de cenx à qui la question s'adressa, 
n'y laissa rien à repartir : il répondit que la cause de tant 
de surprise étoit de ce qu'on ne connoissoit point ce 
prince, qu'on n'avoit même pas voulu connoître; que 
pour lui il le trouvoit tel qu'il l’avoit toujours connu et 
vu dans son particulier; que maintenant que la liberté lui 
étoit venue de se montrer dans tout son naturel, el aux 
autres de l'y voir, il paroissoit ce qu'il avoit toujours été, 
et que cette justice lui seroit rendue quand l'expérience 
de la continuité apprendroit celte vérité. 

De la cour à Paris, et de Paris au fond de toules les 
provinces, cette réputation vola avec Lent de promptitude, 
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que ce peu de gens anciennement attachés au Dauphin 
en étoient à se demander les uns aux autres s'ils pou- 
voient en croire ce qui leur revenoïit de toutes parts. 
Quelque fondé que fût un si prodigieux succès, il ne faut 
pas croire qu'il füt dù tout entier aux merveilles du jeune 
prince; deux choses ÿ contribuèrent beaucoup : les me- 
sures immenses et si étrangement poussées de cette 
cabale dont j'ai tant parlé, à décrier ce prince sur toutes 
sortes de points, et depuis Lille toujours soutenues pour 
former contre lui une voix publique dont ils pussent 
s'appuyer auprès de Monseigneur, et en cueillir les fruits 
qu'ils s'en étoient proposés dès le départ pour cette cam- 
pagne, que le complot de l'y perdre avoit étè fait; et le 
contraste de l'élastique à la chute du poids qui lui écrasoit 
les épaules, après lequel on le vit redressé; l'étonnement 
extrême que produisit ce même contraste entre l'opinion 
qu’on en avoit conçue et ce qu'on ne pouvoit s'empêcher 
de voir, et le sentiment de joie intime de chacun, par son 
plus sensible intérêt, de voir poindre une aurore qui déjà 
s'avançoit, et qui promettoit tant d'ordre et de bonheur 
après une si longue confusion et tant de ténèbres. 

Ms de Maintenon, ravie de ces applaudissements, par 
amitié pour sa Dauphine, et par son propre intérêt de 
pouvoir compter sur un Dauphin qui commençoit à faire 
l'espérance et les délices publiques, s'appliqua à en presser 
tout l'usage qu'elle put auprès du Roi. Quelque admira- 
tion qu'elle voulût montrer pour tout ce qui étoit de son 
goût et de sa volonté, et quelques mesures qu’elle gardèt 
avec tous ses ministres, leur despolisme, et leur manière 
de l'exercer, lui déplaisoit beaucoup. Ses plus familiers 
avoient découvert en des occasions rares ses plus secrets 
sentiments là-dessus, qu'Harcourt avoit beaucoup forti- 
fiés en elle, tantôt par des démi-mots de ridicule bien 
assenés, où elle excelloit, quelquefois par quelques paroles 
plus sérieuses, bien qu'égelement étranglées, sur le mau- 
vais de ce gouvernement. Elle crut donc se procurer un 
avantage, à l'État un bien, au Moi un soulagement, da 
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faire en sorte qu'il s’accoutumäl à faire préparer les ma- 

+ tières par le Dauphin, à lui en laisser expédier quelques- 
nes, et peu à peu ainsi à se décharger sur lui du gros 
et du plus pesant des affaires, dont il s'étoit toujours 
montré si capable, et dans lesquels! il étoit initié, puis- 
qu'il étoit de tous les conseils, où il parloit depuis long- 
temps avec beaucoup de justesse et de discernement, Elle 
compta que cette nouveauté rendroit les ministres plus 
appliqués, plus laborieux, surtout plus traitables et plus 
circonspects. Vouloir et faire, sur les choses intérieures 
et qui par leur nature pouvoient s'amener de loin par 
degrés avec adresse, fut toujours pour elle une seule et 
mème chose, 

Le Roi, déjà plus enclin à son petit-fils, étoit moins en 
garde des applaudissements qu'il recevoit sous ses eux, 
qu'il ne l’avoit paru sur ceux de ses premières cam- 
pagnes. Bloin et les autres valets intérieurs, dévoués à 
M. de Vendôme, n'avoient plus cet objet ni Monseigneur 
en croupe : ils étoient en crainte et en tremblement; et 
M. du Maine, destitué de leur appui, n'osoit plus ouvrir 
la bouche, ni hasarder que M** de Maintenon le découvrit 
contraire. Ainsi le Roi étoit sans ces puissants contre- 
poids, qui avoient tant manégé auparavant dans ses 
heures les plus secrètes ct les plus libres. 

La sage et flexible conduite de ce respectueux et assidu 
petit-fils l'avoit préparé à se rendre facile aux insinuations 
de M°* de Mainteuon, tellement que, quelque accoutumé 
que l'on commençât d'être à la complaisance que le Roi 
prenoit dans le Dauphin, toute la cour fut étrangement 
surprise de ce que, l'ayant retenu un matin seul dans 
son cabinet assez longtemps, il ordonna le même jour à 
8es ministres d'aller travailler chez le Dauphin toutes les 
fois qu'il les manderoit, et sans. être mandés encore, de 
lui aller rendre compte de toutes les affaires dont, une 
fois pour toutes, il leur auroit ordonné de le faire. 


4. 0 7 a bien au manuscrit lesquels, au masculine 
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Il n'est pas aisé de rendre le mouvement prodigieux 
que fit à la cour un ordre si directement opposé au goût, 
à l'esprit, aux maximes, à l'usage du Roi, si constants 
jusqu'alors, qui par cela même marquoit une confiance 
pour le Dauphin qui n'alloit à rien moins qu'à lui remettre 
tacitement une grande partie de la disposition des affaires. 
Ce fut un coup de foudre sur les ministres, dont ils se 
trouvèrent tellement étourdis qu'ils n'en purent cacher 
l'étonnement ni le déconcertement. 

Ce fut un ordre en effet bien amer pour des hommes 
qui, tirés de la poussière et tout à coup portés à la plus 
sûre et la plus suprême puissance, étoient si accoutumés 
à régner en plein sous le nom du Roi, auquel ils osoient 
même substituer quelquefois le leur, en usage tranquille 
etsans contredit de faire et de défaire les fortunes, d'at- 
taquer avec succès les plus hautes, d'être les maîtres des 
plus patrimoniales de tout le monde, de disposer avec 
toute autorité du dedans et du dehors.de l'État, de dis- 
penser à leur gré toute considération, tout châtiment, 
toute récompense, de décider de tout hardiment par un 
le Roi le veut, de sécurité entière même à l'égard de leurs 
confrères, de ce que qui que ce fût n'osoit ouvrir la 
bouche au Roi de rien qui pôt regarder leur personne, 
leur famille ni leur administration, sous peine d'en de- 
venir aussitôt la victime exemplaire pour quiconque l'eût 
hasardé, par conséquent en toute liberté de taire, de dire, 
de tourner toutes choses au Roi comme il leur convenoit, 
en un mot, rois d'effet, et presque de représentation. 
Quelle chute pour de tels hommes que d’avoir à compter 
sur tout avec un prince qui avoit M°* de Maintenon à lui, 
et qui auprès du Roi étoit devenu plus fort qu'eux dans 
leur propre tripot, un prince qui n'avoit plus rien entre 
lui et le trône, qui étoit capable, laborieux, éclairé, avec 
un esprit juste et supérieur, qui avoit acquis sur un 
grand fonds tout fait depuis qu'il étoit dans le conseil, à 
qui rien ne manquoit pour les éclairer, qui, avec ces 
qualités, avoit le eœur bon, étoit juste, aimoit l'ordre, 





Google 


(171) CHEZ LE DAUPHIN. 437 


qui avoit du discernement, de l'attention, de Y'application 
à suivre et à déméler, qui savoit tourner et approfondir, 
qui ne se payoit que de choses, et point de langage, qui 
vouloit déterminément le bien pour le bien, qui pesoit 
tout au poids de sa conscience, qui par un accès facile et 
une curiosité de dessein et de maximes, seroit instruit 
par force canaux, qui sauroit comparer et apprécier les 
choses, se défier et se confier à propos, par un juste dis- 
cernement et une application sage, et en garde contre les 
surprises de toutes parts, qui, ayant le cœur du Roi, avoit 
aussi son oreille à toute heure, et qui, outre les impres- 
sions qu'il prendroit d'eux pour quand il seroit leur 
maître, se trouvoit dès lors en état de confondre le faux 
et le double, et de porter une lumière aussi pénétrante 
qu'inconnue dans l'épaisseur de ces ténèbres qu'ils 
avoient formées et épaissies avec tant d'art, et qu'ils en- 
tretenoient de même. 

L'élévation du prince et l'état de la cour ne comportoit 
plus le remède des cabales; et la joie publique d'un ordre 
qui rendoit ces rois à la condition de sujets, qui donnoit 
un frein à leur pouvoir, et une ressource à l'abus qu'ils 
en faisoient, ne leur laissoit aucune ressource. Ils n'eu- 
rent donc d'autre parti à prendre que de ployer les 
épaules à leur tour, ces épaules roïdies à la consistance 
du fer. Ils allèrent tous, avec un air de condamnés, pro- 
tester au Dauphin une obéissance forcée ct une joie 
feinte de l'ordre qu'ils avoient reçu. 

Le prince n'eut pas peine à démêler ce qu'eux-mêmes 
en avoient tant à cacher. Il les reçut avec un air de bonté 
et de considération; il entra avec eux dans le détail de 
leurs journées, pour leur donner les heures les moins 
incommiodes à la nécessité du travail et de l'expédition, 
et pour cette première soumission n'entra pas avec eux 
en affaires, mais ne différa pas de conmmencer à travailler 
chez lui avec eux. 

Torcy, Voysin et Desmarets furent ceux sur qui le 
poids en tomba, par l'importance de leurs départements. 
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Le chancelier, qui n'en avoit point, n‘y eut que faire. 
Son fils, voyant les autres y travailler assidüment, auroit 
bien voulu y être mandé aussi; il espéroit s'approcher 
par là du prince, et il étoit fort touché de l'air important; 
mais sa marine étoit à bas, et les délations du détail de 
Paris, dont il amusoit le Roi tous les lundis aux dépeus 
de tout le monde, et dont Argenson lui avoit adroïitement 
laissé usurper tout l'odieux, n'étoient ni du goût du 
Dauphin, ni chose à luquelle il voulût perdre son temps; 
d'ailleurs la personne de Pontchartrain lui étoit désa- 
gréable, comme on le verra bientôt, et il ne put parvenir 
à être mandé, ni trouver sans cela de quoi oser aller 
rendre compte, dont il fut fort mortifié. La Vrillière n'avoit 
que le détail courant de ses provinces, par conséquent 
point de matière pour ce travail : le département de sa 
charge étoit la religion prétendue réformée et tout ce qui 
regardoit les huguenots; tout cela étoit tombé depuis les 
suites de la révocalion de l'édit de Nantes, tellement qu'il 
n'avoit point de département. 

Ge seroit ici le lieu de parler de la situation dans 
laquelle je me trouvai incontinent avec le Dauphin, et la 
confiance intime sur le présent et l'avenir, et toutes les 
mesures qui y éloient relatives, où je fus admis entre le 
duc de Beauvillier et le Dauphin, et le duc de Chevreuse. 
La matière est curieuse et intéressante, mais elle mène- 
roit trop loin à la suite de la longue parenthèse que la 
mort de Monseigneur et ses suites, et que l'affaire de 
d'Antin et de l'édit qu'elle produisit, a mis‘ au courant. 
l le faut reprendre jusqu’au voyage de Fontaineblean. Je 
reviendrai après à de que, pour le présent, je diffère. 


1-11 y a bien ici mis, et à la ligne suivante Le, an masculin. 
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CHAPITRE XIK, 


Voyages des généraux d’ermée, — Permangle bat et brûle un grand 
gonvoi, — Duc de Noailles près du roi d'Espagne vec ses troupes 
sous Vendôme. — La reine d'Espagne attaquée d'écrouelles. — 
Bonge relève Blécourt à la cour d'Espagne. — Marly en jeu et en 
sa forme ordinaire; cause de sa singulière prolongation. — Premier 
mariage de Belle-lsle. — Mariage de Montboissior avec M'* de 
Maillé, — Mariage de Parebère avec Me de la Vieuville. — 
Course à Marly de l'électeur de Bavière. — Mort de Langeron, 
lieutenant générat des armées navales. — Mort, caractère, descene 
dancs et titres du duc d'Albe, ambassadeur d'Espagne en France; 
sa suecession. — Le fls d'Amelot président à mortier; digne sou- 
venir du Roi des services de Molé, premier président et garde des 
sceaux. — Bergheyck à Marly, mandé en Espagne. — Voyage du 
roi d'Angleterre par le royaume. — Grand prieur à Soleure. — 
Deuil de l'Empereur suspendu, et sa cause. — Le roi d'Espagne 
donne ce qui lui reste aux Pays-Bas h l'électeur de Bavière, qui 
pusse à Marly allant à Namur, etenvoie le comte d'Albert en 
Espagne; comte de la Marck suit l'électeur, de la part du Roi, 
sans caractère. — Gassion hat en Flandres douze bataillons et dix 
escadrons; son mérite et son extraction. — Clôture de l'assemblée 
extraordinaire du clergé; "admirable et hardie barangue au Roi de 
Nesmond, archevêque d'Alby; le Daaphin montré su clergé par le 
Roi, — Services de Monseigneur à Saint-Denis et à Notre-Dame; 
merveilles da Dauphin à Paris; nul duc ne s'y trouve, quoique 
le Roi l'eût désiré. — Création d'officiers garde-côtes; Pontchar- 
train en abuse, et de mon amitié, me trompe, m'usurpe, et je me 
brouille avec lui. — Usurpation très-attentive des secrétaires d'État. 
— Sottise d'amitié. — Trahison noire de Pontehartrain. — Étrange 
procédé de Pontchartrain, qui me veut leurrer par Aubanton. — 
hnpudence et embarras de Pontchartrain. — Le chancelier soutient 
le-vol de 6on Bls contre moi. — Peine et proposition des Pontchar- 
trains; ma conduite avec eux. 








Le maréchal de Villars étoit allé de bonne heure en 
Flaadres, dans le dessein d'y faire le siége de Douay. Le 
maréchal de Montesquiou avoit fait pour cela les dispo- 
sitions nécessaires, mais l'exécution ne put avoir lieu. 
Villars revint à la cour jusqu’au temps de l'ouverture de 
la campagne, qu'il s'en retourna prendre le commande- 
ment de l'armée, 
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En attendant, Permangle, maréchal de camp, qui com- 
mandoit dans Condé, eut avis qu'un convoi de vivres 
des ennemis étoit sur l'Escaut, prêt à entrer dans la 
Scarpe, escorté de deux bataillons avec un officier gé- 
néral. Permangle y marcha avec huit cents hommes, 
défit les deux bataillons, en prit le commandant, et de 
trente-six bélandres!, portant cent millieïs chacune, en 
brûla vingt-cinq. 

M. d'Harcourt partit les premiers jours de mai pour les 
eaux de Bourbonne. Le maréchal de Besons étoit déjà à 
Strasbourg; il commanda l'armée du Rhin en l'aiten- 
dant, et le duc de Berwick partit bientôt après pour le 
Dauphiné. 

On ne laissa que quelques régiments d'infanterie sur le 
Ter. Le duc de Noailles étoit demeuré auprès du roi 
d'Espagne depuis qu'il y étoit passé après la prise de 
Girone; et l'armée qui lui étoit destinée passa en Aragon, 
où il eut ordre de la commander à part, ou jointe à celle 
de M. de Vendôme, mais à ses ordres, de l'une ou de 
l'autre manière, suivant ce que Vendôme jugeroit à pro- 
pos pour le service du roi d’Espagne. 

1 y avoit déjà quelques mois que la santé de la roine 
d'Espagne étoit altérée : il ni étoit venu des glandes au 
cou, qui peu à peu dégénérèrent en écrouelles. Elle eut 
des rechutes de fièvre fréquentes, mais elle ne s'appliqua 
pas moins au rétablissement des affaires. 

Bonac, neveu de Bonrepaus, alle relever en Espagne 
Blécourt, dont on a souvent parlé. 

Le 8 mai, le lansquenet et les autres jeux recommen- 
cérent dans le salon de Marly, qui, faute de ces amuse- 
ments, avoit été fort désert depuis la mort de Monseigneur. 
Madame la Dauphine s’étoit mise à jouer à l'oie, ne pou- 
vant mieux, mais en particulier chez elle. Elle fut encore 
huit ou dix jours sans jouer dans le salon. A la fin tout 
prit à Marly la forme ordinaire. Les petiles véroles, qui 


42 Nous avons vu plus haut (p. 83) la forme belandre. 
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accabloient Versailles, retinrent le Roi à Marly pendant les 
fêtes de la Pentecôte, pour l& première fois: il n'y eut 
point de cérémonie de l’ordre: et la même raison l'yretint 
aussi à la Fête-Dieu. 

Belle-Isle, qui, à travers tant de diverses roms, cena 
fait une si prodigieuse pour le petit-fils du surintendant 
Foucquet, épousa, avant partir pour l'armée, M'* de Sivrac, 
de la maison de Durfort. Elle étoit riche, extrêmement 
laide, encore plus folle. Elle s'en entêla, et ne le rendit pas 
heureux, ni père. Son bonheur l'en délivra quelques an- 
nées après, et le malheur de la France le remarie long- 
temps après. 

Montboissier us en mème temps M“ de Maillé, 
belle, riche, et de beaucoup d'esprit. Il a succédé long- 
lemps depuis à Canillac, son cousin, chevalier de l'ordre 
en 1798, capitaine de la seconde compagnie des mousque- 
tairès. 

Parabère épousa aussi la fille de M"* de Ja Vieuville, 
dame d’atour de M** la duchesse de Berry, qui peu après 
son mariage fit parler d'elle, et qui enfin a si publique- 
ment vécu avec M. le duc d'Orléans, et après lui avec tant 
d'autres. , 

L'électeur de Bavière, à qui Torcy avoit été, par ordre 
du Roi, porter à Compiègne la nouvelle de la mort de 
l'Empereur aussitôt qu'il l'eut reçue, et conférer avec lui, 
vint quelque temps après passer quelques jours en une 
maison, qu'il emprunta auprès de Paris. Deux jours après 
il vint à Marly, sur les deux heures et demie : c'était le 
26 mai. Il fut descendre dans l'appartement que feu Mon- 
seigneur occupoit. Au bout d'un quart d'heure il passa 
dans le cabinet du Roi, où il le trouva avec les deux fils 
de France, Madame la Dauphine et toutes les dames 
de cette princesse, La conversation s'y passa debout, à 
portes ouvertes, pendant un quart d'heure, après quoi 
tout sortit, et le Roi demeura seul assez longtemps avec 
l'électeur, les portes fermées. Il vint ensuite dans le salon, 
où Monsieur et Madame la Dauphine l'attendoient. Laron- 
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versation dura debout quelque temps, et il s'en retourna à 
sa petite maison. Le Roi lui avoit proposé de revenir le sur- 
lendemain à la chasse : il y vint, se déshabilla après dans 
ce même appartement de descente, et suivit après le Roi 
dans les jardins, qui le fit monter seul avec lui dans son 
cheriut; ils se promenèrent fort dans les hauts de Marly. 
Au retour, il fut assez longtemps seul avee le Roi dans son 
cabinet. 11 vint après dans le salon ; Madame la Dauphine 
y jouoit au lansquenet, qui le fit asseoir auprès d'elle. Sur 
les huit heures, il alla souper chez d'Antin avee compagnie 
d'élite : le repas fut gai, et dure trois heures. 11 parut 
partir fort content pour sa petite maison, d'où il regagna 
Compiègne par Liancourt. 

Ce même jour Langeron, lieutenant général des armées 
navales, et fort bon marin, mourut à Sceaux, d'apoplexie, 
sans étre gros ni vieux. I! étoit fort attaché. à M, et à M* du 
Maine, et sa famille àla maison de Condé, sasœuren par- 
ticulier à Madame le Princesse. Il étoit frère de l'abbé de 
Langeron, mort à Cambray depuis peu. 

Le duc d’Albe, ambassadeur d'Espagne, étoit mort la 
veille, après une assez longue maladie. Il l'étoit depuis 
plusieurs années, et y avoit acquis une grande réputation 
de sagesse, d'esprit, de prudence et de capacité; il avoit 
aussi beaucoup de probité et de piété. 11 s'étoit acquis 
Festime et la confiance du Roi et des ministres, et une 
considération générale. II vivoit avec la meilleure com- 
pagnie, et avec mugnificence, et beaucoup de politesse et 
de dignité. Le roi d'Espagne fit payer toutes ses dettes, 
et continua quatre mois durant les sppointements de 
l'ambassade à la duchesse d'Albe, qui ne partit point que 
tout ne fût payé. Le corps fut envoyé en Espagne. 

Son nom est Tolède, tiré de la ville de Tolède, mais 
avec celui d’Alvarez pour distinguer cette maison, l'une 
des premières d'Espagne, de quelques autres différentes 
qui le portent aussi avec d'autres noms, Jean II, roi de 
Castille, mit dans cette maison le ville d'Alva par don, 
que nous appelons Albe, el qui est auprès de Salamanque, 
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avec d'autres adjonctions en titre de comté, en 4430. Le 
troisième comte d'Albe fut fait duc d’Albe par Henri IV, 
en 1869; et c'est le bisaïeul de mâle en mâle du fameux 
duc d’Albe, gouverneur des Pays-Bas sous Philippe II, 
qui mourut en 1582 et laissa deux fils. L'aîné, qui avoit 
êté fait duc d'Huesca, mourut sans enfants après son, 
cadet, dont le fils Ini succéda. ! épousa Ant. Enriquez de 
Ribera, dont le frère étant mortsans enfants, elle fit entrer 
dans la maison de son mari ses biens et son nom. Ainsi, 
ce sixième duc d'Albe, et d'Huesca par soi, fut per se 
mère, héritière dela maison de Beaumont, si célèbre en 
Navarre et en Aragon, comte de Lerin, et connétable et 
chancelier héréditaire de Navarre, et par sa femme duc 
de Galisteo, comte d'Osorno, etc. Il fut grand-père du duc 
d'Albe qui mourut à Madrid d'une façon si singulière, et 
qui a été racontée, peu de temps [après] l'arrivée de 
Philippe V & Madrid ; et c'est le fils de celui-là, ambassa- 
deur en France, de la mort duquel on parle ici. On a vu 
ailleurs qui et quelle étoit la duchesse d'Albe, et qu'ils 
avoient perdu leur fils unique à Paris. Le marquis del 
Carpio, frère du père du duc d’Albe, lui succéda en ses 
grandesses et en ses biens. 

Il étoit grand d'Espagne par se femme, fille et héritière 
de don Gaspar de Haro! marquis del Carpio et d'Eliche, 
comte-duc d'Olivarès, ambassadeur à Rome, mort vice- 
roi de Naples, et fils du célèbre don Louis d'Haro qui traita 
la paix des Pyrénées avec le cardinal Mazarin, et qui avoit 
hérité des biens, dignités el premier ministère du eomte- 
due d'Olivarès, son oncle maternel. Ce marquis del Carpio, 
dont la femme étoit fille de la sœur de l'amirante de 
Castille, s'étoit laissé entrainer par elle dans le parti de 
l'archiduc ; et ils étoient à Vienne, où ils marièrent leurs 
filles au frère du duc del Infantado, qui avoit suivi le 
imême parti. Ils revinrent longlemps après à Madrid, où 
ce duc d’Albe aida au duc del Arco, parrain de mon second 
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fils, à faire les honneurs le jour de sa couverture. J'aurai 
alors occasion de parler de plusieurs autres grands de 
cette maison de Tolède, dont étoit ce digne marquis de 
Mancere dont il a été mention plusieurs fois. 

Amelot, à qui ses ambassades, où il avoit si bien servi, 
et surtout celle d'Espagne, qui ne lui avoit rien valu après 
l'avoir mis à portée de tout, eut enfin! pour son fils la 
charge de président à mortier de Champlâtreux, qui 
mourut d'apoplexie en s’habillant pour aller à la réception 
de d’Antin, et qui ne laissa personne en état ni en âge de 
la recueillir ; car le Roi se souvenoit toujours du premier 
président-Molé, garde des sceaux, et leur conserva cette 
charge tant qu'il y eut dans cette famille à qui la donner, 
qui y est revenue depuis. 

Bergheyck vit assez longtemps le Roi en particulier, et 
les ministres séparément, passant de Flandres en Espagne, 
où le roi d'Espagae le mandoit avec empressement, et 
d'où M“ des Ursins en eut beaucoup plus à le renvoyer 
promptement. 

Le roi d'Angleterre partit en ce même temps pour aller 
voyager par le royaume, ennuyé apparemment de ses 
tristes campagnes incognito, et plus encore de demeurer 
à Saint-Germain pendant la guerre. On soupçonna du 
mystère en ce voyage, sans qu'il y en eût aucun. Il alle 
avec une pelite suite d'abord à Dijon, puis en Franche- 
Comté, en Alsace, et voir l'armée d'Allemagne; de là par 
Lyon en Dauphiné, à l'armée du duc de Berwick, voir 
les ports de Provence, et revenir par le Languedoc et la 
Guyenne. 

Le grand prieur, gobé comme on l'a marqué en son 
temps, obtint enfin sa liberté, sur sa parole de ne point 
sortir de Soleure jusqu'à ce qu'il eût obtenu la liberté de 
ce brigand de fils de Massenar, prisonnier à Pierre-Encise, 
que lc Roi ne voulut point accorder. 

Il avoit porté quelques jours de plus le deuil des enfants 
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de Madame de Lorraine, par paresse de changer d'habit, 
ce qu'il n’aimoit point, comptant à tous moments de le 
prendre de l'Empereur: mais l'Impératrice mère, qui 
gouvernoit en attendant l'archiduc, s'avisa, dans Ja lettre 
par laquelle elle lui en donnoïit part, de parler fort peu à 
propos de la joie qu'elle auroit de revoir son autre fils, le 
roi d'Espagne, etc., avec tous ses titres. Cela suspendit le 
deuil, et lui fit renvoyer sa lettre, 

Saint-Frémont mena un gros détachement de l'armée 
de Flandres en Allemagne. Les ennemis y en firent un 
plus gros, et-sur le bruit que le prince Eugène l'y devoit 
mener lui-même, on en fit un autre pour le devancer. On 
sut en même temps que le roi d'Espagne donnoit en toute 
souveraineté à l'électeur de Bavière tout ce qui lui restoit 
aux Pays-Bas : de places, il n'y avoit que Luxembourg, 
Namur, Charleroy et Nieuport: il y avoit longtemps que 
cela lui étoit promis. Il arriva en même temps à une 
petite maison des Moreau, riches marchands de drap, au 
village de Villiers, près Paris, d'où il vint à Marly des- 
cendre à l'appartement de feu Monseigneur. Torey l'y fut 
trouver, et y conféra longtemps avec lui. 11 le mena en- 
suite dans le cabinet du Roi, où il demeura jusqu'à cinq 
heures, et en sortit avec l'air très-satisfail. On fut de là 
courre le cerf. L'électeur joua au Jansquenet dans le 
salon avec Madame Ja Dauphine après la chasse, et à 
dix heures fut souper chez d'Antin. Il retourna coucher à ” 
Villiers, et partit trois ou quatre jours après pour 
Namur. 

Ilenvoya le comte d'Albert faire ses remerciements en 
Espagne, et y prendre soin de ses affaires. En même 
tomps le comte de la Marck alla servir de maréchal de 
camp, et de ministre sans caraclère public, auprès de 
l'électeur de Bavière, Fort peu après Gassion défit douze 
bataillons et dix escadrons des ennemis auprès de Douay, 
sur lesquels il tomba à deux heures après minuit. Il avoit 
fort bien dérobé sa marche, et ils ne l'attendoient pas, Il 
leur tua quatorze ou quinze cents honunes et ramena 
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douze ou treize chevaux. Ce Gassion étoit petit-neveu du 
maréchal de Gassion, et il avoit quitté les gardes du 
corps, à la tête desquels il étoit arrivé, pour servir en li- 
berié et en plein de lieutenant général, et arriver au 
bâton de maréchal de France. C'étoit un excellent officier 
général et un très-galant homme. 

L'assemblée extraordinaire du clergé, qui finissoit, 
vint haranguer le Roi à Marly. Le cardinal de Noailles, 
qui en étoit seul président, étoit à la tête, Nesmond, ar- 
chevèque d’Alby, porte la parole, dont je ne perdis pas 
un mot. Son discours, outre l’écueil inévitable de l'encens 
répété et prodigué, roula sur la condoléance de la mort 
de Monseigneur, et sur la matière qui avoit occupé 
l'assemblée, Sur le premier point, il dit avec assez d'élo- 
quence ce dont il étoit susceptible, sans rien outrer. Sur 
T'autre, il surprit, il étonna, il enleva : on ne peut rendre 
avec quelle finesse il toucha la violence effective avec la- 
quelle étoit extorqué leur don prétendu gratuit, ni avec 
combien d'adresse il sut mêler les louanges du Roi avec la 
rigueur déployée à plein des impôts. Venant après au 
clergé plus expressément, il osa parcourir tous les tristes 
effets d'une si grande continuité d’exactions sur la partie 
sacrée du troupeau de Jésus-Christ qui sert de pasteurs à 
F'autre, et ne feignit‘ point dire qu'il se croiroit coupable 
de la prévarication la plus criminelle, si au lieu d'imiter 
la force des évêques qui parloient à de mauvais princes 
et à des empereurs païens, lui qui se trouvoit aux pieds 
du meilleur et du plus pieux de tous les rois, il lui dissi- 
muloit que le pain de la parole manquoit au peuple, et 
mème le pain de vie, le pain des anges, faute de moyens 
de former des pasteurs, dont le nombre étoit tellement 
diminué que tous les diocèses en manquoient sans savoir 
où en faire. Ce trait hardi fut paraphrasé avec force, et 
une adresse admirable de louanges pour le faire passer. 

Le Roi remercia d'une manière obligeante pour celui 
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qui avoit si bien parlé. Il ne dédaigna pas de mêler dans 
sa réponse des espèces d'exeuses et d'honnêtetés pour le 
clergé. I finit, en montrant le Dauphin, qui étoit près de 
lui, aux prélats, par dire qu'il espéroit que ce prince, par 
sa justice et par ses talents, feroit tout mieux que lui, 
mêlant quelque chose de touchant sur son âge et sa 
mort peu éloignée; il ajouta que ce prince répareroit 
envers le clergé les choses que le ‘malheur des temps 
l'avoit obligé d'exiger de son affection et de sa bonne 
volonté. Il en tira pour cette fois huit millions d'extraor- 
dinaire, Toute l'assistance fut attendrie de la -réponse, 
et ne put se faire sur les louanges de la liberté si nouvelle 
de la harangue et l'adresse de l'encens dont il sut l'enve- 
lopper. Le Roi n'en parut point choqué, et la loua en gros 
et en peu de mots, mais obligeants, à l'archevèque, et le 
Dauphin parut touché et peiné de ce que le Roi dit de lui. 
Le Roi fit donner un grand diner à tous les prélats et 
députés du second ordre, et de petits chariots ensuite 
pour aller voir les jardins et les eaux. 

A la harangue de l'ouverture, que prononca le caräinal 
de Noaiïlles, le Roi, en montrant le Dauphin au clergé, 
avoit dit: « Voilà un prince qui, par sa vertu et sa piété, 
rendra l'Église encore plus florissante et le royaume plus 
heureux, » C'étoit aussi à Marly. 

Le Dauphin fut fort attendri, et s’en alla, aussitôt après 
la réponse du Roi, recevoir dans la chambre la harangue 
des mêmes députés par le cardinal de Noailles, qui le 
traita de Monseigneur, et sans ajouter, comme avoit fait 
le premier président à la tête de la députation du Par- 
lement, que c'étoit par l'ordre exprès du Roi. La harangue 
fut belle, et la réponse courte, sage, polie, modeste, 
précise. Madame la Dauphine les reçut ensuite chez elle, 
le cardinal de Noailles portant toujours la parole. Re- 
venons aux obsèques de Monseigneur. 

On a vup. 1098! que le genre de la maladie dont il 
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étoit mort n'avoit permis aucunes cérémonies, et avoit 
fait tout aussitôt après brusquer son enterrement. Le 
48 juin, qui éloit un jeudi, fut pris pour le service de 
Saint-Denis, où se trouvèrent, à l'ordinaire, le clergé et 
les cours supérieures. Le Dauphin, M. le duc de Berry et 
M. le duc d'Orléans firent le deuil. Le duc de Beauvillier 
premier gentilhomme de la chambre unique du Dauphin, 
assisté de Sainte-Maure, un des menins de Monseigneur, 
et d'O, qui l'étoit du Dauphin, porta sa queue. Béthune 
Orval, depuis devenu duc de Sully, lors premier gen- 
tilhomme de la chambre de M. le duc de Berry, et Pons, 
maître de sa garde-robe, portèrent la sienne. Simiane ct 
Armentières, tous deux premiers gentilshommes de la 
chambre de M. le duc d'Orléans, portérent la sienne; ainsi 
il eu eut deux, comme M. le duc de Berry, et cette égali 
parut extraordinaire. Comine il n'y avoit point d'en- 
terrement, il n'y eut point d'honneurst, ni personne, 
par conséquent, pour les porter. L'archevêque-duc de 
Reims, depuis cardinal de Mailly, officia, et Poncet, 
évêque d'Angers, y fit une très-méchante oraison fu- 
nèbre. 

Le Roi eut envie que les ducs y assistassent, et fut sur 
le point de l’ordonner. Après, l'embarras des séances le 
retint; mais, desirant toujours qu'ils y allassent, il s'en 
laissa entendre. Je contribuai à les en empêcher, de sorte 
qu'il ne s'y en trouva aucun autre que le duc de Beau- 
vilier, par la nécessité de sa charge. Cela fut trouvé man- 
vais, et le Roi se montra un peu blessé de ce qu'aucun de 
ceux qui éloient à Marly n’avoient disparu ce jourdà, et 
plus encore quand il sut qu'il ue s’en étoit trouvé aucun 
autre à Saint-Denis. Personne ne répondit; on laissa 
couler la chose, et on tint la même conduite pour le ser- 
vice à Notre-Dame, où pas ur duc ne se trouva. 

Ce fut le vendredi 3 juillet. Les trois mêmes princes y 
firent le deuil. M. le duc de Berry et M. le duc d'Orléans 
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eurent les mêmes porte-queues. Le duc de Beauvillier 
porta celle du Dauphin, et y fut assisté par d'Urfé, menin 
de Monseigneur, et Gamaches, qui l'étoit du Dauphin. Le 
clergé et les cours supérieures s’y trouvèrent à l'ordinaire, 
Les trois princes s'habillèrent à l’archevèché, et vinrent à 
pied en cérémonie de l'archevêché au grand portail de 
Notre-Dame, par où ils entrèrent. Le cardinal de Noaiïlles 
officia, et le P. la Rue, jésuite, tira d'un si maigre sujet 
une oraison funèbre qui acheva d'accabler celle de 
l'évêque d'Angers. Le cardinal de Noailles traita ensuite 
les trois princes à un diner magnifique; le Dauphin le fit 
mettre à table et les seigneurs qui l'avoient suivi. Il se 
surpassa en attentions et en politesses, mais mesurées 
avec discernement. Il voulut que toutes les portes fussent 
ouvertes, et que la foule même le pressät. Il parla à 
quelques-uns de ce peuple avec une affabilité qui ne lui 
fit rien perdre de la gravité qu'exigeuit la triste écorce de 
ls cérémonie; et il acheva de charmer cette multitude par 
le soin qu'il fit prendre d'une ferme grosse qui s'y étoit 
indiscrètement fourrée, et à qui il envoya d'un plat 
dont elle n'avoit pu dissimuler l'extrême envie qui lui 
avoit pris d'en manger. Ce ne furent que cris d’acclama- 
tions et d'éloges à son passage à travers Paris, qui du 
centre gagnèrent bientôt le sentiment des provinces : tant 
il est vrai qu'en France il en coûte peu à ses princes pour 
s'y faire presque adorer. Le Roi remarqua bien la con- 
duite des ducs à ce second service, mais il n'en témoigna 
rien. La fin de cette cérémonie fut l'époque de la mitiga- 
tion du selon de Marly, qui reprit sa forme ordinaire 
comme on l'a dit d'avance p. 1451. 

Il est temps à présent d'en venir à la situation où je 
me trouvai avec le nouveau Dauphin, qui développera 
bien de grandes parties de ce prince et de choses cu- 
rieuses, Mais il faut auparavant essuyer une bourre 
que je voudrois pouvoir éviter, mais qu'on verra, par 
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une prompte suite, inévitable à faire précéder un récit 
plus intéressant. 

Il faut se souvenir de ce qui se trouve aux pages 433, 
861, 1 des usurpations sur les droits de gouverneur 
de Blaye, que le maréchal de Montrevel ne cessoit de 
faire comme commandant en chef en Guyenne, et qui 
m'empèchèrent d'y aller lorsqu'en 1709 les dégoûts que 
j'ai détaillés alors me résolurent à me retirer pour tou- 
jours de la cour, et qui finirent en m'y rattachent plus 
que jamais à la fin de cette année et au commencement 
de la suivante, comme je l'ai raconté sur ces temps-là. 
Chamillart, avant de quitter à Desmarets le contrôle gé- 
néral des finances, avoit fait un édit de création jus- 
qu'alors inconnue d'offices militaires, mais héréditaires, 
pour commander les garde-côtes, c'est-à-dire les paysans 
dont les paroisses bordent les côtes des deux mers qui 
baignent la France, et qui, sans autre enrôlement que le 
devoir et la nécessité de leur situation, sont obligés en 
temps de guerre de garder leurs côtes, et de se porter où 
il est besoin. Cette érection. fut assaisonnée, comme 
toutes les autres de ce genre de finance, de tous les 
appâts de droits et de prérogatives, propres à en tirer 
bien de l'argent des légers et inconsidérés François, qui 
n'ont pu se guérir de courre après ces leurres, quoique 
si continuellement avertis de leur néant per le dérision 
que les pourvus essuient sans cesse au conseil, dès qu'ils 
y portent des plaintes du trouble qu'ils reçoivent dans 
leurs priviléges, et à qui, à la paix, on supprime les titres 
mêmes qu'ils ont achetés. 

Cette drogue bursale fut aussitôt donnée à Pontchar- 
train, pour en tirer ce qu’il pourroit, en déduction de ce 
qui éloit dù à la marine. 

Celui-ci, ardent à usurper et à étendre sa domination, 
trouva cette affaire fort propre à grossir ses conquêtes. 
11 prit thèse de ce qu'elle lui étoit donnée pour remplace- 
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ment des fonds très-arriérés de la marine, et pour cela 
même, de la raison de l’augmenter et de l'en laisser le 
maître; il s'en fit donner le projet d'édit, et le changea, 
le grossit et le dressa comme il lui plut. Il ne négligea pas 
d'y couler une clause par laquelle ces nouveaux officiers 
garde-côtes n’obéiroient qu'aux seuls gouverneurs, com- 
mandants en chef et lieutenanis généraux des provinces, 
et seroient sous la charge de l'amiral et du département 
de la marine. Il en ôta celle qui restreignoit la création 
aux lieux où la garde des côtes étoit seulement en usage 
de tout temps; et non content d'y comprendre toute la 
vaste étendue des côtes des deux mers, il y ajouta les 
deux bords des rivières qui s’ÿ embouchent, en remon- 
tant fort haut, et y prit la précaution de dénommer les 
lieux jusqu'où cela devoit s'étendre sur chacune. Il forma 
ainsi des capitaines garde-côtes, non-seulement le long 
des deux mers, mais fort avant dans les terres, par le 
moyen des bords des rivières, et mit tous ces pays en 
proie aux avanies et aux vexations de ceux qu'il pourvut 
de ces charges. 

de ne sus rien de tout cela que lorsque Pontchartrain 
eut bien consommé son ouvrage, et qu'il me dit alors, 
sans aucune explication, que je ferois bien de chercher 
quelqu'un qui me convint pour la garde-côte de mon gou- 
vernement. Je pris cet avis pour un desir de trouver à dé- 
biter sa marchandise, et je ne m'en inquiétai pas. Assez 
longtemps après il m'en reparla, et me pressa de lui 
trouver quelqu'un, pour éviter qu'un inconnu venu au 
hasard ne me fit de la peine. Je lui répondis que qui que 
ce fût qui prit cette charge de garde-côte ne pouvoit s'em- 
pêcher d'y être sous mes ordres, et qu'ainsi peu m'im- 
portoit qui le fût. 11 ne m'en dit pas davantage, et la chose 
en demeure là pour lors. 

Dans la suite, je voulus faire régler mon droit et les 
prétentions du maréchal de Montrevel par Chamillart, 
pour sertird'affaires ; Montrevel ne l'osa refuer, et Il céda 
d'abord les milices de Blaye. Elles avoient daus tous les 
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temps été sous la seule autorité de mon père, et leurs 
officiers pourvus par des commissions en son nom. M. de 
Louvois, avec qui il n'avoit jamais été bien, et qui n'igno- 
voit pas cet usage, n'avoit jamais songé à le contester. 
Ghemillart, tout mon ami qu'il étoit, fut plus secrétaire 
d'État que Louvois. 11 me fit entendre que le Roi ne s'ac- 
commoderoit pas de cet usage, dont toutefois il s'étoit 
toujours acconmodé, mais dont, en style de secrétaire 
d'État, le pauvre Chamillart ne s'accommodoit pas lui- 
même; mais il me dit que je n'avois qu'à nommer, et 
que, sur ma nomination, l'expedition s8 feroil en ses 
bureaux. 

Alors Pontchartrain, qui suivoit sournoisement et avec 
grande attention les suites de mes contestations avec le 
maréchal de Montrevel, etaux questions duquel je répon- 
dois sans défiance, parce que je ne lui voyois point d'in- 
térêt là-dedans, me dit que puisqu'il falloit une expédition 
au nom de Roi sur ma nomination, comme il pensoit de 
même que Chamillart, et par le même intérêt, c'étoit aux 
bureaux de la marine et non en ceux de la guerre qu'elle 
devoit être faite ; fondé sur ce que ces officiers nommés par 
moiserviroient sousla Motted'Ayran,capitaine de vaisseau, 
qu'il avoit destiné garde-côte pour Blaye et tout ce pays-là, 
et qu'aux termes de l'édit, ces capitaines garde-côtes 
étoient sous la charge de l'amiral et du département de 
Ja marine. Chamillart, au contraire, regardoit ces milices 
comnie troupes de terre, ainsi qu'elles avoient toujours 
eté, et il s'appuyoit sur leur comparaison avec les milices 
du Boulonnoïis qui borde la mer, qui avoit un capitaine 
garde-côte de cette nouvelle création, lesquelles cependant 
ctoient demeurées troupes de terre, et dont les officiers 
s'expédioient aux bureaux de ls guerre, sur la nomination 
de M. d'Aumont, gouverneur de Boulogne. Ces deux secré- 
taires d'État, de longue main aigris et hors de mesure 
ensemble, s'opiniätrèrent dans leurs prétentions, et à en 
porter le jugement au Roi. 

Le plus court et le plus simple étoit de me laisser suivre 
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l'ancien usage, qui n'avoit point été contredit, et d'éviter 
cette nouvelle querelle entre eux, en me laissant donner 
les commissions en mon nom; mais cette sagesse n'ac- 
commodoit pas lusurpation commune de leurs charges 
aux dépens de la mienne, quoifque] si intimementlié avec 
tous les deux. Ils l'eussent également mis à couvert en 
acceptant la proposition que je leur fis de faire expédier 
aux bureaux de la Vrillière, secrétaire d'État ayaat la 
Guyenne dans son département. Aucun des deux n'y 
voulut entendre, ni démordre de sa prétention. Chamil- 
lart, dans Ja faveur où il étoit alors, et appuyé de l'exemple 
de Boulogne, l'auroit emporté, et Pontchartrain en auroit 
eu tout le dégoût. C'étoit commettre mes deux amis, si 
ennemis, ensemble : je crus donc devoir suspendre me 
nomination Le chancelier et son fils m'en remercièrent, 
et parurent sentir l'amitié de ce sacrifice, piqué au point 
où je l'étois contre Montrevel, et aussi intéressé à mie 
remettre en possession de mes milices, et dégrossir d'au- 
tant les contestations à décider entre nous. Dans cette 
situation, le temps s'écoula jusqu'à la chute de Cha- 
illart, comme je crois l'avoir raconté en son lieu. et 
Montrevel refusa tout net le maréchal de Bouflers d'en 
passer par son avis. 

Pendant tout cela je voulus profiter de la nouveauté de 
Voysin dans la charge de Chamillart, qui n’auroit pas 
l'éveil de cette dispute, et faire expédier aux bureaux de 
la marine. La vie coupée de la cour, le mariage de M“ la 
duchesse de Berry, avec tout ce qui précéda et suivit celte 
grande affaire, et mille autres enchaînements, traînèrent 
ma nomination jusqu’à l'hiver qui précéda la mort de 
Monseigueur. Je voulus donc enfin terminer une chose 
dont le délai étoit indécent, et nuisible même au service. 
Mais quelle fut ma surprise lorsque, sur le point de nom- 
mer, Pontchertrain me déclara que c'étoit un droit du 
capitaine garde-côte, ajoutant aussitôt que la Motte d'Ay- 
ran ne l'exerceroit qu'avec mon agrément, par où il n'au- 
roit que l'appareace, dont je conserverois la réalité! 
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dJ'eus fa sagesse de me contenir, et de descendre jusqu'à 
vlaider ma cause : j'alléguai les commissions de mon 
père, que j'étois en état de rapporter, le droit immémo- 
rial et la clarté de ce droit par la cession de Montrevel 
même, qui, si actif et si roide en prétentions, s'étoit vu 
forcé d'abandonner celle-là de lui-même, après l'avoir si 
vivement soutenue, l'étrange contraste d'être dépouillé 
d'un droit si certain par un homme qui m'étoit nécessai- 
‘rement subordonné, et que j'exerçois indépendamment 
du gouverneur de la province, représenté.en tout par le 
commandant en chef; je ne dédaignai pas de lui dire 
qu'il étoit plus honorable pour lui d'expédier sur ma 
nomination que sur celle d'un capitaine garde-côte; enfin 
je le fis souvenir du sacrifice que je lui avois fait trois ans 
durant de suspendre ma nomination, que ni lui ni Cha- 
millart ne me contestoient, mais qui vouloient chacun 
expédier dessus; les remerciements que le chancelier et 
lui n'avoient faits de ne pas les commettre avec ce mi- 
nistre dans sa faveur si supérieure, et l'indigne fruit que 
j'en retirois par la perte de mon droit, qui étoit ce que 
je pouvois attendre de pis d'un ennemi en sa place, lui 
si personnellement engagé, dans ce fait mème, et en gé- 
néral par l'alliance si proche et une si longue etsi intime 
amitié et si éprouvée de sa part, à chercher à augmenter 
mon autorité à Blaye, et non pas à me dépouiller de celle 
que j'y avois de droit, d'usage. et de tout temps. Rien de 
tout cela ne fut contesté; j'eus un aveu formel sur chagne 
article: toutefois je parlois aux rochers. 

Poutchartrain se retrancha sur l'attribution formelle de 
l'édit, et par cela même se chargeoit d’un nouveau crime, 
puisqu'il l'avoit changé et amplifié à dessein. Je me 
défendis sur la notoriété publique que ces édits, unique- 
ment faits pour tirer de l'argent, n'avoient point d'effet 
contre des possessions et des titres, souvent même contre 
ce qui n'en avoit point. J'en donnai l'exemple de M. d'Au- 
mont pour Boulogne, rivage de la mer vis-à-vis l'Angleterre, 
moi si loin d'elle et si avancé dans les terres, et celui des 
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divers édits de création de charges municipales, dont les 
traitants avoient voulu jouir à Blaye, où j'avois toujours 
maintenu les jurats de ma nomination. 

Pontchartrain répliqua que les édits ne pouvoient nuire 
au service; qu'il en étoit que les milices de Boulogne, si 
voisines de la frontière, continuassent d'y servir, ce qui 
emportoit exception de l’édit à leur égard, ce qui n'étoit 
point à l'égard de Blaye, nommément compris dans l'édit 
pour ane capitainerie garde-côte, c'est-à-dire dans un 
supplément postérieur de l'édit qu'il avoit fait ajouter; 
que ce qui m'étoit arrivé pour les jurats de Blaye mar- 
quoit bien que j'aurois pu avoir le même succès sur 
l'édit des garde-côtes, si je m'en fusse plaint à temps, 
mais qu’il étoit maintenant trop tard. Je répondis que je 
n'avois parlé sur les jurats que lorsque les traitants 
avoient voulu vendre ces charges à Blaye, et longtemps 
après les édits rendus, que Chamillart, puis Desmarets, 
m'avoient, l'un après l’autre, fait justice au moment que 
je l'avois demandée, quoique ils n'y fussent pas tenus, 
comme lui l'étoit, par une obligation réelle et essentielle 
sur ce même fait, laquelle il me donnoit maintenant pour 
ua obstacle invincible. Ces derniers mots, prononcés avec 
feu, coupèrent la parole à Pontchartrain : il se jeta dans 
les protestations que ma salisfaction lui étoit si chère 
qu'il feroit jusqu'à l'impossible pour me la procurer, et 
que nous en reparlerions une autre fois. L'embarras du 
procédé et de la misère des raisons le réduisoient à 
chercher à finir une conversation si difficile pour lui 
à soutenir; le dépit, qui de moment à autre s'augmentoit 
en moi, d'une tromperie si préparée et si étrangement 
conduite par une si noire ingratitude, avoit besoin de 


n'être plus excité : je ne cherchai donc aussi qu'à la 
finir. ‘ 


J'ai annoncé de Ja bourre, et je suis obligé d'avertir que 
ce n'est pas fail, mais qu'elle est absolument nécessaire 


1. Ge verbe est bien au pluriel 
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aux choses qui la suivront, ct qui en dédommageront. 
Pour Ja continuer, M” de Saint-Simon, aussi surprise 
que moi de ce que je lui racontai, mais toujours plus 
sage, m'exhorta à ne rien marquer, à vivre avec Pontchar- 
train à l'ordinaire, à laisser reposer cette fantaisie, à la 
laisser dissiper, et à ne pas croire qu'il pûtsaheurter à 
une prétention qui le devoit toucher si peu etsur laquelle 
il me voyoit si sensible. J'en usai, comme elle le desira, 
accoutumé par amitié et par une heureuse expérience à 
déférer à ses avis. 

Au bout de quelque temps elle lui parla : ilse confondit 
en respects, mais sans rien üe plus solide. Peu après, 
étant à Marly, il me dit qu'il étoit résolu à tout faire pour 
me contenter, qu'il croyoïit néanmoins qu'il valoit mieux 
ne point traiter l'affaire ensemble. et qu'il me prioit de 
trouver bon d'entendre là-dessus d'Aubanton, un de ses 
premiers commis : j'y consentis, sans entrer plus avant en 
matière, 

Deux jours après, Aubanton vintun matin chez moi. 
J'écoutai patiemment une flatteuse rhétorique pour me 
faire goûter ce que Pontchartrain m'avoit proposé. Je 
voulus bien expliquer les mêmes raisons que j'ai abrégées 
plus haut. Aubanton n'eut rien à y répondre, sinon 
d'essayer de me persuader que, par la nécessité de mon 
agrément, j'avois le fond de la chose, et le capitaine 
garde-côte l'écorce par sa nomination. Je voulus bien 
encore parler honnètement : je répondis qu'il étoit du 
bun sens, de la prudence et de l'usage de terminer les 
choses durables d'une manière qui le fût aussi, que je 
voulois bien ne pas douter qu'aucune nomination du 
capitaine garde-côte ne seroit expédiée que de mon 
agrément, tant que Pontchartrain et moi serions, Jui en 
place d'expédier, moi d’agréer om non, mais que cela 
pouvoit changer par la mutation de toutes les choses de : 
ce mande, qu'alors je serois pris pour dupe par un autre 
taire d'État qui ne se croiroit pas tenu aux mêmes 
égards, qu'avec Puntchartrain même ces égards pouvoient 
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devenir susceptibles de mille queues fâcheuses, lorsque le 
capitaine garde-côte et moi ne serions pas d'accord sur 
les choix, qu'il étoit donc plus court et plus simple de me 
laisser continuer à jouir de mon droit, et qu'après tout 
ce qui s'étoit passé là-dessus de si personnel à Pontchar- 
Lrain de ma part, je ne pouvois croire qu'il aimât mieux 
un capitaine garde-côte que moi, jusqu'à l’enrichir de ma 
dépouille. Honnétetés de ma part, mais avec grande 
fermeté, respects et protestations de celle d'Aubanton, 
terminèrent cette inutile visite. [l me pressa de lui accor- 
der encore une audience, et de penser moi-même à 
quelque expédient, que Pontchartrain embrasseroit sûre- 
ment avee transport de joie. 

Huit jours après, Aubanton revint avec force compli- 
ments pour toutes choses. J'avois cependant rêvé à quel- 
que expédient pour me tirer d'embarras sans tout perdre 
et sans me brouiller. J'en étois retenu par le respect d'une 
liaison de vingt ans, de la mémoire de celle dont l'alliance 
l'avoit formée, de l'intimité du chancelier et de la chan- 
celière, auxquels je n'avois pas dit un mot de fout cela 
jusqu'alors pour en attendre le dénouement; et ces consi- 
dérations enchaïnèrent ma colère d'un procédé si double 
et si indigne. Je les fis donc sentir à d'Aubanton, et lui 
dis qu'elles m'avoient amené à un expédient où je mettois 
tant au jeu que j'étois surpris moi-même d'avoir pu m'y 
résoudre, mais que l'amitié l'avoit emporté : c'étoit d'ac- 
cepter la nomination des officiers des milices de Blaye 
par le capitaine garde-côte, qui ne seroit expédiée que de 
mon agrément, comme Pontchartrain le proposoit, mais 
d'y ajouter au moins, pour que cet agrément demeurät 
solide et nécessaire, la néce: de mon attache sur les 
expéditions, à l'exemple en très-petit de l'attache du 
colonel général de la cavalerie sur les commissions de tous 
les officiers de Ja cavalerie. Aubanton, avec esprit me 
laissa voir qu'il goûtoit fort l'expédient, et en même temps 
qu'il n'espéroit pas qu'il fût accepté. IL me quilta en 
prenant jour pour la réponse, 








Google 


558 PONTCHARTRAIR tant] 


Elle fut telle qu'Aubanton l'avoit prévue : il me dit que 
Pontchartrain n'osoit expédier en une forme insolite sans 
permission du loi, à qui il ne ergyoit pas qu'il fût à 
propos pour moi de la demander, Je répondis & d'Au- 
banton, en remontant mon ton, sans sortir pourlant d'un 
air de politesse pour lui et de modestie pour moi, que je 
n'étois pas surpris qu'une telle affaire eût une pareille 
issue depuis que Pontchartrain en avoit fait le sienne 
propre; que c'étoit le prix de vingt ans d'amitié, et de ma 
complaisance du temps de Chamillart pour n’en pas dire 
davantage; qu'après ce sacrifice, si bien senti alors par 
lui, et dans une alliance si proche qu'il ponvoit un peu 
compter, il me faisoit un tour que je ne pourrois attendre 
d'un autre secrétaire d'État en sa place avec qui je serois 
dans la plus parfaite indifférence; que j'entendois bien le 
nœud de le difficulté, qui étoit qu'à l'ombre d'une nomi- 
nation subalterne et obscure d'un capitaine garde-côte, 
si fort sous sa main, il feroit de ces emplois les récom- 
penses de ses laquais; qu'il y avoit tant de distance de 
l'étendue du pouvoir de sa charge aux bornes si étroites 
de mon gouvernement que je ne laissois pas d’être surpris 
qu'il pàt être touché de l'accroître de ma dépouille, 
jusqu'à l'avoir si adroitement, si longuement et si téné- 
breusement ménagée; que tant que j'avois era n'avoir 
afaire qu'à un édit bursal et à un capitaine garde-côte, 
l'évidente bonté de mes raisons me les avoit fait sou- 
tenir; que voyant clair enfin, et ne pouvant plus mé- 
connoitre ce que je m’étois caché à moi-même tent que 
j'avois pu, je savois trop la disproportion sans bornes du 
crédit de la place de Pontchartrain à celui d'un duc ct 
pair, et d'un homme de ma sorte, pour prendre le parti 
de Initer avec lui; que je sentois dans toute son étendue 
la facile victoire qu'il remportoit sur moi, et les moyens 
obseurs qui pied à pied la lui acquéroient; que je cédois 
dans Ja pleine connoissance de mon impuissance, mais 
qu'en cédant je cédois tout, et n’entendrois jamais parler 
sur quoi que ce pût être des milices de Blaye. 
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Aubanton, effrayé.d'une déclaration si compassée, car 
je me possédai tout entier, mais si nette et si expressive 
dans ses termes, dans son ton, dans toute ma contenance, 
et peut-être par le feu échappé de mes regards, déploya 
pour me ramener le reste de son bien-dire : il m’étala les 
respects et les desirs de Pontchartrain; il me représenta 
adroitement qu'en abandonnant jusqu'à la discipline et 
au commandement des milices de Blaye, je me faisois 
un tort à quoi rien ne m'obligeoit, et qui dans Ja suite 
me pourroit sembler trop précipité. Je sentis à son 
discours et à son maintien l'extrême honte que lui 
donnoit sa misérable ambassade, et les suites que, 
tout premier commis qu'il étoit d'un cinquième roi de 
France, il n'étoit pas hors d'état de prévoir. Toute ma 
réponse fut un simple sourire, et de me lever. Alors il 
me conjura de ne pas regarder l'affaire comme finie; 

.je l'interrompis par des honnêtetés personnelles, et de 
la satisfaction de lavoir connu, et je l'éconduisis de la 
sorte. 

Outré de colère et d’indignation, je me donnai quelques 
jours. Mené après toujours par les mêmes motifs, je 
voulus abuser de ma patience, et jouir aussi de l'em- 
barras d'un s1 misérable ravisseur. Il me dit en paroles 
entrecoupées qu'il s'estimoit bien malheureux que mon 
amitié fût au prix de l'impossible. Je répondis d'un air . 
assez ouvert que je la croyois bien au-dessous, qu'appa- 
remment il avoit vu Aubanton, que cela étant, la matière 
étoit épuisée et inutile à traiter, Il répliqua d’un air con- 
fondu quelques demi-mots sur l'ancienneté de l'amitié. 
Je lui dis d’un air simple que je ne demandois jamais ce 
qu'on ne pouvoit pas, que je cédois tout, et qu'après 
cela il n’y avoit plus à en parler. Là-dessus il me donna 
carte blanche pour nous en rapporter à qui je voudrois, 
Je n'ignorois pas quel jugement je pouvois attendre entre 
lui et moi dans une cour aussi servile; ainsi je répondis 
.qu'à une affaire finie il ne falloit point de juge. Alors il 
me proposa son père; je n’eus pas la force de le refuser. 

SAT AMOR, VUE FE 30 
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jusqu'alors qui que ce soit n’avoit su ce qui se passoit 
entre nous. J'ai dit ci-devant ce qui me relenoit d'écla 
ter, et il n'avoit garde aussi de montrer son tissu d’in- 
famie. 

Revenus à Versailles, car le chancelier ne paroissoit à 
Marly qu'aux conseils, je lui contai ce qu'il ignoroit 
depuis la chute de Chamillart. 11 ne balança pas à me 
réitérer ses remerciements de la suspension de ma nomi- 
nation avant cette chute, fit après une longue préface sur 
son peu d'indulgence pour son fils, ses défauts, ses 
sottises, la- parfaite connoissance et la parfaite douleur 
qu'il en avoit, et de là me répéta toutes ses raisons 
entortillées de sophismes, qu'il avoit excellemment à la 
main quand il en avoit besoin, les entreméla d'autorité, 
et prétendit enfin que je réduisois son fils à l'impossible. 
Mon extrème surprise m'ôta toute repartie; je lui dis 
seulement que je ne me croyois de tort que de n'avoir 
pas nommé sans ménagement du temps de Chamillart ; 
mais la parole me rentra tout à fait dans la poitrine par 
sa réplique, que j'aurois bien fait d'avoir nommé alors, 
et je ne songeai qu'à gagner la porte. 

On a vu en différents endroits dans quelle amitié et 
dans quelle confiance réciproque je vivois avec le chan- 
celier, et avec quelle adresse, de concert avec M°° de 
Saint-Simon, il m'empêche de quitter la cour à la fin de 
1709, où je me trouvois maintenant dans la situation 
la plus agréable, et comme on le verra incontincnt, dans 
les espérances les plus flatteuses et les plus solidement 
fondées. Ce contraste avec l'état où je me serois trouvé 
dans la retraite que je voulois faire éteignit à son égard 
Ja colère de le voir soutenir la perfidie de son fils, mais à 
la vérité pour la porter sur ce fils toute entière, tellement 
que je finis une seconde conversation avec le chancelier 
par lui dire que la matière étoit épuisée, que nous ne 
nous persuaderions pes l'un l'autre, que je ne répondrois 
plus un seul mot à tout ce qu'il pourroit m'en dire, mais 
qu'il trouveroit bon aussi que je demeurasse dans ma 
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résolution de n'ouïr jamais parlér en rien des milices de 
Blaye, et d'en laisser faire à son fils et à son capitaine 
garde-côte tout ce que bon leur sembleroit. Le chancelier 
entendit ce françoi: me répondit avec embarras et quel- 
que honte que je faisois mal, mais que j'étois le maître. 

Jui, la chancelière et Pontchartrain pressérent extrème- 
ment M** de Saint-Simon de m'engager à acheter la ca- 
pilainerie garde-côte de Blaye, et il parut bientôt qu'ils 
n'avoient pas prévu l'embarras où les jetoit ma fermeté, 
à laquelle ils ne s'étoient pas attendus, et qu'ils aurôient 
bien voulu ne s'être pas engagés si avant, c'est-à-dire le 
fils; dans une si vilaine affaire, projetée et conduite à son 
ordinaire sans la participation de son père, et celui-ci à 
vie l'y pas soutenir quand il l'eut apprise pour être arbitre 
entre nous deux. 

Pour se tirer d'un si mauvais pas, ils proposèrent à 
M°* de Saint-Simon d'emprunter de celui qu'ils lui nom- 
meroient le prix de cette capitainerie, soit que ce fût un 
prèteur effectif, soit qu'il ne donnât que son nom pour 
couvrir leur bourse, avec stipulation expresse qu'il se 
contenteroit des gages de la charge pour tout intérêt de 
la somme, et sans être tenus de les lui faire bons au cas 
qu'ils ne fussent point payés, de n'avoir que la charge 
même pour toute hypothèque, et à sa perte si elle se 
_supprimoit et étoit mal ou point payée, sans pouvoir 
nous en jamais rien demander, et de porter seul toutes 
les taxes, augmentations de gages, el toute autre espèce 
de choses dont on accabloit tous les jours ces nouvelles 
créations, sans que nous y pussions entrer pour rien: 
c'étoit, en un mot, que je voulusse bien recevoir la charge 
sans bourse délier, et sans pouvoir y courir aucune sorte 
de risque. 

J'étois si aigri que je fus longtemps sans en vouloir 
ouïr parler. Je consentis enfin, par complaisance pour 
M de Saint-Simon, mais à condition que devant ni après 
la chose faite, et qui ne se fit point, ils ne m'en parieroient 
jamais, 
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Je vis rarement et sérieusement Pontchartrain depuis 
cette rare uffaire, et c'ést où nous en étions à la mort 
de Monseigneur. Pour le chancelier, je vécus avec lui 
tout à mon ordinaire; elle n'apporta pas le moindre 
refroidissement entre nous, comme on Je peut voir par 
ce qui a été rapporté sur la prétention d'Espernon et de 
Chaulnes et l'édit de 1714, tant la reconnoissance eut de 
péuvoir sur moi. On verra bientôt qu'elle ne se borna 
pas là È 


MIN OU HUITIÈME VOLUME. 
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d'Augleterre.—M®+ de Maré refuse obstinément d'être dame d'atour; 
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